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. . .data Bunt ipsis quoqtte fata sepuJchris. 

(JuYEN. X.) 

Ce travail d*épigraphie, appuyé ça et là d’un 
commentaire hislorique, contient l’exposé des re- 
cherches que nous avons faites à Tlemcen, il y a 
quinze ans, dans le but de retrouver les tombeaux 
des émirs Beni-Zeiyan, les anciens seigneurs du 
pays. 

Pour mériter d’être recherchés, ces tombeaux 
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rappalaieat-ils qtielquie grandeur, des noms et des 
faits dignes de se perpétuer dans la mémoire de la 
postérité ? A cette question Thistoire répond affir- 
mativement De Yarmoraccn, fondateur de la dy- 
nastie abdelouadile, jusqu’à l’émir Abou-Hammou- 
Mouça 11* qui la r-estaura , les Beni-Zeiyan laissèrent 
une trace brillante de leur passage, se distinguant 
par leur esprit d’entreprise et leur bravoure che- 
valeresque dans les combats, par une politique ha- 
bile et tolérante, par la protection aussi généreuse 
qu’éclairée, qu’ils accordaient au commerce, aux 
sciences, aux arts et aux lettres. Une considération 
surtout nous frappe, cesl qu’ils poursuivirent avec 
‘une invincible opiniâtreté la réalisation d’un grand 
dessein, qui consistait à organiser un Etat auto- 
nome dans (les limites géographiques bien définies. 
La cpnceplion idéale de Yarmoraccn ne se réalisa 
pinil-étre pas aussi compi('le (|u’il l’avait revée, 
mais scs efforts, du moins, et ceux de .ses suc- 
cesstMirs no iureul point slcnlt‘s car après uit siècle 
(le luttes héroïques contre deux dviuisties livalcs et 
de perpétuels combats contre des tribus puissantes 
et jalouses de leur indépendance, ie nouvel Etal s(‘ 
dressait fièrement au rentre du Maghreb, sur les 
ruines du vaste empire des Almoliadt^s. ün l'appela 
le royaume de Tiemcen. A un jour marqué par la 
Providence, il était destiné à devenir une terre fran- 
çaise et à s’appeler l' Algérie. Qu(‘ nous faut-il de 
plus? Dut-on ne reconnaître aux émirs Beni-Zeiyan 
d’autre mente que (elui d’avoir eonstilué cet te grande 
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fet belle unité territoriale, et d’avoîr été les pteniiers 
souverains d’un pays que nous sommes appelés 
nous-mêmes à féconder par les bîenfaifs .de noire 
civilisation, quà ce titre seul leur mémoire mérite- 
rait de ne point périr. 

Ces réflexions encourageantes •justifiaient à nos 
yeux le but des recherches que nous foulions en- 
treprendre. Mais comment s’orienter ? De quel côté, 
sur quels points diriger les investigations ? Si j’inter- 
rogeais la tradition, elle restait muette, ou ne me 
répondait que par des indications erronéj2S. Était-ce 
bizarrerie du sort, effet des révolutions ou ingrati- 
tude des hommes? Tlemcen, qui avait conservé et 
entretenu avec une sorte d’idolâtrie, à travers les 
âges, les sépulcres blanchis de ses marabouts, avait 
perdu jusqu’à la trace des tombeaux de ses fois. On 
me montrait, à la vérité, dans un coin obscur de 
la grande mosquée, la place présumée de la sépul- 
ture de Yarmoracen. La tradition s en était transmise 
de génération à génération; mais c’était tout. Quant 
aqx émirs de sa race qui avaient régné après lui, 
la durée de trois siècles, on ne pouvait dire ni où 
avaient été leurs tombeaux, ni ce qu’ils étaient de- 
venus L 11 n’en restait plus nul vestige, et le souvenir 
même s’en était effàcé. Je désespérais donc de réussir 


* La dynastie des Beni-Zeiyan, qui s'était d'abord appelée des 
Ben i- Abdel ouad, régna dans le Maghreb central, dont Tlemcen était 
la capitale, de 1239 à i 554 de J. G., sauf une période de vingt- 
deux ans, de 1387 à iSSg, pendant laquelle Tlemcen fut au pou- 
voir des sultans mérinides de Frx, 
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dans mes recherches, loi^que le hasard , me servant 
à souhait, vint me mettre tout dun coup sur la voie. 

Les imisidmans lettrés de Tlcnicen font grand 
cas d'une compilation biographique intitulée le 
Bostan , où sont consignés les mérites de leurs savants 
les plus fameux et les miracles de leurs marabouts 
les plus vénérés Or, il m’arriva qu en lisant dans 
ce livre la Vie du cheikh Ibrahim-el-Masmoudi, je 
fus frappé de la mention suivante: ull mourut en 
«fan 80/4, et fut inhumé dans le lieu de sépulture 
(ules Zeîyaç, rois de TIemeen. » C’était pour moi un 
trait de lumière, car le mausolée de Sididbrahirn 
existe encore de nos jours. 11 occupe donc une par- 
tie de remplacement (pii servait, il y a cinq cents 
ans, (le cimetière aux émirs Beni-Zciynn. A peu de 
temps de là, je n^nrontrai une autre indication non 
moins précieuse. Elle me fut fournie par IbivKhal- 
doun. Cet historien raconte la mort tragique du 
sultan Aboii-Hammon et il ajoute à la fin de son 
émouvant récit ; «On enterra Abou-llammou dans 
(( le cimetière de la famille Yarmoracen, au viopx 
a château 2. » Encore un point vers le- 

quel nos reclicrclics (levaient étK? dirigées pour re- 
trouver les tombeaux des premiers émirs Abdeloua- 

^ Voici le titre complet do cet ouvrage; 

PU0JI3. il a pour auteur Mohannneil-beu-Mohammed ecb- 
Chenbel-Meliti, surnommé Ibn-Mericm. Il lui acbeve eu rann/e 
loi 1 de i’hégire (lOoa), et eonlienl, par ordre alpl»abeti(jne , cent 
»oiïaute.dix-hiiil biographies de personnages origitiairo.s de Tb incen , 
resti^ célèbres f).ir leur science ou leur piété. 

’ fllsf fi/s f-fihf'rrs, Iradm'tiun de Vl. de Slatïc. ♦. Uî, p 4oi 
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dites. Mais, au préalable, il s'agissait de détemiiner 
cxacL'ment la place qu’avait occupée. autrefois Tédi- 
fice connu déjà, du temps dlbn-Khaldpun, sous le 
nom de vieux château. Je ne désespérais pas d’arri- 
ver à ce résultat. 

Ainsi rhistoire venait de me fournir .deux points 
de repère excellents. Je ne tardai pas à en trouver un 
troisième, et voici dans quelle circonstance. Un jour 
que je me promenais dans la riante campagne des 
environs de Tlemcen , en société de plusieurs indi- 
gènes, nous fîmes halte, mes compagnons et moi, 
dans le petit bois de térébinthes séculaires qui om- 
bragent les abords du mausolée élevé en l’honneur 
de l’oiiali Sicli-Yakoub. U y a, en cet endroit, plu- 
sieurs petits édifices en ruines. Je fus frappé de 
l’élégance architecturale de fun de ces monuments, 
de forme octogone, cl dont farcature ogivale, aux 
arêtes dentelées, accusait un art encore savant, et 
certainement antérieur aux époques de décadence. 
Je demandai âmes compagnons s’ils pouvaient me 
dire quelle avait été autrefois la destination de ce 
joli édifiée, l^e mieux avisé et le plus lettré d’entre 
eux me répondit que,' suivant la tradition qui avait 
cours, c’était le tombeau de la fille d’un sultan; 
mais, ajouta-t-il aussitôt, comme s’il sc repentait 
d’en avoir trop dit, Dieu seul sait ce qu’il en est. Je 
Je remerciai, à part moi, de ce renseignement inat- 
tendu , et je résolus d’en vérifier plus tard l’exactitude. 

En résumé, j’avais maintenant, pour me guider 
dans mes recherehes, les dorméevS suivantes. D’abord 
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une tradition universellemcntadraise qui pouvait me 
mettre sur la trace de la sépulture de Yarinoracen; 
ensuite, deux témoiii;nagcs historiques doii il pa- 
raissait résulter que remplacement attenant au mau- 
solée de Sidi-Ibrahim , do même que celui sur lequel 
s’était élevé, autrefois le vieux château, avaient été 
successivement ou simultanément consacrés à la sé- 
pulture des énursde la dynastie Abdelouadite; enfin 
un r?j)seignement , très- vague à la vérité, mais ap- 
puyé néanmoins sur une tradition ancienne, d’où je 
pouvais inférer que le petit bois de Sidi-Yakoub avait 
été également un cimetière réservé aux membres de 
la famille royale. 

Muni de c(‘s indications, il ne me restait plus qu’à 
lever les diHicultés qui retardaient le moment où je 
pourrais en faire usage. Enfin, au commencement 
de i auné<’ KSfio, il me devint possible de faire pro- 
céder à des ionilles suivies dans les quatre endroits 
dont je viens de parler. (ù‘ sont les résultats de eette 
opération qui vont être expoM's ci-après 

I 

SÉPlU/rUHKS DE SIDMBRAHÎM 

Le mausoh e de fOuali Sidi-lbrahim-ebMasmoudi 
et la mosquée (|ui porte son nom sontsitués au centre * 

‘ Ce m/woire était à iaire suite aux niemiures i|ue nous 

avons publies en dix-Hept livraisons, de décembre i85S à mai i ^^62 , 
sons le titre hwiiripùona arahea tir Tirmcrt} , dans la Hn ne africaine , 
journal des travan?* de la Soeii^lé bjst(»nque algérienn»’, dirij;;ée, à 
celte époque, par notre *tavantami, ic re;,!:retl(p Adr, llcrbrùgifer 
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des quartiers Souk-el-Fouki , Riadh-ben-Farès et Bab- 
el-Hadid, habités par les Koulouglis. Lâ mosquée, 
assez vaste, puisquello occupe un espace d’environ 
six cents mètres de sujperficie, n’offre rien de re- 
marquable dans son architecturé. C’est un vaisseau 
lourd, obscur, et de peu d’éiéyalion; les parois de 
ses nefs sont nues et sans ornements* Elle a, d’ail- 
leurs, subi plusieurs restaurations du temps des 
TurcQ, et môme sous la domination de fémij’ 
El-Hadj Abd-e! Kader, et il est u croire qu elle y a 
plutôt |)erdu que gagné. Le minaret seul, qui na 
pas été remanié, a conservé son caractère original : 
régularité symétrique dans la construction , style 
correct, solidité à l’épreuve du temps, ornenicnla- 
tion élégante et sobre, arabesques émaillées, d’un 
dessin gracieux; enfin, tout le cachet d’une époque 
où l’art mauresque, bien que n’étant plus à son 
apogée, n’était pas encore à son déclin. H n’a 
qu’une vingtaine de mètres d’élévation, mais il est 
bien pris dans sa petite taille, i/artiste peut y trouver 
un sujet intéressant d’étude. Quant au mausolée, qui 
n’est séparé de la mosquée, du côté du minaret, 
que par un espace de quelques mètres, il est beau- 
coup plus digne d’ôtre remarqué. Carré parfait k sa 
base, il mesure six mètres de côté. Son élévation at- 
teint douze mètreS', et la coupole qui le couronne 
ne niaiKjue ni de hardiesse ni d’élégance. L’intérieur 
en est fort beau, mais nous n’y pénétrerons qu’un 
peu plus tard. Au milicrn de la cour de la mosquée, 
la vasque dans laqiK’llr se déverse l’eau pour les 
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abiutiom est taillée dans un bloc de granit qui a 
pour suppdrt un fût de colonne couronné par un élé- 
gant chapiteau , et dans l’espace compris entre les 
quatre angles de ce chapiteau se déroule une ins- 
cription gravée en caractères presque microsco- 
piques. Elle a été rongée par l’eau et la mousse à 
te! point qu’elle en est devenue indéchififrable. Nous 
avons pu cependant, à l’aide de la loupe, y lire en- 
core assez distinctement le nom du sultan Abou- 
Hammou. 

C’est en ellét au règne de Mouley-Âbou-Ham- 
rnou-Mouça *11 qu’il convient de faire remonter la 
(îonstruclion des deux édifices dont il s’agit. Elle 
dut c(rc achevée dans l’année 76 5 de l’hégire ( 1 363- 
i364), en même temps que celle du grand collège 
auquel le sultan donna le nom do Medressa-el-Ya- 
koubiya, en inéinbirc de son père Abou-Yakoub. Ce 
collège, dont nous avons pu nous-môme voir les 
derniers vestiges, qui u’out entièrement disparu qu(‘ 
depuis une vingtaine d’annécîs sous des constructions 
Irançaiscs, faisait face à la inosqtnie du c uté du nord, 
et n’en était séparé que par vine coin d’une soixan- 
taine de mètres de longueur. Dans la (icnséc de son 
fondateur, la mosquée n’avait été érigée que comme 
mie dépcndanc(‘ de ia Medressa, pourfusage exclusif 
dos prolésseurs et des étudiants. C’est, du moins, 
ce qu’on peut inférer d’un passage de Yaliia-ibn- 
Khaldoim , qui , déci ivant avec de grands éloges cette 
pieuse fondation d’Aliou-nanimou . n’oublie pas de 
mentionner « un uratoirc ave*' un minaret incrusté 
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de faïence qui imitait la mosaïque \ •» Gommcut ne 
pas reconnaître, à ce trait desdriptif, le minaret 
dont nous avons esquissé, quelques ligijèsplus haut, 
le dessin architectural , si digne encore d’arrêter 
nos regards par son ingénieuse ornementation? 

Dans l’origine, le mausolée qui n’est plus connu 
depuis longtemps que sous le nom de tombeau de 
Sidi-Ibrahim , avait été affecté par Abou Hammou 
à la sépulture de son père, Abou-Yakoub, et de ses 
deux oncles, Abou Sâid et Abou-Tsabil. Ce fut seu- 
lement quarante ans plus lard qu’on y enterra le 
cheikh Sidî-Ibrahim ; mais la mémoire du marabout 
a survécu, dans les souvenirs populaires, à celle 
des émirs; on a oublié les princes, on vénère encore 
le saint homme , et son nom a prévalu dans la dé- 
nomination donnée au monument. 

C’est, dans l’histoire de Tlemcen, une figuie 
vraiment originale que celle d’Aboii-Hammou. Il 
était peu belliqueux , certains même l’onl taxé de 
poltronnerie ; mais il eut le bonheur de restaurer la 
dynastie Abdclouadite, et un long règne de trente ans, 
h travers des vicissitudes de toute sorte, pioiive en 
faveur de son habileté politique. Protecteur zélé des 
hommes qui se faisaient un renom dans la science, 
il s’adonnait lui-même aux lettres, qu’il aimait, com- 
posait des vers et trouvait des poètes pour célébrer 


^ Ce passage est cité par M. l’abhc Bargès dans son intéressant 
ouvrage intitulé : Tlemcen, ancienne capitale du royaume de ce nom, 
l’aris, 1859 , p. 33 /i , 353. Ce livre abonde en précieux renseigne- 
aieiits puisés aux sources. 



14 JANVIER-FÉVRIER l6lù, 

ses louanges* Enfin, il couronna par une mort ira- 
gîqueune vie pleine d aventures romanesques. Tontes 
ces circonstq,nces réunies lui. ont valu un nom à 
part, et après Yarmoracen, c’est le prince dont la 
mémoire est restée la plus populaire parmi les mu- 
sulmans dc^Tlemceii. Or, entre autres traditions qui 
ont cours sur son règne, on raconte qu’Abou-Ham- 
mou, en vrai sultan des Mille et une Nuits, aimait 
à se rencontrer avec ses sujets, et qu’il en usait très- 
familièrement avec eux. Il écoutait volontiers leurs 
doléances, et se plaisait à leur rendre la justice en 
personne, l^ftis il venait, à certains jours et sans 
suite, s’asseoir au milieu des lhalebs de sa Medressa 
pour assister comme un simple disciple aux leçons 
des doctes professeurs qui! savait lui-méme choisir, 
et cju’ii traitait, suivant leur mérite, avec une royale 
munificence. De la Medressa au mausolée de sou 
père il n’y avait qu’un pas. Ahou-IIammoii s y rendait 
sans plus de cérénunual, et y tenait audience j)oiir 
tout le monde. Voilé ce (juc raconte la tradition, 
et nous avons entendu quelques indigènes , moins 
détachés des vieux souvenirs tlu pays que la géné- 
ralité de leurs compalriotes , attribuer encore au- 
jourd’luii au tombeau de Sidi-lhrahim le nom de 
Mahakma ( tribunal) d’Abou-Hammou. Le sultan, 
qui, en raison de la triple fondation qu’il y avait' 
faite, avait sa Medressa-el-Yakoubiya en grande pré- 
dileetiotj, finit [)ar convertir une partie du terrain 
enclavé dans ses dépendances en un lieu de sépul- 
ture pour sa famille. C’est lA sans doute qu’il vou- 
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lait reposer lui-même h côté de son père et de scs 
oncles; mais, si telle fut sa volohté, elle ne fut pas 
respectée, car cest ailleurs que nous^ retrouverons 
son tombeau. En tout cas, le cimetière royal, dé- 
signé dans le Bostan sous le nom caraciépistique 
de ^ reçut de^ nombreux 

hôtes par la suite , ainsi que noirs avons pu nous en 
convaincre. 

A l’inspection des lieux, on peut aisément se 
rendre compte aujourd’hui de l’emplacement qu’oc- 
cupait, il y a cinq cents ans, le cimetière des 3eni- 
Zeiyan. Il devait embrasser une superfiY'ie d’environ 
mille mètres, dans le quadrilatère limité maintenant, 
d’un côté, par le mausolée el la mosquée, de l’autre, 
par l’îlot de maisons françaises bâties sur les niirîes 
de l’ancienne Medressa; enfin, par ralignernenî des 
rues Haedo et Sidi-Ibrahim. Comme une partie de 
ce terrain est devenue voie publique ou propr iété 
privée, le seul endroit accessible aux recherches est 
la petite jrlace de trois cents mètres environ qui 
sert à dégager les abords du mausolée. C’est, par 
conséquent, dans cet espace restreint qu’ont dû être 
circonscrites les fouille^ dont nous allons parler. 

Je fis d’abord creuser dans la partie du terrain 
qui sépare la mosquée du mausolée. Les premier s 
coups de pioche mirent â découvert des tombes 
dont les plus anciennes ne remontaient pas au delà 
d’un siècle. A un mètre au-dessous apparurent une 


A lü üu de h biographie du cheikii Sidi-ïl)rahim-ei Masmoudi. 
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seconile touche de squelettes et des épiUiphes dont 
b plupart dataient dun siècle et demi, quelques- 
unes de deux* siècles et plus. Elles rappelaient, en 
général » les noms de personnages qui avaient été 
considérables dans leur temps, et presque tous de 
nationalité turque. Ces résultats ne répondaient pas 
è notre attente. Nous eûmes un moment d'hésitation. 
Convenait-i! de pousser plus loin Tentreprise, ou 
n'était-il pas plus sage de s'arrêter, et, si nous avions 
lait fausse rouie, de nous donner le temps de la 
réflexion pour recommencer ensuite nos recherches 
à une place mieux choisie ? Bien que nous eussions 
pris^ la précaution de. nous faire assister par des no- 
tables musulmans chargés de recueillir les ossements 
mis h déconverl par les fouilles, <‘t de les transporter 
avec les cérémonies d'usage dans le lien arluello- 
ment consacré aux sépultures, cependant, c(‘ qnr, 
nous faisions là no ressemblait-il pas à uneprofatu.- 
lioni^ Aller plus avant, n’était-ce pas s’exposer à 
froisser ce sentiment si respectable de vétuTalion 
qui salüU'ho aux restes des ancêtres ? Queiqnes-ims 
h' pensaient, et je ine sentais ébranlé. Mais erdin 
mon imf)atieii€e d’atteindre nu but désiré, ou de me 
convaincre de l’inutilité do mes efforts , l’emporta 
sur cCwS scru|mles, et ma résolution, net teu^eut affir- 
mée, de ne point céder à ce moment de découra- 
gomept, finit par triompher de i’hési talion des plus 
timorés. On continua de creuser. Arrivés à la pro- 
fondeur d'tin peu plus de deux mèlre.s, nous dé- 
couvrîmes uii nouveau lit crtîssomenls confondus 
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pêle-mêle avec des fragments de faïence émaillée, 
de mosaïques et de marbres artistement sculptés ou 
recouverts d'inscriptions. Des épitaphes gisaient ren- 
versées sur cet amas de débris. Avec quellé émotion 
je soulevai ces pierres depuis si longtemps muettes 
et qui allaient enfin me révéler leurs secrets] Et quelle 
ne fut pas ma joie d’y découvrir* toute une royale 
généalogie, les noms fameux d’Abou-Hammou, de 
Yarmoracen! Les tombeaux des Béni Zeiyan étaient 
retrouvés. 

Les résultats que nous venons de décrire sommai- 
rement autorisent les induclioi^s suivantes. Jusque 
vers la fin du xvt® siècle, le cimetière d’Abou-Ham- 
mou fut respecté; les tombeaux des princes de- 
meurèrent intacts. On voit seulement que quelques 
familles de haute naissance avaient obtenu par fa- 
veur spéciale le privilège d y cire inhumées. Environ 
cinquante ans plus tard, rabaissement de la noblesse 
tlemcéniennc étant consommé, les familles turques 
qui tenaient au pouvoir s’arrogèrent, avec bien 
d’autres droits, celui d’occuper, même dans le do- 
maine des morts, les places privilégiées. Les an- 
ciennes tombes disparurent sous les nouvelles, et 
cela l’espace d’un siècle environ, jusqu’à ce que, la 
nécropole regorgeant d’habitants, il fallut encore 
uDé fois, devant une nécessité pressante, sacrifier 
les sépultures du temps passé à celles du temps 
présent. Le cimetière de Sidi-Brahim (nom nouveau 
qui, insensiblement, remplaça l’ancienne dénomi- 
nation) ne fut définitivement abandonné qu’à uuQ 
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époque assez rapprochée de celle où la ville de 
Tlemcen est tombée en notre pouvoir. Quant à la 
traflition des sépultures .roy;iles , elle était, comme 
nous lavons dit, depuis longtemps perdue. Telles 
ont dû otre, je me rimagine, les vicissitudes que 
subit la tlpstinéedece cimetière aristocratique. Letat 
des ossements retrouvés aux diveîses profondeur^, 
les dates, les noms ci qualifications retracées sur les 
nombreuses épitaphes que nous avons recueillies, 
tout concourt à donner à ces inductions nn rarac- 
tère de grande probabilité. 

Nos foiîilles dans lé* cimetière d'Abou-Hammou 
durèrent plusienrs jours, exécutées par des ouvriers 
indigènes, sons la conduite intelligente de M. l’ar- 
ehiiecte Maigné. Tool le terrain libre en avant du 
mausolée fut exploré. Malheureusement, les (lilTi- 
ciiltés do toute nature inborentes à cett(‘ opération 
ernpé(‘hèrent peut-être quelle ne donnât tons les 
résultats (|ue nous nous en étions promis, ün mit 
au jour, indéjH iKlamrnent d’un très grand nomhÉ’e 
(le tombes d’un médicx're intérêt pourrmus. quantité 
de pierres funéraires remanjualdes , üoit par Tori- 
ginaülé du travail, soit par les inscriptions poétiques 
ou tirées dti Coran dont elles étaient ornées. Evb 
deunnenf, ces piturrs appartenaient aux sépultures 
zeiyanites; mais dispersées comme elles l’étaient; et 
en 1 absence d’é|)i(apbes corre.sponclante.s, c’était 
une découverte sans profil pour le but que nous 
poursuivions. Nous les avons (ait néanmoins re- 
cueillir avec soin , et elles ont dû étri' conservées au 
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mmèe de la villo^ eu les artistes et |es voyagem s 
cmieia d’archéologie pe^v>elH les visiter. 

Les tombeaux de la famille d’Abou-Hafiimou , que 
nous avons retrouvés dans un état de cohservalion 
suffisante pour ne laisser planer aucun doute sur 
leur identité, sont seulement au nombre de huit. 
Avant de transcrire le texte des épitapfies, iJ ne 
sera pas hors de propos, ce nous semble* de donner 
quelques indications préalables au moyen desquelles 
le sujet gagnera beaucoup ca clarlé. 

Considérée dans sa disposition extérieui’C, toule 
sépulture musulmane se compose de»cinq pièces 
essentielles. Il y a, d’une part, les deux pierres 
droites, rectangulaires ou à sommet arrondi, qui 
se posent perpendiculairement, Tune à la,iete, 
l’autre aux pieds du défunt. Sur la première 
est gravée fépitaphe, et l’autre porte une ins~ 
cription poétique ou certaines sentences choisies 
dans le Coran, et qu’on pourrait dire appropriées 
à la situation, parce quelles ont toujours Irait au 
néiuit de ce monde, à la vanité des grandeurs hu- 
maines, à la nécessité de ia mort et à l’attente d’une 
vie plus heureuse ou de châtiments terribles. Ces 
deux pièces principales sont appelées parles Arabes 
Choualied, et Rouciyatdans le langage courant de 
TJeincen. On remarque ensuite les pierres posées 
de champ sur les deux côtés de la tombe, et qui en 
forment l’encadrement latéral : elles portent le nom 
significatif de Djennabiyat. Enfin, la partie médiale, 
recouverte d’une dalle de marbre, de pierre ou 
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dWdûise, quelquefois de briques, souvent même 
d*un sinaple pzon, est ce qu on appelle le Ouasth^el- 
Kaber. Il n]est pas rare de voir dans la dalle qui 
recouvre ce turnulus une petite cavité disposée, à 
une de scs extrémités, du côté où repose la tête du 
défunt. C’est une pieuse main qui Ta creusée pour re- 
cueillir 1 eau du ciel qui doit rafraîchir la sépulture de 
la personne aimée. Telles sont les pièces fondamen- 
tales à défaut desquelles une tombe musulmane ne 
serait pas disposée selon le rite légal. Aussi les re- 
trouve-t-on toujours sur la sépulture du pauvre 
comme Mif celle du ribhe. La diflerence dans les 
matériaux rnis eu œuvre marque seule la dilférencc 
des conditions. Le pauvre réa ni pierres sculptées 
ni épita|)he', de simples pierres brutes recouvrent 
sa tombe, mais elles sont disposées suivant la pres- 
cription religieuse, qui iVest jamais enfreinte. Les 
tombeaux des Beni-Zeiyan, dont plusieurs sc sont 
offerts è nous dans nn élat relativement remarquable 
de conservation, réunissaient les cinq pièces essen- 
tielles dont nous venons de parler. I.a matière ^un- 
ployée est ordinairement le marbre onyx translu- 
cide des riches carrières de Tlemcen. Sur les 
Cftoualied, luiscriplion se trouve encadrée dans un 
cartouche alfeetant quelquefois une forme semi- 
ogivale, et toujours festonné de gracieuses ara- 
besques. Ce qui est [dus digne encore d’être re- 
marqué, c’esl la forme à la fois élégante, distinguée 
et vraiment originale des Djenuabiyaf , sorte de pa- 
rallélipipèdes è |)ans coupés, avec plusieurs rangées 
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dfe cannelures évidées sur les côtés. On peut croire 
que leur usagé constituait une marque distinctive 
exclusivement réservée aux tombeaux princiers, car 
nous ne nous rappelons pas en avoir vu de sem- 
blables sur d’autres sépultures. La plate-forme du 
tuinulus devait être pavée de dalles de* marbre, 
quelquefois aussi de carreaux de faïence émaillée 
ou de mosaïque, ce qui expliquerait la quantité 
considérable de fragments de ce genre de maté- 
riaux que les fouilles ont mise à découvert. Quant 
à la disposition intérieure des caveaux^ funéraires, 
nous aurons plus loin roccasion de la décrire. 

Passons mainlcnani à la transcription des épi- 
taphes, classées suivant l’ordre chronologique * 

I 

Marbre <)uyx rccian^. Haut. o "’,9 » ; iarg. (),3o. Onze ügucs. 

J*»' y 

O iiXnii ) O 

jr^ H) <î?'' 

€-**-9^ ôk) jr^h^ jr^ 

’ Nos copies sont la reproduction exacte des originaux , avec les 
inccn'rcrtions qui s'y rencontrent çà cl là. 
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jü jj» çjVj SÙViû' fy (|, 

. ÎMW3 

e^3 £-®-^ 

Loii!nigc*à Dieu seul! Ce toiubeau est celui du sultan noire 
maîire. MoluunuuMl, cjui meUait sa oonfumce en Dieu, émir 
des Musulmans, (ils de notre maître Ahou IIammou , émir 
d<*s Musulmans, (ils de notre* maître Abou Yakoub, lils de 
rrotre maître Abou-Ze id , (ils de* notre niaîlre Abou Zekerîa, 
fds de Yartuoiaccn ben-Zeivan. Que Dieu etende sur eux sa 
elëmeitce <‘t i^dVaîebissc leurs tombes! Son décès a eu lieu 
le mardi septième jour de dou I kàda de rannéc huit cent 
treize (81 'i). Dieu leur lasse mi.séricorde , ainsi (|uVt tous les 
Musulmans î 

La date (fuc nous venous cb; relever sur colle 
éj)ilaj)lie correspoud au 20 luars 1 4i 1 de uotro ère. 

Il îTy a peul-otre pas d’cxerupbî , dans rtilsloire, 
d’une période aussi troublée, aussi agitée par les 
discotdes et les declnreiuenls intéî ieurs , (|ue le fut 
celle qui >’eteiKl delà moi t du sulum Abou-Uanunou 
à ravénonienl de son deriiii 1 fils, Fétnir Aboud Ab- 
bas-AIinied, de lari 791 a 80 A <!e Thégire. iiU nom- 
breuse postérité quil avait laissée ne pouvait vivre 
(‘Il paix, et, pour se siqiplanter les uns les autres, ces 
frères ennemis ne leculaienl devant aucun nioven 
.violent. Aussi ces quai ante aiiie es sont-eHos rem- 
plies par des intrigues de palais, des trahisons et 
des assassinats. Au(!ni»e idé(‘ grande et gmuTeusc 
ne germait plus dans !<* co ur de ces dest^eiulanls 
dégénérés fb* Aartuoraeeu l. ‘^ultari de notre épi 
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taphe, le douzième de la dynastie, ne parvint lui- 
même au pouvoir qu*en se faisant l\]\ié complai- 
sant des princes mériuides, ces ennemis hérédi- 
taires de sa maison. Crux-ci Taidèrent à déposséder 
son frère Abou-Mohammed- Abdallah, qui, chasse 
ignominiensemenl du palais de ses ancêtres, s en 
alla, au dire de son historien, aseul, triste et aban- 
donné,» mourir en exil dans un coin du Maghreb. 
Cet événement se passait en rannée Soh (lâoi- 
I êoa). Il avait régné à peu près trois ans, et il em- 
portait, ajoute le Tenessy, «les regrets de tous ses 
sujets. ))Son frère ,Abou-Abdall ah, devenu maître du 
pouvoir, s’appliqua, s’il faut en croire le mcnie histo- 
rien, à faire oublier par une administi^alion sage et 
habile les moyens violents qu’il avait employés pour 
s’en emparer. «Il était d’un accès facile, d’un carac- 
tère libéial, doux et clément; toutes les bouches se 
plaisaient faire son éloge, et scs sujets l’alléclion- 
naient de l’amour le plus vif et le plus tendre. Tous 
les jours de son règne brillèrent comme les étoiles 
au front des coursiers. Nul ne formait un désir qu’il 
ne se réalisât; nul n’adressait une demande quelle 
ne fût accordée. Les cœurs étaient contents, les af- 
faires prospères, les marchandises à bas prix. Ceux 
qui eurent le bonheur de voir ces jours les regar- 
dèrent comme autant de solennités et de fêtes, â cause 
de f absence de toute peine, de toute soulfrance, 
de tout malaise. La fortune ne cessa de prodiguer 
ses faveurs à Abou* Abdallah-Mohammed, de lui 
donner des marques de famitié la plus constante et 
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la plus fidèle, delre témoin chaque jour des bonnes 
actions de ce prince, jusqu’à ce qu’enfin fheure 
suprême viht le surprendre dans le sein de la paix 
et de la prospérité ^ » Il y a beaucoup à rabattre de 
ces éloges pompeux où Mohammed-et-Tenessy se 
montre plufôt poète qu’historicn; mais il convient 
cependant d’y démêler la part de vérité qui doit s’y 
être glissée, et nous sommes disposé à en conclure 
qn’Abou-yVbdallab Mohammed se distingua entre ses 
Irères par quelques bonnes qualités, par un certain 
talent d’administration^ et qu’à tout prendre il ne 
fut pas le plus mauvais de ceux qui l’avaient précédé 
au pouvoir ou qui l’y suivirent, (ie qui tend à con- 
firmer cette conjecture, c’est qu’Abou- Abdallah 
mourut tranquillement, en pleine possession de la 
souveraineté, mort peu commune pour un sultan 
dans ce temps-là. Il avait régné six ans. 

Le Cbahed qui se dressait sur la tombe d’Abou- 
AbdaÜab , en fnc’e de son épitaphe, contient l’ins- 
cription suivante . 

.ait 

'y?' 

bl,o ^ 

U*M^ V» ^ 

U*>\ 1.x; 

’ Moliamn^rl relrn^ s.sy , (Uf fit ru-Ziriy^n, tra^I, <U: M. l'ahhii 
Rarg^5, p. M»’», 
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Le marbre, brisé à sa partie inférieure, ne me- 
sure plus que cinquante centimètres en hauteur; iî a 
cqnservé sa largeur première de trente* centimètres. 
L'inscription, en caractères and alous d’un beau type, 
comme ceux de l’épitaphe, est encadrée dans une' 
élégante bordure d’arabesques;- elle est de neuf 
lignes. Cette inscription poétique, l’historien Mo- 
hammcd-et-Tencssy l’avait lue, il y a quatre cents 
ans, sur le tombeau d’Abou-Abdallah; il la rapporte 
à la fin de l’histoire de ce prince, et voici l’inter- 
prétalion (pi’en donne son élégant traducteur : 

Louange à Dieu seul! 

O vous qui visitez mon tombeau, nposez-vous ici un ins- 
tant ; le tombeau procure du repos aussi bien au visiteur 
qu’au visité. 

Que de fois nous avons changé d’habillements 1 Que de 
fois vous en avez cliangé! Nous avons habité des châteaux 
et des palais. 

El en mourant, nous avons laissé en héritage ce que nous 
avions gagné; a[)rès avoir habité les palais, nous avons main- 
tenant pour demeure les tombeaux. 

O souverain maître des créatures, sois indulgent envers 
un mortel qui, après avoir vécu dans le sein des richesses, 
est retourné à toi pauvre cl nu. 


Ces vers, qui retracent si éloquemment le néant 
des grandeurs, devaient figurer sur plus d’une épi- 
taphe princière. Nous les retrouverons fout à l’heure, 
avec une légère variante, sur un autre tombeau de 
la famille, fort digne aussi d’étre remarqué. 
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2 . 

Marfore onyx fjarall. Long, i"; haut o,i8. Deux lignes en bordure. 

'SiLoy^U 

\j)fyj> ^ c*^.âAj Wyt y ^«js. Wyi 

^ J» f\ij5-j 

e*^j ik> y yh^- ^ y 

îaJVJ ^“Ul 'é^JUÛ\ ^ ofosLjks^ ^ 

Louange à Dieu! (]c loniheaii t*>sl celui de noble et honorée 
(lame El-Alia, (ille de rÉiuir Omar, bis de notre iiiaîlre 
Abou Ilammou , bis dt* notre maître Abem-Yakoub, bis de 
noire maître Abon -Zekeria , bis de noire maître Al)d cT- 
Didiman, bis du seigneur y\bou> A'aliia * Yarrnoraeen -ben- 
Zeiyan. < hie Dieu leur fasse miséricorde c! rafraîc hisse leurs 
sépultures! Elle (>sl (lé<'edée flans lt‘ courant df‘ floud-kada 
de Tan hui' < eut trei/.e 


he marbre qui porte (u tle epilaphe aiVecte la 
forme |)rismati(jiie particulière qui caractérise, 
connue jïoti.s lavons dit, les Djennabiyal des toin 
boaux priocier.s. léitiscription se détoule en l>ordurc 
autour dt‘ la partie supérieure. FJle est grav^ée ea 
caractères audalous du module le plus élégant et 
d’un relief fort accentué. 

Nous voyons, [jar ia date liégirienne qui corres- 
pond au mois de mars i n i dt notrf^ èj'c, (jue la 
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princesse E)-Aîia, petite -fMle crAbou-Hamaiou , 
mourut la mémo année et dans le même mois que 
son oncle, le sultan Abou-Abdallali-Môhamrned. Il 
était résulté de cette coïncidence que leurs deux 
tombeaux se touchaient, et nous les avons trouvés- 
pour ainsi dire confondus ensemble. • 

Le père d’El-Alia est plus connu , dans l’histoire de 
Tlemcen, sous le surnom gracieux d’El-Omair, soit 
cause de sa petite taille, soit parce qu’il était un 
des plus jeunes fds d’Abou-tJammou. Né, comme 
deux autres do ses b ères, El-Montecçr et Aboii- 
Zeiyan, d’une femme originaire de Mila, que son 
père avait épousée à l’époque où il guerroyait contre 
le sultan Ilafside, Omar avait (ait son éducation po* 
litiquo et militaire sous la tutelle de son frère El- 
Montccer, dans le temps que celui-ci était gouver- 
Mour de Miliaua, Dans les mauvais jours, il était de- 
meuré fidèle a la fortune de son père, et quand ce 
rnallieui eux roi eut à soutenir une lutte désespérée 
contre sou llls aîné Abou-Tachefin , il trouva le 
jeune Omair à ses cotes pour le défendre. Ce fut 
dans cette gui'rre impie, où le sultan vaincu perdit 
à la Ibis le (roue et la vie, que l’émir Omar fut fait 
prisonnier, après avoir vaillamment combattu à la 
tête du petit nombre d’hommes d’armes (jui étaient 
restés dévoués à la cause royale. Livré à son frère, 
il fut rnis à mort. Ces événements se passaient vers 
la lin de r.iniiée 791 \ 1) y avait, par conséquent. 


Ibn-Khalfioun , t. Hl . p 47*^ ♦‘.t siilv 
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un peu plus de vingt années que la princesse Ei- 
AUa avait perdu son père lorsqu elle mourut elle- 
même en «S*» 3 , et sans doute dans tout l’éclat de 
la jeunesse. 

3. 

Marbre onyx parail. Long. i"\2ü; haut. 0,26. Deux lignes en bordure. 

V>Vÿ« J** 

JJ UVÿj> 

jU^ J?1 .1^ \ïVy> J» J? 

^'^3 J^3 e*®y ô^j y 

^iz 

Louange i\ l)i*‘u! Ce tombeau es! celui de iiol)le tlame 
Tabadrit, lille de feu lesuîlan noire maître, à qui la clénience 
divine .a daigné |mrdoniiei, notre seignçttr Abou Maminou, 
émir des Musulmans, bis de noire maître Abou-Yakoub, llls 
de noire maîtr e Vbou Zeid, bis de notre maiire Abou-Zeke- 
na Yahia, bis de Yarmoraeen - In-o * Zciyan. Que Dieu leur 
fasse miséricorde î Son décès a en lî# u au eornmenrcmenl 
de djoumad prenrier de Fannee huit cent dix-neuf (Hi 9). 

Cette épitaphe est gra\ée eu caractères andalous., 
d’un vigoureux relief, sur un très-beau marbi e onyx 
translucide, découpé et sculpté sur le même modèle 
que la totnbe de la princesse El-Alia , mais seulement 
dans des proportions un peu pins grandes. 

l^e mois d’aoùt 1616 eoriespond k la date de 
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djoumad premier 819. Ainsi, ?ette fille d’Aboii- 
Hammou avait survécu vingt-six ans à son père. 
Elle n avait guère moins de trente ans,- et pouvait 
en avoir bien davantage, car Abou-Hammou, mort 
à soixante-huit ans, avait eu un grand nombre de 
femmes et un bien plus grand nombre d'enfants.’ 
Tahadrit, nom berbère peu commun aujourd’hui, 
était plus à la mode dans ce tempsdà et se trouvait 
porté par des personnes de la plus haute naissance, 
comme en témoigne l'inscription que nous avons 
sous les ^eux. Ibn-Khaldoun nous apprend qu’une 
des filles du sultan mérinide Abou’l-Hac^n-Ali, celle, 
dit l’auteur, qui était «sa fille bien-aîmée, » et qu’il 
maria à Ifelloucen, son neveu, s’appelait Tahadrit ^ 
Après la mort de son père, la princesse Tahadrit 
avait traversé successivement les règnes orageux de 
sept de ses frères : Abou-Tachefin, le fils rebelle, 
Abonl-Hadjadj, Abou-Zeiyan, Abou- Mohammed, 
Abou-Abdallah , celui dont nous connaissons le tom- 
beau, et Mouley-TSaid. Elle avait assisté aux événe- 
ments les plus lamentables, et son existence avait 
dû être fort troublée. A l’époque de sa mort, le 
pouvoir royal était, depuis environ cinq ans, aux 
mains de son frère Abou-Malek-Abd-el-Ouahed , 
dont nous aurons l’occasion de reparler bientôt «avec 
quelques détails. 

La sépulture de cette princesse avait été disposée 
tout proche de celles de son oncle Abou-Abdallah- 


‘ Hist. des Berbeies . i. IV, j). 354. 
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Molïammedi et de sa nièce El-Alia. Nous l'avons 
trouvée dans un état de conservation assez remar- 
quable. lie caveau se présentait pour ainsi dire in- 
tact. Les os'scmenls étaient épars sur une couche 
épaisse de ma<^:onuerie revêtue d’un bel ouvrage en 
•mosaïque» et les parois latérales, non moins soli- 
dement ednstruites que le fond, portaient un reve- 
temerit do carreaux en faïence peinte, aux couleurs 
encore assez vives, et fort artistemoïil enchâssés. Le 
caveau avait un mètre et demi de hauteur sur une 
largeur de soixante et dix centimètres. Son ouverture 
avait Ole l'erinoe par une trappe épaisse en bois de 
cèdre , qui avait cédé, avec le temps , sous la pression 
de la terre amonecioe; on en retrouvait les débris 
disséminés parmi les ossements. Ce spécimen nous 
dormait une idee assez nette de !a disj)ositioii sou- 
terraine adoptée dans la construction des tombeaux 
princiers (pn , suivant toute probabilité, avaient diï 
êti‘e ordonnés à l’intérieur sur un modèle à peu près 
identi(jm‘, comme ils fêtaient exféi’ieurcrnent. Nos 
premières fumjocturesâ cet égard ont été ( onbrrnées 
par* les olrservat ions faites plus tard dans les fouilles 
praliqué(‘sauriinelière dépendant du Vieux-Château. 

U. 

Marbre onv\ parait. haut. o./Wî. j>re\ lipios en bordure. 


WjAj ^ 

y^\ 
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MVy» j> ^ JtW vai jWJuJT 

W3- J» 'Vj^ of.1 yi Wy» 

J^S jW) jr^. 

yÿ*‘^5 VSkl ^fi.jîuai yt ^ 

■«^1» jVj 

Louange à Dieu, maîfre de l’univers ! La grâce et le salul 
soient sur noire seigneur et maître Molmnuned, sceau des 

prophètes! [Tombeau de dame ) lille de notre maître 

le sultan, le roi juste, Abou Hainmou, émir dés Miisulaîans, 
fils de notre maître Abnu-Yakoub, fds de notre maître Abou* 
Zeid, fils de notre maître Abou-Zekeria , bis de nôtre maître 
Yarmoracen-beivZeiyan. {Que Dieu leur fasse misériconle) à 
tous! Son décès a eu lieu le 28 de safar de Tannée huit cent 
vingi et un (821). 

Cette épitaphe est sculptée, comme les deux 
précédentes, sur une Djennabiya d’un modèle lout 
à fait pareil. Le marbre onyx translucide est très- 
beau. Il se trouvait séparé en deux morceaux, à peu 
près au premier tiers de sa longueur. De 1'» provient 
la lacune que Ton remarque en deux endroits de 
l’inscription ; mais il était si aisé de restituer les mots 
disparus, sauf le nom de la défunte, que nous 
n’avons pas hésité à le faire, en lettres italiques, 
dans la traduction. Les ctiraclères, type andalou, 
gravés jiar une main habile, ont de deux à cinq 
centimètres de hauteur. 

Cette autre fille d’Abou-Hainmou , dame ou de- 
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ontiit^eile, sœur aînée ou cadette de la princesse 
Tabadrit, suivit de près celle-ci dans la tombe. Elle 
mourut, cormue elle, sous le règne de son frère 
Âbou-Malek.' La date de celte mort correspond au 
6 avril 1 4 1 8 de notre ère. 

• Puisque lespace restreint que nous avons exploré 
dans le cîtnetière -d’Abou-Hammou se trouvait si 
riche en tombeaux féminins, il serait intéressant 
pour nous de pouvoir soulever discrètement un coin 
du voile qui dérobait à la foule l’existence de ces 
nol)les daines, et protégeait la vie intérieure du 
harenr Mais, la cour «de Tlemcen n’a pas eu son 
Brantôme, et il est impossible de savoir jusqu’à quel 
point les filles d’Abou-Hannnou étaient mêlées aux in- 
trigues de la politique, cl quelle pari elles pouvaient 
prendre aux événements qui s’accomplissaient autour 
d’elles. 11 est avéré cependant, par certains témoi- 
gnages, que, dans ces temps où la chevalerie était 
encore en honneur, le rôle des femmes n’éitait pas 
aussi effacé qu’il l’a été depuis, en [)ajs musulman. 
N’esl-ce pas à une fenmie, sa mère, il est vrai, que 
Yarmoracen , au commenctunent de son règne , confia 
la mission d(î traiter de la paix avec son rival i(' sultan 
Hafside, qui avait envahi ses domaines? u Elle vint 
au camp, dit riîistoricn, et à son arrivée, ainsi (ju a 
son départ, elle reçut du sultan toutes l(\s marques 
dïin profond l espect. Cos témoignages de considé- 
ration furent accompagnés de riches cadeaux’. » Il 

‘ IbriKhaidoun , //lU. </rs fierhhr^ , rte M. <loSlar»p,t. IH, 
p. 346. 
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faut lire encore dans Ibn Khaldoun le récil éniou 
vaut de la scène qui se passa au palais dc TIemcen, 
le jour où, réduite par la famine, la ville était sur 
le point d’ouvrir ses portes à l’émir mérinide qui la 
tenait bjoquée depuis huit ans. Le sultan abdeloua- 
dite Abou-Zeiyan et son frère Aboii Harnmou, re- 
tirés dans un coin du palais, s’entretiennent de leur 
situation désespérée. Tout à coup, une esclave pa- 
raît , et s’adressant au roi : « Les daines de votre cour, 
dit-elle, les demoiselles de la famille Zeiyan, toutes 
les femmes de votre maison m’ont chargée de vous 
délivrer ce message :« Quel plaisir pourrions-nous 
«avoir à vivre plus longtemps P Vous êtes réduits aux 
«abois; Tennemi s’apprête è vous dévorer; encore 
« quelques instants de répit et vous allez succomber, 
«Donc, épargnez-nous l?i honte de !a captivité; mé- 
« nagez en novis votre propre honneur et envoyez-nous 
M i\ la mort. Vivre dans la dégradation serait un tour- 
«ment honible: vous survivre serait pis que le Iré- 
« pas ^ » Certes, les femmes capables de tenir un si 
fier langage auraient droit au respect et à l’admira* 
lion en tout pays et dans tous les temps. Les mœurs 
avaient bien pu se corrompre à la cour des succès 
seurs d’Abou-Hammou, et peut-être n’y rencontrait- 
on plus de cesx^araclères fortement trempés. Mais 
nous aimons mieux supposer que les princesses dont 
nous relevons les épitaphes se montraient encore 
attachées aux saines traditions du passé et fidèles 
è l’honneur de leur maison, 

' Ibn-Khaldoon, Hisl. des Berhires, I. III, p, 38o. 

VII. ^ 
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Murbre onyi.parall. Long, i ”,20 ; haut. 0,29. Deux ligues en bordure. 
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Louange à Dieu ! Ce tombeau est celui de l’Émir forluné, 
le martyr de la pkHé filiale, Abou-Ali el-Monteccr, üls do 
l’émir des Musulmans qui met sa ronlîancc cmi Dieu , le victo- 
rieux par la g^râce divine, Abou Malek-Abd el-Ouabed, fils de 
réiTiir de» Musulmans Abou Hammou Mouça, fds des vail- 
lants prince» do lu maison loyalo d’Alxi-el-Ouad. Que la mi- 
séricorde divine se répande sur eux tous l Eé gloire ù Dieu , 
le maître des mondes! il est décédé le six du moi» de ra- 
madfian de Tannée huit cent ungt huit 

Voici dans quelles circonstances arriva la mort 
du prince dont ou vient de lire 1 epitaphe. 

Son père, le sultan Abou-Malek-Abd-ebOuahed , 
régnait paisiblement depuis douze ans lorsque, dans 
le courant de l’année 8^7 {i6a4), il fut dépossédé 
par son neveu Mouley-Moliammed, fils d’Abou-Ta- 
chefin. Loin de considérer la partie comme perdue, 
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Abou-Malek se mit aussitôt en mesure de prendre 
sa revanche. Après avoir vainement recherché lappuî 
du sultan mérinide de Fez, il eut recours au sultan 
harside de Tunis, qui était alors Abou-Farès, et 
dans Fespérance d’obtenir de ce prince les secours 
en hommes et en argent qui lui étaient nécessaires 
pour recouvrer sa capitale, il depêclia près de lui 
son fils Montccer, avec pouvoir de négocier en son 
nom. La mission du jeune prince s accomplit heu- 
reusement. Le roi hafside le traita avec toutes les 
marques d’une grande distinction, et le renvoya à 
son père avec une lettre qui engageait ce dernier 
à se rendre de sa personne à Tunis, pour se con- 
certer sur les mesures à prendre en commun. El- 
Môntecer se hâta de reprendre la roule du Maghreb. 
II touchait presque au terme de. sou voyage , lorsqu’il 
fut arrêté par des espions apostés par Mouley- 
Mohammed. On l’emmena h Tlemcen où Ton dé- 
couvrit le message dont il était porteur, et il fut mis 
à mort. Cette mort violente, dans les circonstances 
politiques que nous venons de raconter, lui fit dé- 
cerner le nom glorieux de martyr qui se 

lit sur son épitaphe. Il était mort martyr de son dé- 
vouement à la cause paternelle. 

Abou-Malek n’avait plus seulement son trône à 
reconquérir, il avait encore cette mort à venger. Le 
sultan hafside, de son côté, avait reçu dans cette 
circonstance un affront qui appelait des représailles. 
Ils se donfièrent la main, et une armée tunisienne , 
commandée par Abou-Farès en personne, parut 

3 . 
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SOU» les murs de Tlemc'en la bien gardée. Le siège 
fut poussé vigoureusement, et, la ville se trouvant 
réduïtei la dernière extrémité, Tusurpateiir Mouley- 
Mohammed prit lâchement la fuite. Les habitants 
ouvrirent leurs portes au sultan halsicle et reçurent 
à bras miverts leur sultan Abou-Malek, qui rentra 
triomphalement au Méchouar, dans les premiers 
jours (le redjeb 83i (avril 1 / 128 ). C’est sans doute 
à la suite de ce retour de fortune qu’Abou-Maiek 
fit ériger un tombeau son llls El-Monteccr, et cela 
explique la qualincation pompeuse de victorieux 
par la grâce de Dieu qui lui est attribuée à lui- 
même sur l'épitaphe. Il régna encore deux ans après 
ces événements. Mais, attaqué de nouveau par sou 
infatigable coinpétit(Mir Moulcy - Mohammed, qui 
était parvenu à se recruter une petite armée dans les 
montagnes du Dahara et de rOiiansei is, il dut céder 
à la supériorité du nombre. Il se trouvait d’ailleurs 
abandonné par une partie des siens; il navait plus 
(lallié pour le soutenir, et les hommes d armes restés 
fidèles à sa ciuisf’ netaient |)Ims Jr*s preux de Yar- 
moiacon. li sc rendit à son vainqueur le qualricnie 
jour do, dou’I-kàda 83.) (juillet i/i3o), cl il eut la 
tête tranclice. Son règne av ait duré en tout quatorze 
an», (iiftc lin tragique d’un prince qui, à tout 
prendre, n’clait pa.s sans iiiéritc, inspire à rhisloripn 
Mohnmmcd-el-'JVnessy des regrets qu’il exhale dans 
le langage poétique qui lui était l'anulier. «Vois, 
sécrie-l-il, ces grandes uiontagncs, comme elles 
s’écroulent et disparaissent ! Vois ces hautes dignités. 
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oomme elles sévanouissonl! L’heure du trépas est 
marquée d^avance; le souffle qui nous iihime nest 
qu un dépôt, la vie qu’un sominoii, le destin quun 
trailrc qui se joue de rhomme M Le tombeau 
frAbou-Malek'Abd-el-Ouahed a été retrouvé parmi 
les sépultures du Vieux-Château. .G^tto ciuconstance 
nous amènera naturellement à compléter un peu 
plus loin les détails biographiques qui précèdent. 

La date du 6 de ramadhan 8 5b 8 de î’hégire, re- 
levée sur répitaphe, répond à la fin de juillet i â25 
de notre ère. Nous avons retrouvé dans un bon état 
de conservation les quatre pièces qui formaient la 
décoration extérieure de ce tombeau; elles sont du 
plus beau marbre translucide. Les Djennabiyat* 
taillées dans des proportions qui dépassent la ntesure 
ordinaire, se font remarquer par le vigoureux relief 
de leurs cannelures. Les deux inscriptions dont 
elles sont ornées accusent un ciseau habile. Les ca- 
ractères, élégants, bien modelés, se détachent du 
fond avec une netteté qui charme l’œil; leur dimen^ 
siori n’est pas moindre de trois à six centimètres. 
L’une de ces deux inscriptions est l’épitaphe même, 
qui, bien que le marbre ail été brisé en deux, n’a 
nullement souffert de cet accident et se présente 
intacte. La seconde se compose d’une octave* du 
Borda, celle qui commence par ces deux vers si 
souvent reproduits dans les textes épigraphiques : 


‘ Hutoire des Beni- Zelyan, tracluctiôn He M. Tabbé Bargès , 
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Celui qui met soa espoir dans l’apôlre de Dieu, 

Fûtdl surpris par un lion dans son repaire , n’a rien à 
craindre. 


Sur Tun des Chahcd, probablement celui qui se 
dressait au-dessus delà tète du défunt, on lit le i&a* 
vcmt de la troisième sourate du Coran: «Toute 
âme goûtera la mort. Vous recevrez le salaire de 
vos œuvres au jour de la résurrection. Celui qui 
aura évité le feu et qui entrera dans le paradis, 
celui-là sera bien heureux, car la vie d’ici bas nest 
q« une jouissance trompeuse. » 

.Stir Tautre Chahed, nous avons retrouve l’ins- 
cription poétique que nous avions déjà lue sur le 
tombeau du sultan Abou-Abdallah Mohammed. Elle 
en diffère pourtant par une légère variante. Il y a 
deux vers de la première inscription . le quatrième 
et le cinquième, qui se trouvent omis dans celle-ci, 
sans que d’ailleurs le sens général s en trouve altéré. 
A quoi cela tien l-il? Cette suppression avait-elle été 
préméditée? Avait-on considéré que ces deux vers, 
dans lesquels il est fait allusion à la puissance et aux 
grands biens laissés après la mort, ne trouvaient pas 
ici leur application , le jeune émir El-Montecer ayant 
clé privé, par une (in prématurée, de la jouissance 
des prérogatives qui n’appartenaient quà la royauté? 
Nous n’attachons pas grande valeur à cette hypo- 
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thèse et nous jugeons, en tout cas, qu'il est inutile 
de remettre sous les yeux lîu lecteur Je texte 1^- 
rement modifié d’une inscription déjà ■cgnnue. La 
plaque de marbre onyx sur laquelle elle est gravée 
a beaucoup de distinction et d'élégance. On y re- 
marque de la finesse et de l’ori^nalité dans les or- 
nements, une grande netteté d’exécution, de la vi- 
gueur dans le relief des caractères. Elle mesure 
cinquante-sept centimètres de hauteur sur trente- 
quatre de largeur. 


6 . 

Marbre roclang. Haul. o"‘,32; ïarg. o,i5. Six lignes. 


lit* 

J* 

Jsy 

ç\a 

Tombeau de Mouley-Mohammed , üls de Mouley-Abou~ 
Tachefin, décédé en châban de Tannée huif, cent, soixante- 
dix-sept (877). 

Le marbre de cette épitaphe est brisé dans sa 
partie inférieure et peut avoir perdu, par cet acci- 
dent, environ six à huit centimètres de sa hauteur 
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pftiriilive. l/iiiscription se trouve encadrée dans un 
cartouche semi-ogival orné d’arabesques, mais la 
sculpture eSt d’un travail très-médiocre. 

Les dimensions exiguës de cette tombe, ie laco- 
.nismede l’épitaphe, i’absence de toute qualification , 
si ce ü’est. celle de.Mouley, qui ne pouvait, en tout 
cas, être attribuée qu’à un membre de la famille 
royale, tout nous donne lieu de croire qu’il s’agit 
ici d’un prince mort dans l’enfance ou la première 
jeunesse. La date dechâban 877 correspond au mois 
de féviier 1473 de notre ère. Le souverain de 
Tlemcen alors régnant était Abou-Abdallab-Mo- 
liammed-el-Motawekkel ♦ dont ie nom se représen- 
tera encore plus d’une fois dans la suite de notre 
travail. 

7 . 

l’icrre icrtaug. Haut. larg. o,/i 2 ..'>ept ligues. 

Louan^r à Dieu ! Touïhoau de lo servante de Dieu , El Alia , 
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fille de Mouley-MoliaQimed, décédée, Dieu la reçoive eu &a 
miséricorde ! en choiiaî de Tannée htail cent quatre-vingt-six 
( 880 ). 

La date de notre ère correspondante à cette date 
de Thégire est janvier 1/182. H est de toute proba- 
bilité que la princesse dont il s’agit niou'rut aussi 
dans une extrême jeunesse. Quant à son père, 
Mouley-Mobammed , il est impossible de déterminer 
le rang qu’il occupait à la cour de Tleincen , mais 
son titre de Motiley ne permet pas de douter qu’il 
ne fût placé très-près deS' degrés du trône. La mort 
de la jeune princesse EI-Alia arriva sous le règne 
du sultan Abou- Abdallah-Mohammed -et -Tsabiti, 
dont nous aurons l’occasion de reparler ailleurs. 

La gravure de celte épitaphe est nette et d’un beau 
relief; la bordure d’arabesques qui lui sert d’enca- 
drement est disposée avec beaucoup de symétrie 
et d’un gracieux elTet. 

Sur la pierre trouvée au pied de la tombe, on 
lit l’inscription suivante, qui se détache avec une 
grande netteté dans un cadre bordé de festons très- 
artistement dessinés : 

Je cherche dan» le seiri de Dieu un refüge contre Satan 
le lapidé. 

Tout ce qui est sur la terre passera ; 

La face seule de ton Dieu restera rayonnante de splendeur 
el de gloire [Coran, sour. lv, vers. 26 ei 27). 
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Louange à Dieu seul I Tombeau de haute et noble dame 
Rahmouna, fille de î’Iionorahle écuyer Ali-ben-Maâthi, l’Ab* 
dcl-oiiadite. Elle est décédée, Dieu la reçoive en sa miséri- 
corde î à la fin de dou’I-hidja de Tannée neuf cent quatre- 
vingt-doujLO (993)- 

Le père de celle dame, qualifie d’Abdelouadite , 
était un des derniers rejetons de Tune des branches 
de Tai»ciennc maison royale. C'est à dessein que nous 
disons « ancienne , » car à Tépoque du décés de dame 
Rahmouna, en décembre i585, Tlemcen n’avait 
plus de roi. Elle obéissait à un agha, délégué de 
TAlbanais Mami, pacha d’Alger; il y avait déjà une 
trentaine d’années que les Turcs y étaient maîtreà 
incontestés du pouvoir. Peut-être TAbdolouaditeEl- 
Maàthi servait-il cette nouvelle puissance et avait-il 
été investi de quelque commandement militaire im- 
portant. I^e titre u d’honorable écuyer» qui lui CvSt at- 
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tribuë sur Tépitaphe viendrait à fappiii de cette pré- 
somption. Mais le champ des conjectures, est vaste, 
et il ne faut s'y mouvoir qu’avec prudence. Nous 
ne pensons pas, d’ailleurs, qu’il y ait aucun intérêt 
à nous étendre plus longuement sur le compte de ce 
personnage. 

C’est une pierre de grès qui porte Tépilaphe de 
dame Rahmouna. Elle est assez artistement sculptée, 
avec des arabesques pour encadrement. Les carac- 
tères, gravés par une main exercée , ont de l’ampleur 
et beaucoup de netteté. Le Chahed qui faisait face 
à celui de l’épitaphe contient pour inscription ce 
verset du Coran que nous avons trouvé si fréquem- 
ment reproduit sur les tombeaux, le dernier de la 
xxviii® sourate: «Tout périra, excepté la face de 
Dieu. Le pouvoir suprême lui apprrtient. C’est à lui 
que vous retournerez tous ! » 

Les huit inscriptions liimulaires que nous venons 
de rapporter sont les seules, ayant trait à la famille 
des Beni-Zeiyan , que nos fouilles malheureusement 
trop circonscrites aient mises à découvert dans 
l’ancien cimetière d’Abou-Hammou. Maïs, ainsi que 
nous l’avons déjà dit, il y a été trouvé en même 
temps un grand nombre de tombes fort anciennes 
sur lesquelles nous avons pu lire les noms de person- 
nages qui avaient joui, dans leur temps, d’une 
grande noloriélé. La mention de quelquesr-unes de 
ces tombes vénérables no sera peut-être pas dépla- 
cée ici. Parmi les noms qui nous ont le plus frappé, 
nous citerons entre autres : 
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1** Mohammed-ibn-Abderrahmatî-ben-Toumert, 
mon en gaS (lôig). Peut-être sagit-il d’un des- 
cendant cle 4 a grande famille Almohade, car le nom 
de Toiimert, particulier au chef de cette maison, 
n a jamais été commun, 

2° L’tkninent jurisconsulte Abou-Abdallah-Ma- 
hammed, bis du savant, Abou’l-Abbas-Ahtned-el- 
Abbadi. La date de son décès est de g66 (iSSg). 
Cet Abou’l-Abbas fut le chef d’une famille révérée 
de magistrats dans laquelle la charge de cadi de 
Tletncen fut, pour ajnsi dire, héréditaire pendant 
près de deux siècles. H existe ericore à Tlemcen 
plusieurs descendants de cette famille distinguée. 
Nous leur avons fait remettre, à leur 'grande satis- 
laction niêlée d’une certaine surprise, les pierres 
tumulaires qui leur rappelaient les noms de leurs 
ancêtres, et dont la moins ancienne portait la date 
de 1 0 48 (i bSg). 

y Ihrabiiu-et-Temki, mort en 1062 (1642), 
qualifié d'agha. A son nom sont accolées les épi- 
thètes les plus louangeuses pour sa valeur guerrière. 

4 ® Le jeune professeur Abou-Abdallah-Moham- 
nu’d, fils du très-savant jurisconsulte le Sid-Moham- 
ined-al-Makkari , décédé en io 54 (i 644 ). Tout 
nous porte à croire qu’il s’agit ici, soit d’un frère, 
soit d’un neveu de l’illustre historien Abou’i-Abbas- 
Ahined-abMakkari, dont les ouvrages sont connus 
et appréciés de tous les orientalistes européens. Celte 
famille des Makkari (El Mokri, comme on les ap- 
pelle à l'IeiiH cn) compte encore des représentants 
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qui, à l’époque où nous avons prf^ leur ville natale , 
se sont réfugiés au Maroc pour s*y fixer définitive- 
ment K 

5 ® EI-Hadj-Mohamoied-ben-Sari. Son' épitaphe 
le dit décédé en 1073 (166a), et lui donne les titres 
de savant jurisconsulte, président de l’assemblée des 
cadis. Nous avons connu à TlemCen de dignes re- 
présentants de cette ancienne famille, qui jouisseni 
d’une grande considération parmi leurs coreligion- 
naires. 

Il faut borner là ces citations. Qu’il nous suffise 
d’ajouter que les fouilles ont fini découvrir encore 
beaucoup de tombes sernbiables rappelant, pour la 
plupart, les noms d’hommes qui, à divers titres, 
avaient joué pendant leur vie un rôle irnporl^mt. 

Nous connaissons déjà par son aspect extérieur 
le mausolée oia le sultan Abou-flaiftmou fit déposer 
les restes de son père et de ses deux oncles. Si nous 
pénétrons maintcn»ant dans le sanctuaire, nous 
sommes éblouis par la profusion d’arabesques qui 
décorent ses parois intérieures. Celle riche ornemen- 
tation était bien celle qui convenait à un royal tom- 
beau. Quand nous le vîmes pour la première fois, 
ce remarquable travail d’art avait perdu beaucoup 
de son relief et de sa finesse sous l’empâtement 

* Voy. Revue ajricaine, iivr. de nov. 1861. Nous y avons rendu 
compté d’une exploration faite par nos soins dans un ancien cime- 
tière, abandonné depuis plus d’un siècle, où nous avons retrouvé 
plusieurs tombeaux de la même famille , notamment celui du 8id- 
Mobammed-el-Arbi , fils de Sidi-Sâid-al-Makkari , fondé de fhisto- 
rien et son premier professo\ir. 
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des couches successives de badigeon que des ou- 
vriers maladroits y appliquaient, depuis nombre 
d’années, salis aucun ménagement Une restauration 
était nécessaire. Elle a été faite, et l’élégante déco- 
ration du monument a reparu dans tout son éclat 
primitif ^ 

Les recherches que nous avons faites à rinterieur 
du mausolée, dans l’espoir d'y retrouver les tom- 
beaux du père d’Abou-Hammou et de ses deux 
oncles, ont été infructueuses. Mais on voit très-bien 
encore remplacement que ces tombeaux devaient 
occuper. Les trois niches couronnées d’arcades cin- 
trées, qui sont disposées sur \e% trois faces princi- 
pales du monument, avaient été faites pour recevoir 
ces sépultures. Leur encadrement est admirable; 
c’est un luxe étincelant d’arabesques artistement enla- 
cées et finement refouillées dans le plâtre. Des carac- 
tères du plus beau type andalou forment un ruban 
continu , qui serpente à travers ce méandre de déli« 
cates broderies où l'œil se perd à les suivre, et il 
iâut une longue patience et bien attentive pour en 
deineler la contexture et le sens. Cai' ce gracieux 


‘ n'stîHiratioii ;i eu lieu en 18^7. Dan» l’espace de quinze 

aunees, (je }855 à 1870, tous Icys luonuinents de Tlemcen, intérCvS- 
santJi au double point de vue\le l’art et des souvenirs bistoriques. 
ont pu ^tre sutxessivemenl restaurés, grâce h des allocations impor- 
lantes dues è ja munificence éclairée du conseil général d’Oran. 
Ces travaux artistiques ont été excioutés avec un grand succès par 
fieux architectes de goût et de talent, MM Maignë et Lefèvre, sous 
fiiabiie direction de M. Viula de Sorbier, architecte en chef du dé- 
partement , membre Correspondant de l'Institut. 
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enchevêtrement de lettres n est |ias im pur orne- 
ment de fanteisic, il forme un texte suivi qui se 
compose des douxe derniers versets de la cinquième 
sourate du Coran. «Dieu dira à Jésus /fils de Ma- 
rie ; Souvieiis-toi des grâces que j'ai répandues sur 
toi et sur ta mère lorsque je t’ai forlifié par l’esprit 
de sainteté, afin que tu parles aux hommes, enfant 
au berceau et homme fait.» Suit toute cette page, 
d’une éloquence inspirée, sur la divine mission du 
Christ et les miracles qui la faisaient éclater aux 
yeux du monde. 

Le cheikh Sidi-Ibrahîm-el-Masmoudi. mourut en 
odeur de sainteté dans le courant de Tannée 8o/j 
(«4oi), et le sultan alors régnant, Abou-Abdallah- 
Mohammed, qui daigna suivre à pied son convoi, 
ordonna qu’il fût inhumé dans le ^n'metièrc réservé 
aux membres de la famille royale. Les biographes 
qui nous ont transmis ce détail ne donnent iiiille- 
inenl à entendre que cotte inhumation ait été faite 
dans Tinterieur même du monument qui contenait 
déjà les restes de Témir Abou-Yakoub et de ses 
deux frères ^ Ce fut seulement, croyons-nous, beau- 
coup plus tard , après la chute définitive de la royauté 
zeiyanite et rabaissement de cette maison, à la suite 
de l’émigration de la vieille noblesse tlemcénienne, 
quand déjà les traditions se perdaient et qu’il ne 


' Cf, Notice sur Sicli-Ibrahim-el-Masmoudi , d’après le Tekmilet- 
fd-tUhadj de Ahmed-Ba}>a te Torobouclien, insérée par M. Cher- 
bonneaii dans les Annales de la Société archéologiefae de Constantine 
{i855) et le Bosian, oik ta vie de rot oiiali est racontée fort an long. 
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restai! t plus que de vagJies souvenirs de cette gran- 
deur à Jamais éteinte, que la croyance populaire en 
vint à faire du mausolée de fémir Abou-Yakoub le 
tombeau -de fonali Sicli-Ibraliim. Nous pensons que 
cela dut arriver vers la fin de notre seizième siècle, 
à 1 epoque où le cimetière des Beni-Zeiyan subit lui> 
même cétte transformation indiquée plus haut, et 
devint !e lieu de sépulture préféré de faristocralie 
conquérante qui avait dépossédé l’ancienne aristo- 
cratie. Quoi qu’il en soit, à partir de ce temps-là, 
le mausolée construit par Abou-Hammoii pour ses 
ancêtres ne fut plus connu que sous le vocable de 
Sidi-Ibrabim , qui le consacrait désormais aux yeux 
de la foule, et il devint ainsi l’objet d’une vénération 
que près de quatre siècles n’ont pas diminuée. 

Nous ne prétendons pas assurément retracer ici 
la vie de Sidi-Ibrahim-el-Masmoudi ; mais nous ré- 
sisterions diflicilemenl à la tentation de détacher du 
[)ortrait que n(»us ont laissé de lui les biographes 
r >ntcmporains quelques traits qui peignent au vif 
l’homme dont ja renommée a éclipsé celle des 
princes de son temps «Il était, nous dit-on, issu 
d’une famille sandhadji('nne oî né à Mequinez. Il 
fit scs études à Fez sous des maîtres célèbres, et, 
avide de srience comme il l’était, il vint se fixer 
plus lard à TIemeen, pour y profiter des doctes le- 
f^onsdu chérirAhou-Abdallah M{)hamrn(‘d-rMdrissy , 
dont la renommée u’avait pas d’égale. Il ne quitta 
plus celle ville de toulo sa vie, et c’est là que l’on 
put admirer ses vertus et s’inspirer de ses exemples. 
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Il S acquit bientôt unè grande réputation de savoir 
et de piété, car il était doué de toutes ies^vertus qui 
caractérisent les saints. Sa tempérance, ses mortifi- 
cations, son hiimililé et son renoncement le met- 
taient au premier rang des ascètes de son temps. 
Il se conformait strictement aux principes sévères 
des soutis; il passait pour être profondément versé 
dans les sciences occultes et pour avoir le don des 
miracles. On assure, par exemple, qu’il pénétrait 
les secrets qu’on voulait lui cacher, et qu’il se faisait 
voir à ses aniis dans deux endroits différents à la 
fois. Il avait le teint blanc, la taille haute, et mar- 
chait toujours tête nue. Selon les uns, il ne portait 
jamais qu’une chemise grossière; selon les autres, 
il aimait la parure et prenait soin de parfumer ses 
vêlements. La vue des fleurs des chanips le ravissait 
en exlqse; il admirait la nature avec amour, et on 
fentendait mainte fois répéter ce verset du Coran: 
« C’est là la création de Dieu. Maintenant , faites-moi 
voir ce qu’ont fait d’autres que Dieu ! » Tel était cet 
ouali, qui s’était si fort avancé dans les voies de la 
perfection mystique, l.a ferveur de ses fidèles ne 
se ralentit point, et son tombeau est encore le but 
de fréquents pèlerinages. Les ex-voto de toute sorte 
y abondent. Le cénotaphe recouvert de ri- 

ches tentures, est abrité sous des bannières de soie 
aux couleurs islamiques. Une lampe toujours allu- 
mée est suspendue à la voûte du sanctuaire. Les 
dévots, accroupis autour de ce sépulcre vide, égrè 
neut lentement leurs chapelets, en murmurant d’une 
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voix sourde les quatre-vingl-dix-neuf noms d'Allah 
mêiés à celui du saint dont l’intercession auprès 
de Dieu est toute-puissante. L’ancienne épitaphe de 
Sidi-Ibrahitn s’est perdue; mais on peut lire sur une 
tablette en bois de cèdre, à la tête du cénotaphe, 
rinscription suivante, peinte en caractères maghré- 
bins par une main inhabile qui na pas même res- 
pecté Vorthographe. Nous nous bornons à en don- 
ner la traduction : «Louange à Dieu, maître des 
mondes! Le bonheur à venir est réservé à ceux qui 
le craignent. C’e§t ici le tombeau de l’ami de Dieu, 
le juste Sidi-Ihrahim-el-Masinoudi. Que Dieu nous 
soit lavorabic par son intercession » 

Un autre personnage, contemporain de Sidi- 
Ibralnm, et qui avait été son maître dans la science 
de la vérité lut, de même que lui, jugé 

digne d’une place d’honneur dans le cimetière des 
Beni-Zeiyan. Nous vouions parler du chérif Abou- 
Abdallah-Mohammed-el-Idrissy, dont les biographes 
s’accordent à louer le mente cxlraordinairc. Il était, 
suivant ce qu’on raconte de lui, le plus fort dialec- 
ticien et riiomme le plus disert de son temps; aussi 
venait-on de tous ('ôiés pour assister à ses leçons. Il 


^ One inscription , ptnrUt* su» icverH de la lal)lette qui porte 
1 «^piluphe . nous a transmis le noni lie l'auteur et la date de cette res- 
tauration. Elle est aitssi conçue ; < 0 Dieu, pardonne aux croyants 
et croyantes, aux musulmans et musulmanes et à l’écrivain de ces 
caractère». Peint, le î 5 de sa far de l'année 1248 (i 832 ), par Bon- 
djeuan-eld' criera, Ditm soit avec lui !» Le même artiste signait, à 
la in^me époque, les peintures rjui décorent le Mamber ou chaire 
du prédit atenr, dans la iiiitksqure Je Sidi-lbrahini, 
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se distinguait également par ses grandes qualités mo- 
rales. Cétait un cœur généreux et désintéressé, et 
au dire de Yahiaûbn-Kbaldoun , u quiconque le vit 
l'aima, même sans le connaître. >> Son mérite consi- 
dérable lui avait attiré l’estinrie de lemir mérinïde 
Abou-Einan-Farès qui, au commencemeQt de son 
règne, en 753 (i 352 ), voulut le charger d'une 
mission importante. Mais le cbérif Abou-Abdallab, 
"resté fidèle à la cause abdelouaditc , refusa toutes 
les faveurs par lesquelles le prince mérinide espérait 
se ratlacber. 4 ussi, quand Abou-Hammou-Mouça II 
restaura la dynastie de ses ancêtres, s’empressa-t-il 
de témoigner à Abou -Abdallah non-seulement la 
plus entière confiance, mais encore une amitié sin 
cère , qu’il cimenta en lui faisant épouser une de ses 
filles. Tl est vrai de dii'c que savant ebérif avait du 
sang idrissite dans les veines, et par conséquent le 
lier Abdelouadite ne dérogeait pas en alliant cette 
antique noblesse à la sienne. Il lui confia, dans la 
suite, la direction de la Medressa-ebYakoubia , inau- 
gurée le 5 de safar 766 (nov. 1 363 ) , et honora de 
sa présence la première leçon de l’illustre professeur. 
Abou-Abdallab avait composé plusieurs ouvrages 
dont le plus considérable, un commentaire d’ÊZ- 
Khoundji, est encore entre les mains des musulmans 
qui se piquent de science. Il mourut en l’année 77 1 
(1369), soixante ans. Il apparut, après sa 

mort, à un saint homme, qui lui demanda où il 
était. «Je suis, répondit-il, dans le séjour de la vé- 
rité, auprès du roi tout-puissant. » Le sultan Abou- 
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Hammou accompagna à pied jusquà sa dernière 
dcmaure je, savant qail avait eu en si grande pré- 
diiection, et il le fil enterrer près du tombeau de 
Mouley-Yakoub, dans Imtérieur du collège que le 
chérif avait illustré par son enseignement ^ On nous 
a montré remplacement qu'avait occupé ce tom- 
beau; c’est à la porte meme du mausolée, à droite. 
Nous avons vu nous-même, il y a vingt ans, un té- 
rébinlhe trois ou quaire fois séculaire qui ombra- 
geait encore cette tombe en ruine, mais toujours 
respectée. De vieux musulmans nous ont assuré qu’au 
temps de leur jeunesse les pierres tumulaires étaient 
encore en place, et qu’ils avaient pu lire l’épitaphe 
du chérif Abou-Abdallah. Qu est-elle devenue P Des 
fouilles ultérieures la feront peut-être retrouver un 
jour avec bien d’autres. 

Nous avons fini d’exposer les résultats des re- 
cberclies que nous avons opérées dans l’ancien ci- 
metière d’Abou-Hammou. Nous allons maintenant 
rendre compte de notre exploration dans le cime- 
tière du Vi(îu\-Chateau, 


il. 

SÉPULTURES DU V lEUX-CHÂTEA U. 

Il existe du côté ouest de la grande mosquée un 
terrain, d’environ six mille mètres de superficie, oc^ 

‘ La vie TAbou Abdalbh-ech Lhcrif est ti'e.s>(lévr!oppée dans io 
Bojtnn, et à beaucoup d’égards instructive. M. Bargès, dans 

sou ouvrage sur TIemeen ( p. 3 34 cl suiv.), a donné un extrait in- 
téressant de \abia ibri-K.ha)douri sur le même pet^onnage. 
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cupë actuellement par le casernement du train des 
équipages militaires. Il y avait là, avant l'occupa- 
tion française, un quartier couvert de maisons et de 
vieilles ruines : on rappelait le quartier de Kacer- 
el-Bali, cest-à-dire du Vieux-Château, car le mot 
Bali ( a la même signification que Kadim, et 
il est exclusivement employé, au lieu de ce dernier, 
dans le langage usuel des habitants de Tlemcen. 
Cette synonymie resserrait déjà beaucoup le champ 
de nos conjectures, et nous mettait carrément sur 
la voie de remplacement cherché. Mais une autre 
indication, rencontrée par hasard dans le Boston, 
acheva d’aplanir tous nos doutes. Il est dit, dans un 
endroit de cet ouvrage, que Yarrnoracen, lorsqu'il 
eut fait construire k minaret de la fi^rande mosquée, 
abandonna définitivement iàncien château, parce 
que la nouvelle construction avait vue sur ses dépen- 
dances, e! qu’il fixa dès lors sa résidence dans le 
nouveau palais élevé par son ordre, le Mechouar. 
De ce passage il ressortait clairement que l’ancien 
château qui avait servi d’habitation aux émirs al- 
moi avides et almohades, ainsi qu’à Yarrnoracen lui- 
même, pendant les premières années de son règne, 
devait se trouver dans le voisinage immédiat de la 
grande mosquée. Ainsi, le renseignement historique 
venait fort à point corroborer la première donnée, 
basée seulement sur l'analogie des dénominations. 
Dès lors, c’était pour nous un point acquis; l’empla- 
cement occupé aujourd’hui par la caserne du train 
et ses dépendances était certainen)enl celui où avait 
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dû s’élever, il y a six siècles, la citadelle des émirs 
de Tlert)cen4 c était ce même emplacement qui, une 
fois le château abandonné, avait dû être converti, 
en partie du moins , en un lieu de sépulture réservé 
aux membres de la famille abdelouadile. L’hésita- 
tion n’était plus possible. C’est sm* ce terrain que de- 
vaient SC concentrer nos recherches. Mais comme 
on ne pouvait songer à pratiquer des fouilles dans 
l’intérieur du quartier militaire, il fallut se borner 
â restreindre l’opération dans un espace d’environ 
cent mètres siiperficiejs, compris entre le mur oc- 
cidental de la grande mosquée el celui qui sert de 
clôture à la caserne de ce côté. Cette petite langue 
de terre, complanlée d’arbres, avait été considérée 
comme une dépendance de la mosquée, ce qui était 
vrai, et, respectée à ce titre, elle n’avait pas été en- 
clavée dans l’établissement militaire. J y fis com- 
mencer des Touilles en février i8Go. 

Mais il eoiivieiit tout d'abord d’ouvrir une paren- 
thèse. Nous avons déjà mentionné une tradition 
suivant laquelle le toml)eau de Yarmoracen avait dû 
être érigé dans l’intérieur même de la grande mosquée. 
La place qu’avait occupéa^ ce tombeau était, au dire 
du muphli, au fond d’une salle obscure devenue 
une bibliothèque sous le régne d’Abou-Hammoü- 
Moiîça II , ainsi qu’en témoigne l’inscription gravée 
sur l’imposte de la porte d’entrée é Confiant dans 
ce renseignement, je fis pratiquer une excavation as- 


‘ Cette i'oru’iution d' Abou-Hammou |)ort< la date du 1 3 doii'l-tàda 
760 (tïov. I .'Cîçj f. Vt>y. dans la africaine ^ livr de décembre 1 SjS . 
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sez profondé'à l’endroit indiqué ; mais les recherches 
demeurèrent sans aucun résultat. C’est à la suite de 
celle tentative infructueuse que les fouilles dont il 
me reste à parler furent entreprises dans le petit 
enclos attenant à la mosquée. 

Elles durèrent une quinzaine de jours. Il se 
passa ici ce qui s’était déjà passé* au cimetière de 
Sidi-Ibrahim. Il fallut creuser profondément, passer 
successivement par une première, puis par une se- 
conde couche de tombes plus ou moins anciennes. 
On arriva enfin à découvrir une quantité considé- 
rable de débris de toute sorte : des faïences émail- 
lées, des fragments de marbre, des arabesques mou- 
lées dans le plâtre, des fûts de colonnes brisés, le 
tout mêlé à des ossements humains qui, au toucher, 
se réduisaient en poussière. Puis, sous cet amoncel- 
lement de ruines, apparaissaient çà et là des marbres 
lumulaires, les uns entiers, les autres mutilés; 
ceux-ci décorés de sculptures, ceux-là dépourvus 
d’ornements. Aux premières inscriptions que nous 
pûmes déchillVer, il devint évident que les prévi- 
sions avaient porté juste. Cela se passait à trois 
mètres de profondeur au-dessous du soi, mais le 
résultat compensait la peine. 

Un des premiers marbres que l’on découvrit était 
divisé en deux fragments faciles, d’ailleurs, à rap- 
procher. La beauté de l’inscription, l’originalité et 
la finesse des détails de l’ornementation nous frap- 

un mémoire sur la Grande-Mosquée , dans lequel nous avons donné 
le texte de cette inscription. 



uiim»>jrÈviHEâ.ii7û 

tout d abord. La hctupe n'oSrant aucune 
élfiknilté, à cause de i’ampieur et de la netteté des 
cairactères, nous n’eûmes aucune peine à recon- 
naître, dans les quatre lignes qui suiveni , ie début 
d'une royale épitapbe. 

dÜJ 

Vil jtsUJt VJai 

y 

Louange à Dieu seul! Ce tombeau est celui de notre maître 
le sultan, émir des Musulmans, le roi juste, le généreux,, . . 
l’illustre et le noble de rare, le très-glorieux 

Comme ces fragments avaient été déterrés pres- 
que au pied du mur qui sépare i’ancieniie biblio- 
thèque de la mosquée du jardin oii nous opérions, 
c’était pour nous un indice qu’ils pouvidenf bien 
être des morceaux détachés de l’épitaphe de Yar- 
moracen , car ce résultat eut éié à pou près d’accord 
avec les données de la tradition. L’idée nous vint 
donc d’émettre celle opinion en présence des mu- 
sulmans qui nous accompagnaient. A funanimité, 
elle fut trouvée très-plausible , et les ossements épars 
en cet endroit furent recueillis avec beaucoup de 
respect. L’illusion que nous nous faisions tous à cet 
égard durerait peut-être encore , si la circonstance 
que je vais rapporter n’était venue , à sept ans de là , 
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rectifier celle supposition erronée. Dans le cou- 
rant de 1867, la municipalité de Tlemcen mit à 
exécution un projet déjà ancien, qui. consistait à 
relier, par une large voie de communication, la 
place Saint-Michel aux élégants quartiers de la ville 
neuve. Cette voie devait traverser le teçrain mili- 
taire dans sa partie attenante à la grande mosquée. 
On voulut bien tenir compte de la recommandation 
que nous avions faîte de profiter de ces travaux pour 
explorer, jusqu a une certaine profondeur, le sol 
qu’on allait déblayer. L’opération , dirigée par M. Le- 
fèvre, inspecteur des bâtiments civils, avec intelli- 
gence et précision , donna des résultats satisfaisants. 
Indépendamment de quelques marbres lumulaires 
qui présentaient un réel intérêt, on découvrit une 
quantité de fragments de mosaïques, de plâtres 
sculptés , de chapiteaux , de matériaux de toute sorte , 
ce qui prouvait jusqu’à l’évidence que sur cet em- 
placement s’ëtait élevé autrefois un édifice considé- 
rable, apparemment le Vieux-Château. 

Or, parmi les marbres recueillis par M. l’archi- 
teclc* Lefèvre, se trouvait le troisième fragment et 
le plus important de notre inscription. Nous avions 
donc maintenant un texte complet. Ce n’était pas, 
à la vérité, l’épitaphe de Yarmoracen-, mais la dé- 
couverte n’en avait pas moins son prix. C’était l’épi- 
tapbe d’Abou-Hammou. 
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Mârbre ony:| rectang. Haut. o™, 06 ; larg. 0,37. Treize lignes. 
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>i A. aS ^ 

Louange à Dieu seul! Ce tnnilnviii est celui rie notre maître 
le siillan, émir des Musulmans, le nû juste, le généreux, 
le célèbre, rillustrc (*l le noble de i'a<'e, le lics-gdorieux, 
I ineoinparable , le tres-eleve, liès-( ousiderable, 1res -excel- 
lent, très - parfait , notre maître remir des Musulmans, le 
eombatlanl dans la Noio lîu Maître des mojides, notre sei- 
gneur Abou-Haunnou , fils de notre seigneur remir célèbre, 
grand, lllusof, parlait , notre maîlie Abou-Yakoub. Que Dieu 
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rafraicliisse sa sépulture et lui "pardonne dans sa boulé, son 
indulgence et sa générosilét|. que Dieu répande aussi ses 
grâces sur notre seigneur içl maître Mohamincd et sur sa 
famille ! 

La date de la mort du sultan ne se trouve pas 
mentionnée sur son épitaphe, mais cest une lacune 
facile à combler. Abou-Harnmou mourut le 1“*^ du 
mois de dou ’i-hidja 791 (nov. lâSg'/. 

Le marbre de ce tombeau est fort remarquable. 
C’est une plaque d onyx translucide d’environ six 
centimètres d’épaisseur et de la plus grande pureté. 
La gravure se distingue par une netteté, une am- 
pleur de forme et im relief qui charment l’œil et 
rendent la lecture de l’inscription très-facile. La face 
postérieure est décorée d’un dessin gracieux, ori- 
ginal, très-finement refouille. Autour de cet élégant 
bouquet d’arabesques se déroule une inscription en 
caractère." andalous qui lui sert d’encadrement. 
Malheureusement, elle est tronquée et fruste en 
plusieurs endroits, et, à notre grand regret, nous 
n’avons pu en saisir le sens. 

Abou-Hammou-Mouça , deuxième du nom, fils 
de Youçof-Abou-Yakoub, descendait de Yarmoracen 
à la quatrième génération. Son aïeul, Abou-Zeid, 
avait été exilé en Espagne sous le règne d’Abou-Said- 
Othman, qui s’en était défait comme d’un rival dan- 
gereux. Abou-Zeid mourut, laissant de grandes ri- 
chesses à ses trois fds, dont Abou-Yakoub était 
l’aîné, et ces princes, après la mort de leur père, 
continuèrent de résider en Andalousie. Abou- 
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Hatïimou y naquit en Tannée 7^3 (iSaSj.Ily passa 
ensuite une partie de sa jeunesse, et c’est sans doute 
la cour de Grenade, si brillante à cette époque, 
qu’il puisa ce goût raffiné pour toutes les élégances, 
pour les fêtes et les solennités d’apparat, qu’il de- 
vait introduire plus tard à sa cour de TJerncen. En 
lisant attentivement Ibn-Khaldoun et le Tenessy, on 
j)eut se faire une idée assez exacte du caractère 
d’Abou-Hammou, des qualités qui le distinguaient, 
et des défauts qui firent sa faiblesse. A un esprit 
très-cultivé, qui l’attirait, avec une sorte de prédi- 
lection, vers la société des savants et des poètes 
renommés de son temps, il joignait des allures dé- 
bonnaires qui faisaient de lui un prince luenveil- 
lant et facilement accessible au moindre de ses su- 
jets. C’est par ce coté original de son caractère 
qu Abou-flaininou fut populaire de son vivant, et 
qu’il l’est resté dans la tradition ^ Ce qui lui manquait, 
c’était l’énergie des résolutions, la vigueur dans le 
coinmandiMuent , la décision la bravoure entraî- 
nante sur le champ de bataille. Son extrême pru- 
dence passait pour de la pusillanimité. Il avait en 
revanche l’es[)rit infiniment souple et délié, fertile en 
ressources cl en expédients. 11 savait ruser avec ses 
ennemis et se tirer adroitement d’une situation dif- 
ficile. Ce (aient le servit bien à l’occasion; il lui 
fraya même doucement la route du pouvoir, et l’aida 

s y maintenir pendant trente ans, malgré tous 
le.s revers de fortune qu’il eut à subir. Ce fut en 

‘ Vt>\. }>ln> luHii, p. I , ce fjue iifHis îuoils (1(^4» tic ce prince. 
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1 année 760 (iSSg), à l’âge de trente-huit ans, 
qu’Aboii-Hammou, appuyé sur de bonnes alliances 
et secondé par un concours de circonstances favo- 
rables, réussit à reprendre Tlemcen aux sultans 
mérinides, qui venaient de l’occuper pendant vingt 
ans, et commençaient à considérer leur domina- 
tion dans le Maghreb central comme définitive- 
ment assurée. Cette reprise de possession rendit à 
la dynastie abdelouadite, dont Abou-Hammou re- 
présentait la branche cadette, une partie de son 
ancien prestige momentanément éclip.^é, mais il 
s’ensuivit une guerre inlernûnable. Les Mérinides 
ne laissèrent plus au nouveau roi ni repos ni trêve. 
Non contents d’agir pour leur compte cl de l’atta- 
quer avec leurs propres forces , ils lui suscitèrent un 
compétiteur redoutable dans la personne de son 
cousin Abou-Zeiyan, fils d’Abou-Tacbefin dont 
les préterdions, en apparence légitimes, étaient ap- 
puyées par un grand nombre de partisans. Abou- 
Hammou n’opposait â ses infatigables adversaires 
qu’une résistance molle et décousue, plus propre â 
éter niser la lutte qu’à la finir. 

Malgré ses embarras intérieurs, il eut, au com- 
mencement de son règne, la pensée de continuer la 
tradition conquérante des premiers Abdelouadites. 
L’agrandissement de ses Etats par l’annexion de la 
province de Constantiiie au Maghreb central fut un 
moment le rêve de son ambition. Mais il échoua 
misérablement dans cette entreprise. Le siège de 
Bougie, en i 366, avorta par son incapacité. 11 fut 
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battu Cl réduit à prendre honteusement la fuite eu 
abandonnant au vainqueur ses bagages et même son 
harem. <c Cè lut là, dit Ibn-Khaldoim , un événement 
si cKtraordinaire que l’on en parla pendant long- 
temps.» Cette déroute, en excitant la joie de ses 
’ ennemis ne fit qu’accroître leur audace et leurs 
espôratices. LcwS Mérinides et le prétendant Abou- 
Zeiyan devinrent plus pressants. lueurs attaques 
eotUre Tlemeen et contre les places les plus im- 
portantes du Maghreb central étaient incessantes et 
presque loujouis couronnées de succès. Obligé de 
faire lace à ses advers'aires de tous les cotés à la fois, 
Aboudlainmou ne se décourageait point. C’est dans 
ces circonstances difficiles que sa polilic|uc mélangée 
d’asUice) et de subterfuges lui était d’un nKTveillcux 
secours. 11 sy liait plus qu’à son é|)ée. Chassé quatre 
fois de sa capitale, dépossédé, à plusieurs rcj)rises, 
des meilleures villes d<‘ son royaume, et réduit à 
errer de tribu <'n tribu pour y recluTchcr des al- 
liance> pH'caires, d semait l’aigent chez les uns, la 
tlivision i lu'/ les autres, «‘t liuissaîl lt>ujours par re- 
gagner le lenam peidu. 11 jemontait alors les de- 
grés chancelants de sou tione et y goûtait l’oubli 
d(‘ ses dur(\s <*j)reuves, jusqu’à ce qu’une autre ca- 
tastrophe vînt l’en preeipitei de nouveau. 11 s’était 
familiarisé avec les hizanes caprices de sa destinée, 
(jiu ne parvinrent jamais à lasser sa patience ni à le 
dégoi'jler du pouvoii. Dans les moments où sa for- 
lutH‘ paraissait 1(‘ plus aliaisséc . son adresse consom- 
mée triomphait dev obstacles, et tout d’un coup, 
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contre toute attente^ il se relevai|; plus puissant 
qu’il ne l’avait jamais été La guerre avec les Mé- 
rinides et le prétendant dura près de vingt ans; 
elle finit faute d’aliment. AboU’Zeiyan, gagné par 
l’argent de son oncle et abandonné de ses partisans, 
se réfugia dans le Djerid, puis à Tunis. On n’en- 
tendit plus parler de lui. Quant au sultan mérinide, 
des complications politiques, qui mettaient son gou- 
vernement en péril , lui donnèrent trop à faire chez 
lui pour qu’il pût songer de longtemps à inquiéter 
son voisin. Abou-Hammou respira. Il profita de 
quelques annegs d’une tranquillité relative pour ré- 
tablir son autorité du mieux qu’il 1^" put, pour res- 
taurer ses finances, réorganiser ses forces militaires 
et réparer une partie des ruines que la guerre avait 
faites dans son royaume, mainliuiant^fort amoin- 
tlri^. Suivant ce que dit le ’L nessy, «il se plaisait. 


e Lu fie t es bru.sfjiK's changeint iils survenu , on 1 37 A , dans la si- 
tuation d’ Ahon-lJnininun , qui paiaissail alors désespéréo , inspire è 
Ibn-Khaldoujj la iv'dlovioii sulvanlo : «Co fut lit un rovirenient do 
f'(Ttnno sans exomplo dans riiistoiro : un princfb qui rornonto sur lo 
trono apjôs avoir pf'rdu sou royaunn;, fpiillé i Ijubit impérial et s’étreî 
éloigné ilo son pays et de son peuple , pour allt;r dans une contrée 
lointaiiH' jeeliorrber la protoolion d(\s gens inoapabbîs do lui rondro 
seniee et nuHouiont disposés A lui obéir. Dieu est le possesseur de 
la souveraineté; il la donne à (pii il veut; il exalte rbornrnc et il 
l’abaisse A son gré. » ( Uist. des /îcrAAjxw, Irad. d(* !VI. de Slono, l. III , 
p. 405.) 

^ V(ûci ce que dit lbn-K.baldoun dcï l’état du Maghreb (xmtral à 
cette époque : «Les Arabes sont maîtres des plaines et de la plupart 
des villes; l’autorité dos Abtlelouadites ne s’étend plus aux provinces 
éloignées du eoutro de rornpiro, et ne dépasse guère les limites du 
territoire mai itim(‘ qu’ils pr>ssédaioiii (rabord, l.otir empire a faibli 
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peodant ces moments de paix, à répandre partout 
le bien-être et Taisance, à donner un libre cours à 
sa bienfaisance et à sa libéralité. » L'ambition mal 
contenue de son fils aîné, Abou-Tachefm, vint rompre 
cet heureux équilibre et jeter dans l’Etat plus de 
trouble que ne 1 avaient fait les guerres étrangères. 

Plein d’énergie, d’audace et de bravoure, Abou- 
Tachefin était impatient de régner. La mollesse de 
son père l’irritait; l’affecfion qu'il témoignait à trois 
autres de ses fils le rendait jaloux h Conseillé par 
un ministre perfide, trompé par de faux rapports , 
et trouvant apparc^mment que le vieux roi vivait 
trop longtemps au gré de son ambition, il résolut 
d en finir par la violence. Un matin de janvier i 
il s empare du tri’sor royal, puis do la personne 
meme du roi, et le fait enfermer dans la citadellé 
dOïan. Au bout de quelques mois, il envoie des 
gens pour 1 assassiner dans sa prison; mais Aboh- 
Hammou, grâce aux intelligences quil avait su se 
ménager dans la place, réussit à s’évader. La popu- 
lalion tlOran se snulève eu sa faveur, f acclame et 
lui prête un nouveau serment de fidélité. Escorté 


ilcvant la piijsiiance AiaUcs, et apW-s avoir contrihui' à fortifier 
rHte rare tunmüe eu lui prodiguant dos (rôsors, en lui ooncédaut de 
vastes rogunis et ou lui livrant un grand muuhro de leurs villes, iis 
nom plus à présent d'autre ino)eii pour la contenir que de s’im- 
nuscer dans les querelles de ces tribus, afin de les mettre aux prises 
les unes avec les autres. * | Lor, rit, p, àyii.) 

' Cos trois fils, pour (pu Abou-Hammou avait une prédilection 
particulière, étaient Kl-Moiilecer, AbouXeiyan et EbOmaïr, qui! 
avait eus d ano fomme onginaire de Mda. 
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cramis dévoués , le roi s^achèiuine paisiblement vers 
sa capitale pour ressaisir une ombre de pouvoir 
qui devait bientôt lui échapper. Abou-Tachefin , 
en apprenant cette subite réapparition de son père, 
qu'il croyait mort, quitte en hâte les montagnes 
de Titteri où il guerroyait contre ses frèrjes, et re- 
gagne Tlemcen à marches forcées. A son approche, 
AboU“Hamrnop a peur; il s enfuit précipitamment 
du Mechouar et court se cacher dans le minaret 
de la grande mosquée. Abou-Taohefin ïy rejoint; 
il paraît s émouvoir à la vue de son pere; il lui 
baise la main et \ersé des larmes de repentir, l.e 
père et le fils se réconcilient pour un jour. Aboii- 
llammou déclare abdiquer et demande comme une 
suprême faveur qu’il lui soit permis de faire le pè- 
lerinage de la Mecque. Abou-Tachcfin y consent et 
met à la disposition Je son pêie un navire du port 
d’Oran , qm* doit le conduire à Alexandrie. En route, 
Abou-Hanmiou corrompt par de l’argent et des pro- 
messes les gens commis â sa garde, et il sc fait dé- 
barquer à Bougie. Le gouverneur de cette place, 
qui relevait de l’autorité du sultan bafside de Tunis, 
accueille le roi fugitif avec^ une grande distinction, 
et lui fournit une escorte de cavaliers pour l’ac- 
compagner jusqu’à la frontière de ses États. Abou- 
Hammou gagne la Melidja, puis la vallée du Cbelil’, 
et, chemin faisant, il recrute dans les tribus une 
petite armée qui se dit prête à se sacrifier pour sa 
cause. H eu donne le commandement à son fils 
Abou-Zeiyan, tandis qu’il sc retire prudemment sur 
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confins du dësert pour y attendre en sûreté 1 issue 
des événements. Abou-Tachefin envoie aussitôt un 
corps de troupes à la rencontre de son frère. Le 
combat s’engage sûr les bords du Chelif; les gens 
d’AbouTachefin essuient une déroute complète. 
Abou-Hammoii rentre triomphant dans sa capitale 
en juillet ï 388, et reprend les rênes du gouver- 
nement. Cependant Abou-Tachefin , méditant une 
revanche, s était réfugié à la cour de Fez, où ses 
intrigues eurent tout le succès qu’il s’en promettait. 
Au bout d’un an, il reparaît sur le territoire tlemcé- 
fiien à la lête d’une'année mérinide. Abou-Hammou , 
ayant aussitôt rassemblé l’élite de ses hommes 
d’armes, sc porte au-devant de l’ennemi. Les deux 
partis se rencontrent le i*"" de dou’l-hidja yqi (fin 
novembre iSSg) à EI-Riran, sur les terres des 
Beni-Ournid. Les cavaliers abdelouadites, après des 
prodiges do valeur, sont écrasés par le nombre. 
Abou-Hammou lui-même, au plus fort delà mêlée, 
donne l’exemple; mais son cheval s’abat sous lui; 
il est liul prisonnier, reconnu , et un cavalier ma- 
ghrébin le tue ù coups de lance. Sa tête est portée à 
Abou-Tachefin qui coiilcuiple, impassible, cet hor- 
rible trophée. Telle fut la fin d’ Abou-Hammou. Il 
avait soixante-huit ans. 

Ibn-Khaldoiin nous a laisse un récit fort atta- 
chant des événements de ( e règne tourmenté. Le 
Tenessy, au contraire, est sobre de renseignements 
sur les faits politiques; niais il a des aperçus in- 
téressants et d’une réelle valeur historique à un 
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poiqt de vue difFérent. Le portreit qu*il nous trace 
d’Abou-Hammou est un peu flatté, mais certains 
détails peignent au vif les ti;aits aimables él les 
côtés piquants de cette mobile physionomie. 11 dé- 
crit avec complaisance féclat de la cour de Tlemcen, 
la splendeur des fêtes par lesquelles le sultan cé- 
lébrait chaque anniversaire de la naissance du Prô-^ 
phète, les festins magnifiques où étaieul conviés 
indistinctement «nobles et roturiers,» toutes les 
merveilles qui s’étalaient à leurs yeux éblouis, et 
particulièrement les surprises que leur réservait la 
Mengaua, ce chef-d’œuvre d’horlogerie niecaniqife 
dont l’ingénieuse construction avait porté au loin la 
renommée du Tlemcénien Aboii ’bHacen-Aii. son 
inventeur Ml n’oublio pas de mettre en relief les 
qualités de haut justicier qin disiinguaient Abour 
Hammou et le rendaient populaire. «Ce prince, 
nous dit-il, s’appliquait à gouverner avec sagesse 
les habitants de son royaume. Il mettait à la dispo- 
sition de tous l’auguste balance de son équité, et 
oonsaciait ses moments, soit à donner satisfaction 
à ceux qui avaient recours à lui, soit à montrer son 

^ Le Tenessy, dans la vie d’Abou-Hammou , décrit avec une com- 
plaisance minutieuse le jeu de cette curiebse pièce de mécanique. 
C’est un passage intéressant auquel nous renvoyons le lecteur. Quant 
au nom de l’inventeur, il nous est donné par Yahia-ibn-Khaldoun 
qui représente Abou ’l-llacen-Ali, plus connu sous le nom d’ibn-cl- 
Fabharn , comme le premier géomètre et mécanicien de son temps. 
Il avait construit une autre horloge du même genre pour le palaia 
des sultans mérinides de Fex et reçu en récompense une pension 
annuelle de mille écus d’or. M. l’abbé Bargès a cité ce passage 
d’Ibn-Khaldoiin dans scs Souvenirs d'un voyage à Tlemcen, p. 

5. 
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indiilg6nce à l’égard des défauts de la naultitude, 
soit enfin à faciliter à tous les moyens de se rendre 
agréables à Dieu et à son envoyé. En lui, les belles 
et grandes actions trouvèrent un guide; par lui, 
Ja vertu eut un marché achalandé et la justice une 
impartiale balance.» Les goûts littéraires d’Abou- 
Hamtnou, son talent pour la poésie et la faveur qûil 
témoignait aux esprits distingués de son temps , 
inspirent naturellement au Tenessy une chaleu- 
reuse admiration. Si nous l’cn croyons, «ses char- 
mants écrits en prose et les excellents poëmes sortis 
de sa plume le placèrent au-dessus des princes les 
plus éloqtients; son savoir dans les sciences intel- 
lectuelles et traditionnelles éclaira le monde entier 
parl’éctatdeses nombreuses compositions. » Comme 
correctif à l’exagération de ces louanges, le Tenessy 
a pris soin de conserver à la postérité une partie des 
œuvra s lyriques (Kacida) d’Abou-Hammou. On peut 
donc juger de leur mérite et du talent de leur au- 
teur. On ne le trouverait peut-être pas inférieur à 
celui de la plupart des poètes orientaux, dont 
rhorizon rie s’étend guère ati delà des banalités du 
lieu commun. Nous tenons enfin du meme histo- 
rien qu Abou-HarnOiou avait composé pour son fils 
Ahou-Tachcfm un ouvrage de morale politique in- 
titulé: «Chapele t de perles, ou livre dans lequel on 
traite du gouvernement des souverains. » On ne peut 
douter, d’après sou titre, (]u<‘ ce uianuol ne ren- 
fern^ât de sages conseils ri de très-belles règles do 
conduite. Mais il est certain aussi qu’Abou-Tachefin 
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n en fit guère Tobjet de ses» méditations, on qu’il se 
soucia peu de les mettre en pratique K 

A côté de l’épitaphe d’Abou-Hamrnoa on releva 
une Djennabiya en marbre onyx, aux contours pris- 
laatiqùes, ayant un moire quarante-cinq centimètres 
de longueur,, sur laquelle nous avons pu Hre Tins- 
eription suivante, gravée en caractères coufiques : 

Jr* h- Jr-^ 

La mort est une porto. Tout homme y ?ntre. 

Et la tombe, n’en doute pas, est Je gîte destiné au voya- 
geur. 

Sois donc sur tes gardes, et attends-toi aux angoisses de la 
mort , O mortel insouciant î 

Cette inscriptiot) en coufique est la seule que 
nous ayons rencontrée sur les monuments contem- 
porains, ce qui semblerait indiquer que l’emploi de 
ces caractères, même pour les ouvrages décoratifs, 
était déjà tombé en désuétude. Nous inclinons donc 
à croire que ce marbre tumulaire datait d’une 
époque bien antérieure à l’érection du monument 
d’Abou-Haminou, et qu’avant de figurer sur son 

' Cf. pour la vie d’Abou-Haniniou, Ibn-Khaicloun, Hist, des Ber- 
hh'es, trad, de M. de Slane, t III, p. 436*488, et Tenessy, Hist. 
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tombeau, il avait décoré celui de quelque émir al- 
moravide ou aliuobade, ou meme celui d’un de ses 
ancêtres,* de Yarmoracen peul-êlre» Nous n avançons 
pourtant cette hypothèse que sous toute réserve. 
Les seules inscriptions couflques que nous connais- 
sions à Tlemcen.sont celles de la grande mosquée 
et de la mosquée Abou 1 -Hacen, construites, la 
première en n 36 , la seconde en 1296 de notre ère, 
et de deux ou trois autres monuments de la même 
période artistique. 

10 . 

Marbre rcctang. Haul. o'",6o; larg. o,43. Dix lignes. 

y 

'<^■^51 

V 

'«Aüljtuwj 

(jfyiij 

^ jr* 

^}ûadBÙl 

Louange à Dieu qui u(»us a lire.s , par sa boute et sa géné- 
rosité, <l«i M iu tipM plus épaisses ténèbres, et qui a ennobli 
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notre destinée par Vinlercession du seigneur des Arabes et 
des peuples étrangers ! Que Dieu répande sur lui ses gi'âces ; 
tjuTl soit exalté et glorifié ! Cest ici la sépulture de la noble 
clame, maintenant en possession de la miséricorde de Celui 
à qui apprtient la majesté, la gi'andeur et la générosité, 
Chemsa, fille de Moumen-ez-Zaouari. Elle est décédée au 
commencement de dou T-hic^a de f ann^e sept cent soixante- 
dix { 770 ). La miséricorde divine soit ave<* elle et avec tous 
les Musulmans ! 

Cette date correspond à juillet t iSg de notre 
ère. Le marbre est beau; il est brisé vers le milieu, 
mais l’inscription n a Souffert en aucune fa<;;oii. Les 
arabesques qui forment l’encadrement ont de la 
grâce et une certaine finesse de dessin. I.a gravure 
est nette; les caractères ressortent bien, et iVolfrent 
d’autre difficulté à la lecture que celle qui résulte 
toujours de l’enclievôlrement de certains signes par- 
ticuliers à l’épigi caphie décorative. Le revers de la 
plaque est lui-niêine orné d’une inscription élégam- 
ment encadrée, qui se compose des huit vers sui 
vants : 


6 ^ , A c\ S K A àSj 

V 
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Jr!? jz 

t 

€ 3 -* J*J***^3 

La mort m’a enlevée de mon palais, 

Et la terre est ma couche, après toute ma splendeur! 

Que le serviteur d^ Dieu crai^me son Seigneur et obéisse à 
sa loi ; 

Qu’il songe avec effroi aux vicissitudes de la destinée 1 
C’csl ici le but où tendent tous les enhmts de ce monde. 
Quand même ils y auraient vécu dans l’opulence et la joie. 
Se faisant illusion sur la durée des jours qui leur étaient 
comptés. 

J'implore le pardon de Dieu pour mes fautes et mes erreurs , 
Et je prie Dieu de me faire trouver grâce devant lui, au 
jour de ma résurrection. 

La dame Cliemsa-henl-Moumen-ez-Zaouari n'a 
pas de généaJogie princicre. Elle n’est point du sang 
abdelouadile; mais elle devait appartenir par al- 
liance à la famille régnante. La quaiifiration de 
noble dame f qui est. celle que nous retrouvons 

sur les epitapbes des prinoe.sses, le soin particulier 
qui avait piésitlé àla décoration de son tonibeau, 
la place ([u’il occujiait an unlicu des sépultures 
royales, le sens allégorique de rinscriplion qui en 
était un des ornements, tout etdin rend celte sup- 
position vraiscml)labb\ Nous irions meme jusqu’à 
penser qtie Chemsa avait été une des l’emmes d’Abou- 
llammou, et, si ce n’était pas aller trop loin, nous 
ajouterions que le sultan , (‘édanl à rentraînement de 
sa muse, avait lui-mcïne composé cette épitaphe des- 
tinée a reparaitre au jonr apres cinq siècles d’oubli. 
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11 . 

Marbre onyx parail. Long. haut. 0,26. Deüx lighes-eq bordure. 



• • • 

Mewulmans, fils de notre maître le suHan, Je roi 

juste Abou-Hainniou, émir des Musulmans, fds de notre 
maître Al:)ou-Yakoub, fils de notre maître Abou-Zeiicr 

La Djciuiabiya on marbre onyx . de forme pris- 
matique, qui porte dans sa bordure supérieure ce 
fragment d’ëpilaphe gravé en f aracfères d’un relief 
puissant, n’^'st [dus que la moitié de son tout. Elle 
mesure (juaranle-neuf centimètres de longueur et 
devait avoir environ un mètre quand elle était en- 
litre. La partie complémentaire na pu être re- 
trouvée. Quoiqu’il en soit, une restitution du texte 
complet de cette épitaphe est-elle impossible? Nous 
ne le pensons pas ; nous tenterons même de l’essayer. 

D’abord, il est un premier point acquis à la 
question. C’est qu’il s’agit d’un fils d’Abou-Ham- 
moii. En efièt, s’il s’agissait seulement d’un petit-fils 
de ce prince, le nombre de mots nécessaires pour 
compléter le texte serait évidemment trop eonsidé- 
rabie eu égard au vide qui reste à combler. En se- 
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cond lieu, il ne ressort pas moins clairement du 
fragment conservé que le fils d’Abou-Hammou 
dont il çstici question avait lui -même régné, car 
il était décoré du titre dcfnir des Musulmans, ré- 
servé aux seuls souverains. Les quatre lettres jA, 
formant Ja dernière syllable du mot ont 

d aventure échappé à la wuîHation, et constituent 
un indice précieux qui permet de couper court aux 
conjectures. Ce double point étant établi, il ne 
reste plus qu’à rechercher, parmi les fils d’Abou- 
Hammou , quel a pu être celui à qui notre épitaphe 
était consacrée. 

Huit fils d’Abou-Hammoii régnèrent successive- 
ment après leur père, dans un espace de soixante- 
quinze ans, qui s’étend de Tannée 79 1 à Tannée 866 
de Hiégire. L’histoire les désigne dans Tordre suivant : 

1 Mouley - Abou - Tachefin - Abderrahman , qui 
règne trois ans et meurt de maladie à Tlemceri, en 
• 79 ^- 

2*’ Mouley-Ahou l-Hadjadj- Youçof. Celui-ci est 
dépossédé après dix mois de règne et meurt de mort 
violente chez les Bcni-Aiiier, où il avait cherché 
un asile, au commcnceiuent de 796. 

3 ® Mouley- A hou -Zeiyan. Expulsé; après avoir 
gouverné le Maghreb centra! environ cinq années, 
il meurt assassiné , loin de Tlemcen , en 80 1 . 

à” Mouley-Abou-Mohamined-Abdallali, qui a le 
même sort que le précédent, et s’en va mourir dans 
le royaume de Fez, eu 8u/i, 

5 ® Mouioy Abou Abdallali-Mohanimed. Il meurt 
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à Tleifâceu en 8i3. C’est celui dont le tombeau a 
été retrouvé dans le cimetière d’Abou-Hammou. 

6° Mouley-es-Saïd, chassé de sa capilale.par Abou- 
Malek; il meurt en exil, en 8i4. 

7 ® Mouley-Abou-Malek-Abd-el-Ouahed* Il péril 
de mort violente, à Tlemcen, en 833. ^Son tom* 
beau a été retrouvé et nous en reparlerons tout à 
rheure. 

8“ Enfin, Mouley-Aboul ’l-Abbas-Ahmed. Cest 
un long règne qui finit aussi par un assassinat, 
en 866. Par ordre de son successeur, Abou’l-Abbas 
est enterré à El Eubbad, non loin du touibeau de 
Sidi-Boumedin. 

Il ressort du résumé historique qui précède que 
des huit fils d’Abou-Hammou qui gouvernèrent 
après lui le Maghreb central, qtiatre seulement 
moururent à Tlemcen et purent y être inhumés. 
CesonlAbou-Tachefin, Abou-Abdallah-Mohammed, 
Abou-Malek et Abou 1-Abbas. Or, comme les tom- 
beaux d’Abou-Malek et d’ Abou- Abdallah ont été re- 
trouvés, et que celui d’Aboul-Abbas ne peut être 
recherché qu’à El-Eubbad, la question nous semble 
tranchée. L’épitaphe dont le fragment qu’on connaît 
a échappé à la destruction ne peut être que celle 
d'Abou-Tachefin. 

Nous savons par quel crime ce prince se rendit 
maîtie du pouvoir; il fut le plus mauvais fils dont 
l’histoire ait fait mention. Mais, avant d’entror en 
lutte ouverte avec son père, il l’avait fidèlement 
servi, et lui avait même, dans plus d’une occasion, 
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sauvé la honte dune défaite; car il avait les qualités 
de rhomme de guerre» l’éneigie, la dérision, l’en* 
train et la .fougue dans les mêlées du champ de 
bataille, précisément ce qui manquait à Aboii-Ham* 
mou. Le Tenessy dit qu’il «déployait dans ses at- 
taques la bravoure du lion, >> Ce qu’il y avait de sève 
généreuse dans celte forte nature était gâté par les 
passions. C’ambition l’aveuglait; il était envieux, 
violent, cruel et débauché. C’est dans une de ses 
orgies nocturnes qu’il avait fait assassiner Je secré- 
taire de son père, Yahia-ibn-Khaldoun, uniquement 
parce qn’il était jaloux de la confiance que le sultan 
témoignait à cet homme de mérite'. Une fois le 
maître, il fit mettre à mort ceux de scs frères qui 
lui donnaient le plus d’ombrage. Son père avait su 
se faire aimer; il voulut se faire craindre. Il y réussit 
à souhait, (irâce â la terreur qu’il inspiraiiU grands 
cl petits restaient dans le devoir. Les tribus les plus 
promptes à s’émanciper se sentaient contenues. Il 
ne souffrait pas d’opposition à sa volonté; le châti- 
ment suivait de près la révoile. Aussi, pendant son 
règne de trois ans cl demi, sua aulorilé fut-elle 
partout respectée et obéie. Comme on Ta vu, 
Abou-Tachefin n’était parvenu à déposséder son 
père qu’avec l’appui de la cour de Fez, qui lui avait 
fourni les subsides en hommes et en argent né- 
cessaires pour entrer en campagne. Le pouvoir une 

' Le frciT fie l’iHostro historien , auteur lui>mëinr' d’une histoire 
des lieui-^eiyan. Cet assassinat fut eoinnûs <ians une nuit du mois 
de ramadan de rann^e 7H0 ). îffist. des Berh, i. I!l, p. /175. ) 
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Ibis conquis, il fallut tenir ses engagements. Abou- 
Tachefin avait promis de reconnaître la suzerainett^ 
du sultan mérinide, de faire dire la prière publique 
en son nom et de lui payer un tribut annuel. Il dut 
se soumettre à ces conditions humiliantes. A vrai 
dire, cette vassalité, indigne d’un descendant de 
1 armoracen , commençait à lui peser, et il songeai^ 
à s’y soustraire, lorsqu’il mourut âgé seulement de 
trente-trois ans, le 17 rebià second de Vannée 798 
(mai iSgS). C’est celte date, nous en sommes con- 
v«aincu, qu’on pourrait relever sur l’épitaphe qui 
nous occupe, si elle avait élé retrouvée intacte. 

12. 

Mai'hrt* onyx |)arall. Long. o"’,'70; haut. 0,22. Deux lignes ets bordure. 

^ cïÀJ <**1 

joVûl jAin ^ 

Décès do Rokïa , lille d’Amal el-Hak , fille de Moulcy A bd eV 
Ouahed , fils de Moulcy-Abou-Haminou , le lundi dix-huitième 
jour du mois de djoumad-ct-tsani de l’année huit cent vingt- 
trois (823). 

Cette date correspond à la fin de juin 1^20 de 
notre ère. 

Au laconisme et à la forme inusitée de l’inscription, 
il semblerait qu’il s’agit plutôt d’une constatation 
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d’étal civil que d’une épitaphe. Les caractères ont 
beaucoup perdu de leur relief primitif, et la lecUire 
en est difficile. 

Rokïa était, sans aucun doute, une enfant morte 
au berceau, et c’est à celte circonstance qu’il faut 
attribuer l’ejaguité du monument, de meme que le 
peu d’apparat de rinscription dont il était orné. 

Elle était petite-fiJle du sultan régnant, dont voici 
i’épitaphe, recueillie dans les mêmes fouilles: 

13. 

MarbiT roctang. Haut. o"',45; larg. o,36. Sept iigncs. 

V-U>^ 

düJl ^ 

iJÜl Al. A,, AJ ^ >uJ|)VdSÛl 

V fc^Aj CV Vûb» ^ 

^5^ ^\A-LuwJ' 

bouBOL^i^ 

Louange à Dieu seul! Tombeau du roi jusie, glorieux, qui 
mit sa confiance en Dieu, le rombalt.anl dans la \oie divine, 
notr(3 maître Abou-Malek-Alxl-el-Ouahed , fils de notre maîire 
le sultan Abou-üanmiou. Que le Dieu très haut , dans sa bonté 
et sa générosité, leur fasse miséricorde à tous deux! 

Ce marbre est cassé. La brisure qui coupe de 
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biais rimcripiiOD , en .traversant la troisième et la 
quatrième ligne , l’a nécessairement endommagée ; 
mais elle reste encore fort lisible, grâce au relief 
assez prononcé, des caractères. Lornementation se 
réduit à une simple bordure d’un goût médiocre. 

Par une dérogation à l’usage ordinaire, le revers 
de la plaque contient une seconde épitaphe dont le 
texte a bien plus souffert que l’autre. Le voici avec 
ses lacunes, tel que nous lavons In : 

• • • • • IjpüO 

Jâ 

Louange à Dieu seul! Tonibcaa du sultan noire maître 

Abd 11 est décédé dou ’l kâda. . . . 

année dans sa bonté, sa générosité et sa lon- 

ganimité. 

La restitution des mois devenus illisibles, dans 
cette inscription de cinq lignes, ne saurait présenter 
aucune difficulté, et nous pensons qu’elle doit être 
opérée de la façon suivante : 

(( Abd-el‘Oaahed , fib de notre maître Abou-Hammou. 
Il est décédé le jeudi cincjuième jour du mois de 
douUkâda de l'année hait cent trente-trois (833). Que 
Dieu lui soit miséricordieux dans sa bonté, sa gêné* 
rosilé et sa longanimité! 

Cette date précise de la mort d’Abou-Malek- 
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Abd-el“Ouahecl , nous la connaissons par rhistorieii 
Et-Tenessy. 

Il convient maintenant de jeter un couj) d'œil ra- 
pide sur lcs principaux événements qui précédèrent 
l’éJevation Je ce prince au pouvoir et ceux qui 
marquèrent son règne de quatorze années. 

Ahou Tachefih, fils aîné et successeur d'Abon- 
Harnrnou II, mourut en 79^, laissant ]e gouverne- 
ment du Maghreb central aux mains débiles de son 
fils Abou-Tsal)it-YoiK;of, beau cavalier, adonné aux 
plaisirs, mais sans énergie, et incapable de soutenir 
le poids d’un pareil héritage dans les circonstances 
diflicilcs où il venait de lui échoir. Un de ses 
oncles, Abou’l-Madjadj Youeof, qui convoitait le 
pouvoir, n’eut point de peine à rarracber des mains 
de ce jeune homme inexpérimenté, eî, après un 
règne éphémère de cpiarante jouis, Abou-Tsabil 
prenait le chemin de rexiJ. Otte j)remière violation 
de Tordre de suecesMon dans l.i branche aînée de 
la famille légitima, en quelque sfirte, toutes les 
usurpations à venir. De là ce désordre inouï qui ca 
ractérise les Soixante anmè b qui suivirent, pendàfnl 
lesquelles la nombreuse postérité d’Abou-Hammou 
sa disputa avec acharnement, au grand détriment 
du bien public, un pouvoir loujouii^ précaire, mais 
toujours envié. 

Abon ’l Hadjadj ne jouit pas longtemps de son 
triomphe. Il avait à [)eine régné dix mois qu’il fut, 
à son téur, dépossédé pai son Irère Abou-Zeiyan, 
et son historien dit fort justement ; «Ainsi s’acconi- 
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plit le décret porté contre lui pAr le souverain juge : 
« Suivant que tu jugeras, tu seras jugé \ » 

Abou-Zeiyan avait su se ménager Tappui.du sultan 
niërinide de Fez, et cest avec le concours de ce 
puissant voisin qu’il élait parvenu à renverser son 
frère. Quand cel appui lui manqua, il tomba à son 
tour; mais il fut assez adroit pour se maintenir 
pendant cinq ans, de 796 à 801. Sou règne rap- 
pela à quelques égards celui d’Abou-Hammou. De 
même que son père, Abou-Zeiy an aimait les poètes, 
les savants, les académies. Comme son père, il 
fondait une bibliothèque, et lui faisait don de plu- 
sieurs copies du Coran entièrement écrites de sa 
main, H composait des vers, et allait mémo jjsqu’à 
approfondir les doctrines ardues du soufisme dans 
un ouvrage intitulé : «Livre du conseil au sujet du 
jugement de la raison entre l’ame tranquille et fârne 
passionnée.» En un mol, c’était un prince lettré, 
pacifique, bienveillant / d’allures aimables et ave- 
nantes, qui réussit à se concilier l’aCFeclion des 
grands et des petits. Ainsi s’explique son règne, re- 
lativement assez long, cl qui s’écoula paisiblement. 

Mais la fin en fut lamentable. Les Mérinides, 
ayant appareminciTC à se plaindre de lui, abandon- 
nèrent tout d’un coup son parti pour favoriser celui 
de son frère Abou-Mohamrned-A'bdallah , qui sc dé- 
clarait ouvertement son compétiteur. Abou-Zeiyan 
fut chassé de sa capitale et réduit à aller, de tribu 

‘ p. 

Vlï. 
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m friba , imploi^er un asile qui lui était partout re- 
fusé, Il périt enfin misérablement sous les coups 
é*un assassin soudoyé par son frère. Le nouveau sul- 
tan, si Ton en juge d après des données historiques 
fort incomplètes, se distinguait par une certaine 
âptilüde aux affaires, et il parvint à garder le gou- 
vernement trois ans, de 8oi à 8o4. 

Abandonné à son tour par les Mérinides, sans 
le secours desquels il était impuissant , Abou- 
Mohamrned dut céder la place à son frère Abou- 
Abdallah. Celui-ci n était pas non plus sans talent. 
Plus habile ou plus heureux que son prédécesseur, 
il se maintint neuf ans à la tête du pouvoir et mou- 
rut traï)quiilemcnt dans son lit. On a vu plus haut 
que le tombeau de ce prince a été retrouvé, et nous 
avons déjà parlé de lui avec quelques détails. 

En mourant, dans le courant de Tannée 8i5, 
Abou-Abdallah avait transmis le pouvoir à son jeune 
fils Abderrahinan, qui ne sut le garder que deux 
mois , au bout desquels il le résigna entre les mains 
de son onde Mouley-Said. Celui-ci, à Tavénement 
du nouveau roi, sc trouvait interne à Fez, où le 
sultan mériniclc le tenait en chartre privée , afin de 
prévenir toute tentative de sa part contre Abder- 
rahman , qui avait succédé à son père dans ses bonnes 
grâces. Mais Mouley-Saïd parvint à tromper la vi- 
gilance de ses gardiens ou à les corrompre, et il 
s'échappa. Arrivé à Tlemcen, les intelligences qu’il 
avait tüujourwS eues dans la ville le servirent à propos; 
i) (x'nétra d«!ns la Merhouar, et, avec Taide de 
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quelqites personaages infli}e:iii& gagnés à sa caus^ » il 
eut facîlèuienl raison. de la faible résistance que put 
lui opposer son neveu; il le déposa et se fit pro- 
clamer sultan. Les grands de la cour lui prêtèrenl 
serment en celte qualité, comme ils devaient le 
prêter à son successeur, quelques mois plus tard. 

Ce successeur fut Abou-Malek**Abd el-Ouahcd. 
Mouley-Saïd, prévoyant que le pouvoir pouvait lui 
échapper d’un moment à laulre, s était mis à puiser 
d’une main avide dans le trésor royal, qu’il avait 
trouvé, dit Tenessy, «rempli d’argent de bon aloi »> 
Il voulait se faire des créatures, avoir des apolo 
gistes de son usurpation, et il y réussit, car il ré- 
pandait, sans compter, ses largesses, «fies pîefîiga* 
lités, ajoute Thistorien avec firic.Nse, lui valurent 
force éloges et complim(înls de la part des écri- 
vains affamés qui sont toujours prêts à vendre leurs 
plumes, pourvu qu’ils soient bien payés.» Mais les 
Mérinides, que celle dilapidation des deniers royaux 
ne laissait pas d’inquiéter, parce qu’ils y voyaient 
apparemment une atteinte à leurs droits de suzerai- 
neté , résolurent de susciter un compétiteur à Mouley- 
Saïd. Ce compétiteur était tout trouvé. C’était son 
frère Aboii-Malck , impatient lui-même de franchir 
les degrés du trône. On lui donna des hommes, de 
l’argent, et il marcha sur Tlemccn. Moulcy-Saïd 
s’avança à la rencontre de son frère, et il voulait en- 
gager le combat; mais Abou-Malek, h* trompant par 
une manœuvre habile, évita d'en verur aux mains, 
et poussa droit vers Tlemren oh il avait des amis 
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prêts à le seconder* Il y entra ^ à la nuit iontbante,, 
avec une partie des siens , et s installa dans le palais , 
<>{i les personnages les plus notables de la ville s em- 
pressèrent de faire acte de solimission et d’hommage 
à leur nouveau sultan. Mouley-Saïd, resté en dehors 
de la place , se vit abandonné de tous ses partisans ; il 
prit alors la fuite, «so lamentant, tournant et re- 
tournant ses mains y mais y cherchant vainement 
les richesses quelles n’avaient pas su conserver 
Ces événements $e passaient vers le milieu de 
l’apnée 8i4. Abou-Malek, en possession du gou- 
vernement, déploya des talents d’homme d’Etat qui 
lui attirèrent l’estime et les sympathies de tout ce 
qui restait franchement dévoué à la cause abdeloua- 
ditc. Bien qu’il ( ût accepté l’appui des Mérinides 
dans son entreprise contre son frère, il résolut, dès 
qu’il fut le maître, de secouer ce joug humiliant , et 
de relever, aux yeux de son peuple comme aux sieïïs , 
l’honneur de sa maison. 11 leur déclara la guerre, et 
dirigea avec succès plusieurs exj)(kHtions contre les 
villes frontières du royaume de Fez. Sou iulluence 
devint telle dans cette partie du Maghreb, qu^l 
réussit à rétablir un arrière- petit- fils du sultan 
Abou-Einan sur le trône de ses ancêtres, dont un 
parti puissant l’avait injustement dépossédé. La re- 
nommée militaire qn’Abou-Malek s’était acquise par 
ses faits de guerre, et son administration intelli- 
gente avaient fortement consolidé son pouvoir. Il 


j>. 112. 
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en jouissait paisibkment^ et, fidèle à îa tradition 
paterneHe, il encourageait les savants et les poêles v 
attirant à Tlemcen tous cem qui avaient une célé*- 
brité chez ses voisins , lorsque tout à coup cette paix 
lut troublée par des événements qu’il n’avait pas 
prévus, et auxquels il ne sut point parer. Un fils 
(rAbou-Tachefio II , représentant, à ce litre, les droits 
légitimes de la branche aînée, était parvenu à mettre 
dans ses intérêts le sultan hafside de Tunis, Aboii- 
Farès. Celui-ci lui fournit, i certaines conditions 
évenîuelles, en cas de succès, des hommes et de 
l’argent pour se mettre en campagne et faire valoir 
ses droits du mieiot qu’il pourrait. Mohammed, fils 
d’Abou-Tachefin, s’avança donc à petites journées 
dans la direction de Tlemcen , évitant avec soin 
cl’ebriiiter ses projets, et déjouant, par une marche 
habile, la vigilance des espions apostés par son oncle. 
Il y réussit si bien, qu’il était déjà pr<‘sque en vue 
de la plac(* avant qu’Abou-Malek eût eu le temps 
de réunir ses hommes d’armes et de se mettre sur 
la défensive. Le sultan ne tenta même pas le com- 
bat. Il s’enfuit piécipitammenl, et le prétendant 
prit, sans coup férir, possession de la résidence 
royale. Cela se passait dans le mois de djoumad se* 
rond de l’année 827. 

Ici se placent les événements que nous avons ra- 
contés plus haut, à propos du tombeau de l’émir 
El-Montecer. Aboiï-Malek, jaloux de réparer son 
échec, mit alors en jeu toutes les finesses de la di- 
plomatie. Il réussit à se concilier, à son tour, l’amitié 
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dti »ullan hafside, qui n hésita pas à sacrifier son an- 
cien protégé pour servir la cause de son nouvel 
allié. Il lui donna des subsides, lui permit de re- 
cruter dans ses États une petite année et se déter- 
mina même, sur les instances de son hôte, à la 
commander en personne. Ce plan eut un plein 
succès. Tlemcen fut investie et réduite, au bout de 
quelques jours, à capituler. Abou-Malek y rentra 
dans le coüranl du mois de redjel) 83 i . 

Mais le préleruJant Mohammed, ne se tenant pas 
pour battu, se réfugia dans les montagnes du Daliara. 
Il trouva dans les tribus belliqueuses de ces contrées 
des gens prêts à servir sa cause, et les contingents 
de guerre qu’il parvint à y rassembler le mirent en 
état d’entreprendre une nouvelle campagne. Abou- 
Malek réduit, cette fois, à ses propres forces, et 
Iralii par une partie des siens, succomba dans cette 
lutte inégale. 11 futamc'né prisonnier à son vainqueur, 
qui le fit périr dans la matinée du jeudi 5 de dou’l- 
kâda 833 (août i43o). 

Ainsi finit le règne du sultan rlont on vient de 
lire l’épitaphe, et qui, à tout prendre, n’était pas un 
prince méprisable, puisqu(^ avant sa première dé* 
possession, il avait tenu le pouvoir pendant douze 
ans. d’une main feinie et respectée. 

Mohammed fils d’Abou - Tacliefin ne profita 
guère de sa victoire. Le sultan hafsidc avait à 
e(rur <le veng<‘r la mort de son allié Abou-Malek 

laUront (pii lui avait èié fait à lui-mème. Il mar- 
eha (’onti! en mais Mohainined ne ratl(*n(lit 
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pas. A Ifi iiouvelle de lapprctche de leupemi, il se 
hâta d’abandonner sa capitale qpatre-vingt-quatie 
jours seulement après sa réinstallation. Il al!a de- 
mander asile aux Beni-Izenacen. La vengeance 
d’Abou-Farès n était, pas satisfaite* Il s’efforça donc , 
au moyen de fausses promesses, d’altirer le fugitif 
auprès de lui. 11 y réussit, et lorsque le malheureux 
56 fut livré, il le fit mettre à mort sans autre forme 
de procès. 

Quand le sultan Abou-Farès quitta Tlemcen pour 
retourner à Tunis, on vint lui demander à qui il 
confiait le gouvernement du Maghreb central* «Au 
sage Ahmed , répondit-ü, car je ne connais personne 
plus digne du trône que lui. » Mouley-Abou’l-Abbas- 
Ahmed est le dernier des fils d’Abou-Hainmou qui 
soit parvenu au pouvoir, il eut le rare bonheur de 
s*y maintenir (rente-deux an.>, de 834 à 866, ce 
qui semblerait témoigner en faveur de celte sagesse 
que lui reconnaissait le sultan hafside. Son règne fut 
pourtant agité comme ceux de tous ses prédéces* 
seurs. Il eut maint combat à livrer contre des tribus 
révoltées, une longue lutte à soutenir contre le der- 
nier de ses frères, Abou-Yahia, qui cherchait à le 
déposséder. Celui-ci se trouva même assez fort pour 
s’emparer d’Oran en 838 et sy maintenir jusqu’en 
852. Vers le même temps, Abou’l-Abbas avait à ré- 
primer, dans Tlemcen même, une sédition à la tête 
de laquelle se trouvait uii de ses neveux. Ahmed, 
fils d’En-Nacer, qui paya de sa vie cette échauffourée. 
Ia‘ sultan sut fainr face à ces eiîjharras avec une suf- 
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fisanle énergie , et il s en tira à son honneur. Mais 
ce qui déjoua toute sa politique el devint la grande 
préoccupation de son règne, ce fut la conduite ha- 
bilement perfide de son neveu, Abou-Zeiyan-Mo- 
ham med fds d’Ahou-Tsabit, qui, sans 1 attaquer à 
visage découvert au siège de son gouvernement, sut 
se créer uU parti assez puissant et réunir des forces 
assez imposantes pour lui enlever successivement 
scs places les plus fortes , et s y créer une petite sou- 
veraineté indépendante qui devait l’acheminer à la 
royauté. AbouZeiyan mourut, il est vrai, avant 
d'aVoir accompli ju^u’au bout son œuvre de dé- 
membrement, mais son fils Abou-AbdaHah-Moharn- 
med l’acheva avec succès, comme nous te verrons 
dans la suite. Abou’l-Abbas ne se sentait plus cïj 
sûreté dans sa capitale; aussi fit-il entourer son pa- 
lais el les édifices qui en dépendaient d’une forte 
muraille crénelée qui existe encore de nos jours ^ 
L’historien El-Tenessy, de qui nous t(‘nons ce fait, 
ajoute non sans malice : «Ce fut un embellissement 
pour la ville de Tlemeen, mais dont le sultan ne 
retira jamais aucune utililé. Son érection, Dieu le 
sait, ne servit qu’à faire dépouiller injustement les 
propriétaires des maisons voisines qu’il làllul abattre 
pour cela. » Llail-ce comme diversion aux soucis de 
la politique que le sage Abou’l-Abbns recherchait 
la société des savants distingués de son temps ? Il 

’ C »‘Nt l<‘ ïmu' tlu MrrhoM.ir, tjnt la hcHc « piantéc 

d ail>rr^ dont Idnt aiijcnrddnii lovir prommadr fa^ 

Vonte. 
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est certain qti’il les aimait, qu’il les attirait à sa cour, 
et se plaisait dans leurs doctes entretiens. Ibn 
Merzouk-çl-Hafid , la plus grande iUustratipn de ce 
règne, était un de ses familiers et jouissait de toute 
sa confiance. Quand ce savant homme mourut, en 
842 , le sultan en témoigna beaucoup de regret U 
assista à ses funérailles , et le fit enterrer dans le ci- 
metière do la famille royale, au Vieux-Château ^ 
Élevé à cette école de haute science religieuse, 
i\bou ’l-Abbas était lui-même fort adonné à la piété. 
Il restaura les collèges et les mosquées; il surveillait 
la perception des revenus alï'ectés aux établissements 
religieux, et ne souffrait pas quune obole en fût 
détournée. Son conseiller le plus intime, pemlant 
une partie de son rogne, fui le Sid-FIacen-ben-Ma- 
kblouf, le plus fameux ascète de ce lempsdà. Après 
la mort de ce saint personnage, Abou ’l-Abbas fit 
élever hors des remparts de la ville, au milieu des 
jardins, une petite mosquée qifil consacra sous fin- 
vocation de ce nom vénéré. Ce monument subsiste 
encore aujourd’bui. Son minaret de briques noircies 
par le temps, avec ses panneaux incrustés de mo- 
saïques, mérite detre remarqué^. 

Vers le milieu de 1 année 866 (1462), Abou ’l- 
Abbas-Ahmed futreiiversé par son petit-neveu Abou- 

‘ M. (Jier))onncau a publiô. dans ÏAnnuaire archéoloyitfue de 
Coiislautnie (i854.‘i855) iinr excellente notice sur ïbiiMcrzouk- 
cl-Hatlci et scs ouvraj^es. 

* Voy. pour l'bistoirc des suc( esseurs d’Aboudlanimou , Et-To- 
nessy, dans la Irad de M. t’abbe Bardés, p. H3 à i35, et te Bo.stan, 
pour ta vie d’tbn Mer/rtok el celle lu Sid f laern beu Makhioul. 
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AfcdbHah-Mohammed , fils d’Abou Zeiyan , qui prit, 
datis la suite» le surnom d’El-Mo(awekkel-al~ Allah. 
Nous diirons tout ce que Ton sait de Thistoire de ce 
prince, après avoir parlé auparavant de ceux des 
tombeaux découverts dans nos fouilles qui se rap- 
poitent à des membre de sa famille. 

\U. 

Marbre onyx Haut. o"‘,6o; larg. o,3o. Neuf lignes. 

aJü^laLl 

(Jijj 

aJÛl ^ n 

'^WV^ ÿlc 

Louange à Dieu ! Ce tombeau est celui de haute, noble et 
fortunée dame, maintenant en posse.ssion de la miséri- 
corde ‘divine, Meiouka, (ilic de feu le eheiklï Otliman-bcn 
Mechal , <jue Dieu la reçoive en sa miséricorde î épouse du 
sultîm, le roi pur el de noble race, Alvm- Abdallah Moham- 
metL Que Dieu lui soit vu aide! Elle est décédée dans le mois 
flîvin de redjeb de rannéc huit ceni soixante-sept (867). 
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L encadrement de cette épitaphe, aux coins fleur- 
delisés, est d un style simple , gracieux , non surchargé 
d’ornements souvent confus, comme il s’ep trouve 
sur d’autres monuments^ du meme genr e. C’est un 
spécimen intéressant de l’art décoratif des tombeaux 
à cette époque. Les caractères de l’inscription ont 
un beau relief, et le marbre, d'un onyx très*pur, 
sauf une légère cassure à l’un des angles de sa partie 
inférieure, a été retiré des fouilles dans un état par- 
fait de conservation. 

Sur le Chahcd qui faisait face à l’épitaphe, on 
lit l’inscription suivante : 

U Dis , ô mes serviteurs 1 Vous qui vous êtes perdus 
vous-mêmes, ne désespérez pas cependant de la mi- 
séricorde divine , car Dieu pardonne tous les péchés. 
11 est l’indulgent, le MisOTcordietix! » Ce verset, le 
54® de la 29 ® sourate du Coran, est précédé de la 
formule sacramentelle: « Préservez-raoi , mon Dieu, 
de Satan le lapidé 1 » 

La date de redjeb 86 j correspond à avril i463 
de notre ère. Lorsque rncurut la sultane Melouka, 
il y avait juste un an que son époux Aboii-Abdallah- 
Mohammed s’était emparé du pouvoir. 


15. 

Marbre rectang. Haut. o"', 76 ; larg. o,3i. Six lignes. 
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Louange à Dieu ! Tombeau de la pèlerine, vouée au service 
(le Dieu , \asnnne, décédée. Dieu la reçoive en sa miséri- 
corde! dans le mois de redj(d) l(‘ béni de raimée huit c^enl 
soixante-seize; (87(1 ). 

l..a mort de celte ieinme, de cette niaraboule, si 
ce néologisme, qui rend de plus près le mot arabe, 
trouvait par là son ('xcuse, sa mort, disons-nous, 
arriva la dixième année du règne du sultan Abou- 
Abdallah-el-Motawekkel , en janvier \ 672. Ainsi, ce 
fut ce prince qui ordonna son inlmmation dans Je 
cimetière royal du Vicux-ldiàteau. I^e tombeau de 
la darne Yasmine touchait à ( eliii de la sultane Mo- 
louka . morte neuf années afq^aravant. Peut-être 
existait-il entre ces deux dames des liens de parenté, 
ou bien elles s’éiaieut aimées pendant leur \ie, et 
fou voulut qu’elles reposassent fune auprès de 
l’autre après leur mort. Le nom de Yasinine, (pii, 
dans les temps plus inoderues, ne s’est plus guère 
donné qu’aux femmes (îsclaves. était alors *un nom 
arislocialiquc. C«*ltc dame, devenue célèbre surtout 
par sa piété, pouvait bien être aussi de haute nais- 
saiK’e et appartenir à la famille du cheikh Olhman . 
père de la reine. Par là, retU' faveur rriUH' sépnl 
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iure privilégiée se justifiait d elle-même. Mais, sans 
chercher d’autres motifs, ce fut peut-être à son seul 
renom de sainteté que Hadja-Yasmine fut redevable 
d’un tel honneur. Quoi qu’il en soit, la tonîbe de la 
sainte femme avait été plus respectée par les siècles 
que celle de la reine Melouka. Ahrilée par nii petit 
monument en forme d’arc voûté,' très-solidement 
construit, elle avait pu résister à tous les boulever- 
sements successifs qui avaient plus ou moins dégradé 
les autres sépultures. I^es marbres tumulaires étaient 
restés droits et solides sur leur base; le caveau n’avait 
pas été endommagé, et le squelette gisait intact sur 
sa couche de pierre. Celte particularité nous a permis 
de constater deux choses ; la première, que le ni- 
veau de l’ancien sol se trouvait à deux mètres en- 
viron au-dessous du niveau du sol actuel , foriï)ë d(', 
remblais; la seconde, que la disposition intérieure 
des caveau:: aVait dû être la même que celle déjà 
observée dans les fouilles de Sidi-lbrahini. De là 
cette quantité prodigieuse de fragments de marbre, 
de mosaïques, de carreaux de taïence émaillée, qui 
avaient servi, dans fnn et l’autre cimetière, au revê- 
tement de ces cryptes et à leur décoration intérieure. 

It). 

Marbre rectang. Haul o"*,52; larg. o, i8. Six lignes. 

\ 

jjS 
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Louange à Dieu! Tombeau de Meloiika, filJe du cheiklj 
Yakoul), décédée en rebiâ de Tannée Imit ceni soixanle 
quinze (875). 

C’est en septembre 1/170 que mourut cette jeune 
fille, car c’est bien d’une enfant qu’il s’agit. J^es pe- 
tites dimensions du marbre liunnlaire dépourvu 
d’ornements cl le laconisme de Tépitaphe ne peuvent 
laisser à cet égard aucun doute. La tombe de la 
jeune Melouka était tout auprès de celle de la sul- 
tane, son homonyme, l^e cheikh Yakoub, comme 
le cheikh Olhman, était appar emmerîl allié à la fa- 
mille royale, puisqu’il avait obtenu pour sa fdle les 
honneurs d’une telle sépulture. 

17 

'Marbre rCclang. Haut. o"', 5 o; iarg. 0,27. v^i\ lignes. 
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Louange à Dieu ! Ce tombeau est celui de l'Émir illustre, 
noble et plein de vertu , qui avait en partage le mérite et la 
réputation, le martyr de la foi, issu d'augustes ancêtres, 
Salem, fils de notre maître l’cmîr des Musulmans, qui met- 
tait sa confiance dans le maître des mondes 

Ce marbre tumulairc est brisé vers le milieu; la 
hauteur, réduite à trente centimètres, devait être 
environ du double, à en juger par la plupart des 
monuments du même §jenre. H a été impossible de 
retrouver les fragments tjui auraient complété Tépî- 
taphe. Cette lacune est # regretter. Il est incontes- 
table qu’ii sagit d’un fils d’Abou-Abdallah e)-lVfo- 
tawekkel; mais il eût été intéressant de savoir la 
date de sa mort, parce que cette indication pouvait 
venir à l’appui de nos conjectures sur la circonstance 
qui fit décerner à l’émir Salem le liire de martyr de 
la foi. Il est permis, çtt effet, de supposer que ce 
prince survécut assez longtemps à son père, et qu’il 
ne mourut que dans les premières années du x' 
siècle de l’hégire, de i5ô5 è i5io. Les Espagnols 
étaient déjà maîtres de Mers-el-Kebir et d’Oran ; iis 
commençaient meme à pousser des reconnaissances 
militaires assez avant dans l’inlérieiir du pays. Les 
tioupos castillanes et Icsgoumsdu sultan dcTlerncen 
avaient de fréquentes occasions d’en veniraux mains, 



conjecturer, avec vraisemblance, que ce 
roi a^$ une de ces rencontres avec les chrétiens 
ÇHe 1 émir Salem succomba les âmes à la main , 
en martyr de sa foi. 

18 . 

Marbro onyx rect&ng. Haut. o"‘,6? ; ïarg. o,3i . Di\ lignes 

1. g> A 

J»] 

Jviai jI^IaJI 
c-j 

ç^i vi)^ 

^MOdS <^\ 

Louange à Dieu ! Tombeau de eelui ([ui était l’esperaiK e 
(le la royauté et Tobjel de sa prédileclion j le renomme, Vex 
cellenl, le trèa-forluné , le lertueux, qui repose dans le sein 
de la miséricorde divine, le seigneur Abou-lîars-Omar, lils 
du sultan intègre, juste, Témir des Musulmans, ejui met sa 
confiance dan^s le maître des mondes, notre maître Abou~ 
Abdallaii Mohammed. Que Dieu daigne le prendre par la 
main, par la grâce <le Mohammed son prophète et son ser- 
V iteur t 
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Ce marbre est beau, parfaitement intact. Les ca- 
ractères, d’un type assez pur, ont conseiTé du relief, 
et le style de rornementation n est pas sans mérité. 
Le soin qui avait présidé à la décoration de ce tom- 
beau survit comme un témoignage des regrets 
qu’avait inspirés celui en Thonneur duquel il avait 
été élevé. C’était, à ce qu’il paraît, un prince de 
grande espérance, et l’on pourrait inférer du début 
de son épitaphe que le sultan son père l’avait associé , 
dans une certaine mesure, à son gouvernement. 
Cette fois encore f absence de date est regrettable, 
et c’est une dérogation à l’usage constamment suivi, 
qu’il est difficile de s’expliquer. Mais comme il est 
évident que l’émir Abo 5 ^-Hafs mourut du vivant 
son père, celle mort dut^arrivcr entre les années 
866 et 880; car, ainsi que nous le ferons voir plus 
loin , on ne saurait assigner au règne d’El-Motawekkel 
une durée do plus de quatorze années. 

Une seconde inscription décorait le tombeau 
d’Abou-Hafs. Elle est ainsi conçue : a Dieu me pré- 
serve de Satan le lapidé! Tout périra, excepté la 
face de Dieu. A lui appartient la toute-puissance, et 
c’est à lui que vous retournerez!)) (Coran, sour. 
xxviir, v. 88.) 

19 . 

Marhn* onyx rectang. Haut. larg. 0,20. Sept ligtied. 
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^Vy> 

4> 

J^'3 j**^3 

'cU\a 

Louange à Dieu! Tombeau (le Moule} -Moliammed, fils 

Mouley-Daoud, fils rie Mouley Belbacen , décédé en cbâban 
die fannéchuit ccni qualre-vingi-six ( 886 ). 

C’est le tombeau d’un prince mort dans la pre- 
mière jeunesse; mais f|uel était son degré de pa- 
renté avec la famille régnante, c’est ce qu’il est tout 
à lait impossible de déterminer en l’absence de 
données historiques suffisantes. Le titre de Mouley'' 
qui lui est donné, ainsi qu’à son père et à sob aïeul, 
indique d une manière non douteuse que ces per- 
sonnages élaituit de race royale. La date correspond 
à ocU)i)rt‘. i I . 


2iK 


Marbre blanc rcrtaiifî. Ifaut o'"jio; lar;;. o,48. Huit lignes. 
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iJùe& éXlî\ 

düJ^ 6 ^\ dJûl 

J CS 

jiilïw ^ jdll 

^JÜUbJLuuJ j 

Louange à Dieu seul ! Ce tomb<îaii est celui de TEmir il- 
lustre, le prennier par rexcellenc e du mérite e> la noblesse des 
actions, celui dont les hommes éminents allestaieiit la supé- 
riorité et la h*al(? valeur, Abou-Abdallah-Mobammed, fils du 
sultan qui mettait sa conliance en Dieu, noire maître Abou- 
Abdallah , Dieu lui soit en aide ! Il est décédé, Dieu lui fasse 
miséricorde, le onze de dou’l kâda de Tannée neuf cenl treize 

( 9 '^)- 

La date de nove 4 ribr^ i ôo8 correspond à celle 
que nous venons de relever isur celte épitaphe. 
L’émir Mohammed mourut donc k peu près daris 
le même temps que son frère Salem, si les conjec- 
tures faites au sujet de ce dernier ne passent point 
pour trop hasardées. A fepoque de la mort do ces 
deux princes , le pouvoir royal était aux mains de 
leur neveu, Abou- Abdallah-Mohamrned , fils de 
MouIey-et-Tsabiti , qui commonçail son règne au 
milieu des com|)lioations politiques qu’avait amenées 
la conquête de Mers-el-Kebir par les Espagnols. 

l..e marbre relevé sur la tombe de l’érnir Mo- 
hammed est écorné en plusieurs endroits. Heureu- 
sement, l’épitaphe est demeurée intacte. Les carac- 
tères, (fun modelé assez distingué, sont un peu 
frustes, particulièrement dans les trois dernières 
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lignes. L’encadrement, formé (d’arabesques entrer 
cées, est de bon goût, mais il a beaucoup perdu 
de son relief. 

Par 1 avènement d’Aboii- Abdallah -Mohammed - 
cl-Motauekkel, en 866, la cause de la légitimité 
avait triomphé. Eu effet, ce prince, arrière-petit-fils 
d’Abou-Tachehn successeur d’ Abou-Hammou II, 
était devenu, par la mort de son père Abou-Zeiyan- 
Mohammed fils d’AboiiTsabit, le chef de la branche 
aînée de la lamille. Son père, un habile homme, 
avec une énergie qui ne se démentit jamais, lui avait 
frayé dourernent, pas à pas, le chemin du trône. An 
lieu de faire tout daliord une tentative, qui risquait 
d’échouer, contre Tlemeen la résidence royale, il avait 
procédé par des attaques successives, et, à de longs 
intervalles, contre les autres places importantes du 
Maghrel) central. Celles d’ Alger, de Médéah et de Mi- 
lianali étaient ainsi tombées en son pouvoir, et il avait 
et(î assez heureux pour s’y maintenir; car le faible 
et dévol Ahoii l- \l)bas- Ahmed n’était pas de taille 
à lui op|)oser une résistanre sérieuse, Après sa mort 
arrivée en 8o3, à la suit»* d ime sédition que la du- 
reté de son goiivenieineni avait excitée parmi les 
Algériens, l’Iiéritier de son nom et de ses dioits, 
Aboli- Abdallah, poursuivit ses projets lentement, 
mais sûrement, [)endant douze années, et après 
s’être emparé successivement de Tenès, de Mosta- 
ganein et d’Oran, le démembrement du rovaume 
de rieincen étant un fait consommé; il n’eut qu’à 
se presonler devant la (apitale, qui lui ouvrit ses 
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portes sans résistance. C’est ainsi qu’Abou-Abdallah- 
el Motawekkel arriva au pouvoir. Comment en 
Tisa-t-il? Ici, l’hisloiro va nous faire défont, et la 
tradition ne nous servira pas davantage; carie nom 
d El-Motawekkel a laissé peu de traces dans les sou- 
venirs des Tlemcéniens. Mohamined-et-Tenessy , 
qui vivait sous son règne et à sa cour, arrête son 
récit â l’année 868. Nous ne connaissons par lui 
que deux faits. Le nouveau sultan s’ctait d’abord 
monlré fort bienveillant à l’égard de son prédéces- 
seur Abou’l-Abbas, cl avait facilité son passage en 
Espagne, voulant, dit l’historien , « le soustraire ainsi 
au mépris et aux railleries du monde. » Mais Abon’l- 
Abbas, peu reconnaissant de ce bon procédé, se 
hâta, dès qu’il le put, de ’epassci* en ^Africpic, re- 
cruta des partisans, se composa une petite armée, 
parut devant Tlcrncen qu’il tint assiégée pen- 
dant quinz(‘ jours. H fut battu et lue. El-Motawek- 
kel ordonna que son corps fut inhuuié à El-Eub- 
bad. A quelque temps de là, des amis de ce prince, 
voulant venger sa mort, tentèrent contre la ville 
une nouvelle attaque, qui échoua misérablement. 
Voilà les deux seuls événements que nous connais- 
sions parla chronique de l’enessy. Ensuite, la nuit 
se fait et l’obscurité devient complète. On sait ce- 
pendant, parla tradition, que Mobammed-et-Tsa- 
biti, successeur d’El-Motawekkel, mourut, après un 
règne de trente ans, l’année même de la prise de 
Mers-el-Kebir par les Espagnols, c’est-à-dire en 
i 5 o 5 . Il était donc arrivé au pouvoir en 1/176 de 
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notre ère, 880 de l’hëgire, et par conséquent son 
prédécesseur, dont lavénement datait de 866, avait 
régné quatorze ans. 

Malgré 1 absence de tout document historique, 
il est permis de supposer sans témérité que ce règne, 
pas plus que ceux qui Favaiont précédé depuis un 
demi -siècle, ne fut exempt d’intrigues, de riva- 
lités de famille, de troubles intérieurs, et qu’il eut 
à soutenir plus d’une bitte contre les grandes tribus 
vassales qui, à chaque changement de règne, cher- 
chaient à s’émanciper., On peut même croire avec 
vraisernhlance que la petite monarchie du Maghreb 
central, de plus en plus affaiblie par ces révoltes 
ouvertes, qu’elle devenait de moins en moins ca- 
pable de réprimer, dut subir, dès cette époque, des 
tentatives de démembrement partiel, qui s’accu- 
sèrent tout è fait sous le règne suivant, où l’on vit 
Tenès, Mustaganem et d’autres villes s’ériger en 
principautés indépendantes. Les traditions chevale- 
resques séiaient éteintes. La politique était sans 
prévoyance et sans vigueur; le gouvernement voyait 
ses moyens d’action lui écliajiper, en même temps 
que ses ressources financières commençaient à dé- 
croître, Et pourtant, malgré cet appauvrissement 
des forceps vives de l’Etat, Tlemcen, la capitale, 
conservait de l’éclat et d(‘ la grandeur. Ses rois éta- 
laient encore le faste d’autrefois. Son commerce, 
protégé par de larges franchises, entrait è peine dans 
la période de décadence où il devait sombrer cin- 
quante ans plus tard. Sa campagne était toujours 
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richement cultivée; elle éîait fièie de ses monu- 
ments; ses goûts littéraires subsistaient encore, et 
elle montrait avec orgueil ses académies que la 
science d’un Sidi-Scnouci, d'un Sidi-Zekri et d’un 
Tenessy illuminait d’un dernier rellcl^. 

Jean Léon, cet exilé de Grenade qui était venu 
chercher un refuge en .Afrique, séjourna quelques 
mois à la cour du (successeur d’FJ-Motawekkel Il 
a tracé de Tlemcen un tableau très-vivant qui nous 
la dépeint telle qu’elle était à l’époque dont nous 
nous occupons. Ecoulonsdc donc parler dans la 
langue encore jeune, mais déj/i bien franeaisc, de 
son traducteur du \vf siècle. 

«Telensin est une grande cl royale cit<‘. Du temps 
du roi Abou-Tachefiu, elle parvint jusqu’au nombre 
de seize mille feux \ Si elle était accriuî en gran- 
deur, elle n’était pas moindre en civilité et honnête 


’ Sotîs te tifrci do Docunanis Inèdus sur Es- Senouci , M. Chta*- 
bonuonij a dans la Hevue ajiiutu\iu' (cfduor do lovriei* i854) 

une trJ .s-iut(*n*s.sfUilt‘ nolico sur la vio ol les ouvrages de ce c^lëbro 
f>er.soui)ago, dont le nom osi <;n grande vënôration ;'i Tlemcen, Lo 
mémo auteur a iusor»: dans ta Hei ne africaine, 1. p. 212 , une 
notieo très subslaiitiell»? sur iVlotianmHid el-'ro.uessy. De notre côté, 
nous avons public dans le meme recueil , livr. do mai cl juillet 1 8 b i , 
une étude biographirpio assez ete:idu(‘- sur Sidi-Seiiouci et 8idi-Zekri. 

«Kgo per alirjuot inenses in bujus regis aida agens, maximam 
expoj'tus surn ejus liboralitalein. » [Joan. I.coiiis Africain de iolias 
Africœ descriplionc lihri IA , Anvers, i55t>.) La traduction que nous 
citons est <lc Jean Temporal. Elle parut cotte môme année i55(» 
sous et litre ; Historialr description de l'Afriipic, tierce partie du 
inonde, on Anvers, chez Jean Bolloré, in-4”* Idlo a été réimprimée 
en iK3o, par ordre du gouvornemeut français, 4 vol. in-S". 

^ Il s'agit du sultan Abou-Tacheliu l*^qui régna de i3i8à i336. 
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façon de vivre. Après la déchule de la maison de 
Merin, elle fut aucunement relevée et parvint 
jusqu’au nombre de douze raille feux^ Tous les 
marchands el artisans sont séparés en diverses places 
et rues, comme nous avons dit de la cité de Fez; 
mais les maisons ne sont pas si belles, ni de telle 
étolFe el coutanges. Outre cela, il y a de beaux 
temples et bien ordonnés. Puis se trouvent cinq 
collèges d’une belle structure, ornés de mosaïques 
.et d’autres ouvrages excellents, dont les aucuns 
furent édifiés par les rois de Telensin et autres par 
ceux de Fez. 11 y a encore plusieurs étuves et de 
toutes sortes, mais elles n’ont l’eau tant à comman- 
dement que celles de Fez. Il sy trouve davantage 
un grand nombre d'hôtelleries à la mode africaine, 
entre lesquelles il y en a deux où logent ordinaire- 
ment les marchands génois et vénitiens , puis une 
grande rue en laquelle demeurent un grand nombre 
de Juifs, jadis fort opulents, et portent un turban 
jaune en tète, afin qu’on les puisse discerner d’entre 
les autres. 

« Plusieurs lontaines sVcoulenf dans la cité, mais 
les sources sont au delmrs, de sorte que facilement 
les ennemis en pourraient détourner l’eau. Et sont 
les muraillc.s merveitleusement hautes et fortes , don- 
nant feutrée par cinq portes très-commodes el bien 
ferrées, joignant les(|uelles sont les loges des offi- 
ciers, gardes et gabcliers. Du côté du midi est le 
palais royal « eint de hautes murailles er\ manière de 
‘ Son» te jvgae (Iv Abou-Hainmou 11 , <le i3o9à 1389 , 
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forteresse, et par dedans embelli de plusieurs édi- 
lices et bâtiments avec beaux jardins et fontaines, 
étant tous somptueusement élevés et d’une magni- 
fique architecture. Il a deux portes, dont Tune re- 
garde vers la campagne, et l’autre (là où demeure 
le capitaine du château) est du côlé de la cité, hors 
laquelle se voient de belles possessions et maisons, 
là où les citoyens orit accoutumé au temps d’été de- 
meurer pour le bel ébat quony trouve. C’est qu’outre 
la plaisance et la belle assiette du lieu, il y a des 
puits et fontaines vives d’eau douce et fraîche; puis 
au dedans le pourpris de chacune possession sont 
des treilles de vignes qui produisent des ï aisins de 
diverses couleurs et d’un gofil fort délicat, ave<‘ des 
cerises de toutes soites et en .1 grande quantité, que 
je n’en vis jamais tant en lieu où je me sois retrouvé. 
Outâ'e cela, il y croît des figues douces qui sont 
noires et grosses et fort longues, lesquelles on fait 
sécher pour manger en hiver, avec péchés, noix, 
amandes, melons, citrouilles et autres espèces de 
fruits. Sur un fleuve nommé Sefsif, distant de la 
cité par l’espace de trois milles, il y a plusieurs 
moulins à bled, et d’autres aussi plus prochains 
d icelle, en une côte de la montagne appelée El- 
Callia. 

«Hubbed est une petite cité comme un bourg 
distante de Telensin environ un mille et demi du 
coté du midi, édifiée en une montagne, bien peu- 
plée et fort civile, et garnie de plusieurs artisans, 
méiucincnt de teinturiers de draps. Là se voit un 
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temple et au dedans un sépulcre d un saint bien re* 
nommé, pour lequel voir il faut descendre plusieurs 
marches- de degrés, et est fort vénéré par les habi- 
lanls et voisins de cette cité, lesquels y dressent 
leurs vœux, faisant plusieurs aumônes en l’honneur 
dieeiui, (;l l’appellent Sidi-Bouinedian. 11 y a encore 
fort beau collège et hôpital pour recevoir les étran- 
gers, qui furent bâtis par aucuns rois de Fez de la 
maison de Merin, comme il se peut voir encore 
par certaines tables de marbre sur lesquelles leurs 
noms sont gravés. ^ 

((Les babitans de Tclensin sont divisés en i|iiatr(i 
parties, écoliers, marchands, soldats et artisans. 

((Les rnandiands sont pécunieiix, opulents en 
possession, hommes Justes, ayant en singulière re- 
commandation la loyauté et honnêteté de leurs af- 
(âircs, et |)reiianl merveilleusement grand plaisir â 
tenir la cité garnie, en sorte que, pour y faire con- 
duire la marchandise, se Iransporteiil au pays des 
noij‘s. ^ 

U Les artisans sont fort dispos et bien pris de leurs 
personnes, menant une très-plaisante vie et pai- 
siblc, cl n’onl autre chose qui leur revienne, mieux 
qu'à SC donner du bon temps, 

('Les soldats du roi sont tons g<‘ns d’élite et sou- 
doyés selon qu’on les sent suffisants et mettables; 
tellement que le moindre d’entre eux touche trois 
ducats par moi.s , et est ordonné ce salaire pour 
homme et cheval, car en Afrique on entend tout 
soldat pour (’hevabléger. 
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« IjCS écoliers sont fort pauvres el demeurent aux 
collèges avec une très-grande misère; mais quand 
ils viennent à être doe!brés, on leur donne T|uelquc 
office de lecteur ou notaiie, ou bien ils se font 
prêtres. 

(« Les njarcbands et citoyens sont honorablement 
vêtus, et le plus souvent mieux en ordre que ceux 
de Fez, parce quA (fire vrai, ils sont plus inagni- 
fiques et libéraux. 

«Le roi de Telcnsin tient une telle gravité et ré- 
putation qu’il se laisse voir peu souvent et ne donne 
audience, sinon aux plus grands et principaux de 
sa cour, lesquels puis après expédient les choses 
suivant Tordre et le style accoutumés. Il porte ha- 
bits dignes de sa majesté, ei ^sl fort brave le cheval 
qu’il chevauche; mais il ne s’arnUe aux pompes et 
cêiémonies parce qu’il ne tient pas plus haut de mille 
chevaux. Néanmoins, en temps de guerre, qu’il ac- 
compagne son armée, il a.ssemble tous les Arabes 
et physans, lesquels il soudoie pour tout le temps 
qu’il pense maintenir la guerre. Il fait battre des 
flucats, lesquels, pour être fort larges, pèsent un 
ducat et le quart de ceux d’Italie, avec d’antre mon- 
naie d’argent, cuivre et d’autre diversité de métaux. 
Et outre ce, il dépend largement aux choses extra- 
ordinaires de sa maison, pour être tros-courlois et 
libéral seigneur. Ses revenus vont à trois cent mille, 
voire quatre cent mille ducats L» 


’ KnvjK»!» trois à r|iicitro milHoiis de tVaiics. Mais ces revenu» de- 
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La riante campagne des environs de Tienacen 
mérilail assurément les louanges que lui a données 
Léon rAfrkain; mais elle est aujourd’hui, grâce aux 
merveilles opérées par l’agriculture française, beau- 
coup plub belle, plus riche et plus florissante qu’elle 
ne l’était à la fin du w® siècle. 

Quant aux monumenls dont le voyageur vantait 
l’éléganle structure et la belle ordonnance , quelques- 
uns ont é(‘ha|)pé aux ravages du temps et des révo- 
lutions, i l sont encore debout. 

Pour ne citer que les principaux, la Grande- 
Mos(|uéc, qui date de ii36 de notre ère; celle 
d’Abou’l Ilacen, qui est de 1296 ; les mosquées de 
Sidi'Bouincdin et de Sidi-Haloui, édifices par ordre 
des sultans mérinides Abou ’l Hacen et Abou-Einan, 
en i338 et 1 353, sont demeurées intactes. Indé- 
pendarninent de la destination religieuse qui leur 
est propre, leur caractère historique (ui commande 
la eouservaliüii, et l’on peut prévoir qu’une longue 
existence leur est encore a.ssurée. 

Le mausolée de Sidi-Boumedin , â El-Eubbad, 
(\sl toujours le but de pi(‘ux ])Merinages, comme il 
fêlait du temps de Léon, cl même plusieurs siècles 
avanllui. Le célèbre voyageur Ibn-Batouta, roveuaiil 
d’un voyage en Orient, dans l’année i35ü, passa 
par Tlt meen , et, avant toute aulic affaire, son pre- 
mier soin lut d'aller faire ses dévotions au tombeau 
du cheikh Sidi-Boiunedin. uQue Dieu, dit-il, soit 

valent s'élever à une somme doui^ie et triple au temps ou le royaume 
deTlemce.n u'inail pas eneore subi de de.membremenl. 
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satisfait de lui et nous fasse grâce par son intermé- 
diaire ! )> Environ cinquante ans auparavant, Abou- 
Mohammed-el-Abderv, se rendant de Fest à ia 
Mecque, faisait un court séjour à Tlemcen,* et s’em- 
pressait de gravir la colline d’El-Eubbad , pour payer 
son tribut de vénération au mausolée qui renfer- 
mait les restes udu pieux, du sain( Abou-Medin, 
l’unique de son loin^Os^» I.a construction de ce 
monument remonte à fan 1200 et au règne de 
l’émir almoh.idc Mohammed en>Nacer. 11 a subi , il 
est vrai, plusieurs restaurations, mais elles nont pas 
altéré son caractère primitif et original. 

Dos cinq Medressas mentionnées par Léon l’Afri- 
cain , deux existent encore. Celle de Sidi-Bounu din, 
où riiistorien Ibn-khaldoun professait en rriCq, 
sert aujourd’liüi d’école aux petits enfants du village 
d’Ei-Eubbad 2. Une belle inscripîion poétique, mou 
lée dans le nlâtre, rappelle que ce collège fut fondé 
par le sultan inérinide Abou ’l -Uacen Ali , en 1 3 4 *7^. 
La Meciressa Tachfiniya, dont la construction re- 
monte au commencement du règne d’Abou-Ta- 
chefln r\ i 32 o, est condamnée à disparaître, dans 


’ Voyages d'Ibti-Baiouta, publiés par la àSociétë asiatique, trad. 
de MM. Cl). Del'rémery et Sangiilnclll , t. IV, p. 332. Voyatjes à tra- 
vers l’Afrique .^septentrionale , d’El-Abdery, trad. j)ar M. ( herbouneau 
dans le Journal asiatique, i854. 

^ tbn-lvhaldonn, Hist, des Berbères, inti’odnction , par M. do 
Siane, t. l*‘, p. 4 H. 

’ Voy. les études (pie nous avons publiées sur la moscpiéc, la 
Mediessa et le tonjJjeau de iSidi-Bociïriedin dans la Bevue africaine, 
livr, (le.s n>oi,s d’aoui , oelobre et décewibre 
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UB avenir prochain, par ie plan d'alignement de la 
ville nouvelle. On y remarque de très-beaux revê- 
tements de mosaïque. 

Des nombreux édifices qui formaient le palais du 
roi, le Mechouar, il ne reste plus que la muraille 
d'enceinte et une petite mosquée qui sert aujour- 
d’hui de magasin. Le minaret de cette mosquée a 
conservé beaucoup de caractère. Abou-Hammou 
l’avait fait construire en l’année i3i8 L 

Le quarlier d’El-Kissaria, avec sa muraille cré- 
nelée, peut nous donner par son étendue une idée 
de l’importance qu’avait encore au temps de Léon 
l’Africain un de ces grands caravansérails ou bazars 
réservés aux marchands étrangers. Une inscription 
qui y a été recueillie prouve que sa construction 
était antérieure à l’année 

Comme spécimen des anciennes étuves ou bains 
publics qui existaient au xv** siècle, Tlerncen a con- 
servé le « IJarnmam-es-Sabbarin, bain des teintu- 
riers,» que quelques-uns appellent encore «Ham- 
mam-es-Sollan , le bain du roi, » dans le quartier de 
Messoufa, en fae^e de la mosquée de Sidi-Senouci. 
Malgré le délabrement general de l'édifice, les vous- 
sures de la voûte, dans le vestibide qui précèlie le 
Tepidarium, laisseul apercevoir les traces d’une ôr- 
uemenlalion en plâtre sculpté qui ne manquait pas 
d’originalité. 

L’ancienne enceinte de la vilfe et les cinq portes 

‘ Het've africaitu’ , itiai » 860. 
i8(m. 
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qui y donnaient accès, Bab-el Gu^choxit, Rab-el- 
Kermadin, Bab-Sidi-Haloui, Bab-el-Akba et Bab-el- 
Djiad, subsistent toujours à l’état de ruines impo- 
santes et pittoresques. 

Près de cette dernière porte, s’élèvent encore à 
une certaine hauteur les quatre murs d’un édifice, 
qui passe pour avoir été l’atelier où se fabriquait la 
monnaie des sultans. 

Quant è cette monnaie elle-même, elle est au- 
jourd’hui d’itïie extrême rareté. Nous sommes par- 
venu, non sans quelque peine, ^ nous procurer un 
dinar d’or frappé sous le règne d’El-Motavvekkel , 
et l’on nous saura peut-être gîé d’en faire ici ia des- 
cription sommaire. C’est une pièce ronde, qui me- 
sure deux centirnèlres et demi de diamètre. Elle a 
un dcmi-inillirnctre d’épaisseur, et son poids est 
de deux grammes, deux décigrammes. Comme il 
n’y entre pis pour plus d’un vingtième d’alliage, 
elle représente, eu égard à la |)ureté de son titre, 
une valeur intrinsèque d’environ sept francs et 
vingt centimes de notre monnaie. Du temps où 
elle avait cours, elle valait douze dirliems d’argent, 
ce qui [lermet d’évaluer le dirliém à soixante cen- 
times. Elle est ornée, sur chacune de ses faces, 
d’une légende en lettres maghrébines, encadrée dans 
un champ dfe quatorze millimètres de côté, autour 
duquel court une exergue un peu fruste. — Voici 
ce que nous y lisons : 
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1 . Exergue : Au nom de Dieu , le clément , le miséricor- 
dieux. F’rappé à Tlemcerf. 

2. Légende de l'avers: Par ordre du s»(^viteuf de. Dieu, 
qui met sa confiance en Dieu, Affou-Abdallali. 

3. j^égende du revers : Celui qui met sa confiance en ' 
Dieu, Dieu lui suffira. Dieu mène ses arrêts à bonne fin. 

Ce verset de la Lxv'* sourate du Coran formait la 
devise adoptée par Abou-Abdallah et justifiait son 
surnom d’El-Molawekkebar-Allali. 

Eu 88o (i AyS-i 476], son fils MouJi^y-Moliam- 
mcd lui succède, et nous voulons bien croire que ce 
changement de règne s’accomplit pacifiquement. Le 
nouveau souverain se fait appeler Et-Tsabiti (Et- 
Tsahti , comme disent les Tlemcéniens), du nom 


^ cOJi 
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(de son aïeul Abou-Tsa|)it fils d’Abou-Tachefin. Son 
long règne de trente ans semblerait témoigner en 
faveur d'une habileté peu commune à conduire les 
hommes et à maîtriser les événements, car il y avait 
eu peu d’exemples, dans sa famille, d’une pareille 
longévité politique. Nous aurions pourtant de la 
peine à nous figurer les vingt-cinq dernières années 
du ix** siècle de l’hégire comme une époque de calme 
et d'apaisement pour le Maghreb central. H est plus 
vraisemblable que la situation politique , déjà fort 
compromise sous Molawekkel, ne fit qu’empirer 
sous son successeur, et que la monarchie trois Ibis 
séculaire des BenrZeiyan , amoindrie niaintenant 
par des démembrements successifs, à bout de res- 
sources et d’expédients, penchait do plus en plus 
vers sa ruine. Après la chute de Grenade, Mouley- 
et-Tsahiti fil un accueil hospitalier au roi détrôné 
Abou-Abdaljah , qui était venu chercher un asile à 
Tlemcen et y u»ourir. Il est j)robable que le sort de 
ce malheureux prince lui donna fort à réfléchir à 
lui-méme, et qu’instruit par lui des projets belli- 
queux de la couronne d’Espagne, qui méditait déjà 
une croisade contre les Musulmans d’Afrique,* il 
dut commencer à trembler pour sa propre sûreté. 
Si tels furent sesjjressentirnenls, ils ne le trompaient 
point. Une première tentative de la marine espa- 
gnole échoua en 1/197; biiit ans plus tard, le 

23 octobre i 5 o 5 , Mouley-et-Tsabiti apprit que le 
drapeau castillan floltait sur la forteresse de Mers- 

el-Kebir, qu’il n’avait pas su «léfendre* Il mourut 
vu. s 
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avant lâ fw de cette même année, avec Je sentiment 
de son impuissance, et prévoyant sans doute les 
malfieurç qui menaçaient sa postérité. 

On aurait tort de se représenter Mouley-et-Tsa- 
biti comme un prince débonnaire. Si nous connais- 
sions mieux son histoire, nous y verrions probable- 
ment que ce ne fut qu’à force d’énergie et de 
rigueurs, comme fenlendaient les sultans de ce 
temps-là, qu’it parvint à se maintenir jusqu’au bout 
de son long règne. A défaut de documents histo- 
riques plus sérieux, on nous saura gré, peut-êlre, 
de rapporter ici une anecdote que nous trouvons 
racontée dans le Bostan. Elle a le mérite de carac- 
tériser à la fois les mœurs ('t les croyances supersti- 
tieuses du temps. C’est le célèbre marabout Abdallah- 
ben-Mansour, d’Ain-el-lloul, qui est en scène avec 
le sultan K 

(( l j n j O U r , .Sid i - r\ b d al I a h -be n-Ma n so ur pa l’ til d’ A i 1 1 - 
el'Hout poui’ se rendre à TUuncen, accomj^agné de 
son fidèle serviteur Adjonz. Arrivés à la porte El- 
Kerrnadin, ils apeirureni un pauvre homme qui 
avait les mains liées derrière le dos et la corde au 


' A uiH' lirure cltî marche, au nord <le Ticiuceu , se trouve, ce, petit 
village arabe d’\in-ei-lIou( ,si |Mllores<p»e avec ^e.s vergers luxuriants, 
ses fiais ombrages et ses eaux courantes. Ce fut eu cet endroit que 
le djeikh Sidi-Abdallah , venu des Magbraoua son pays d'origine, 
fixa definitivement sa resideiiee, vers le milieu de notre xv* siècle. 
Les toinbemix de Sidi-Abdallali et de l’un de ses descendants, vSidi- 
MohuinnKHl-ben'Ali, sont restés l’objet d'une grande vérKU'ation. Voy. 
dans la ihvue ajîr>caine de janvier iSfia la notice que nous avons 
jvuhiice sni ce, s deux personnages. 
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COU. Le bourreau était ià qui allait le pendre. Tout 
à côté, la femme et les enfants de la victime se li- 
vraient au plus affreux désespoir. A cette - vue, le 
servilenr s’émeut, et il dit à son naaître ; «Seigneur 
« Abdallah, je vous le dis, eel homme est sous votre 
«protection!)/ Alors le cheikh, interpellant sévère- 
ment le bourreau et ses aides: «Qui vous a donné, 
«dit-il, l’ordre de pendre cet homme?» '---«C’est le 
«sultan,» balbutie l’exécuteur, et en meme temps, 
il se jette aux pieds du saint homme et lui l>aise les 
mains. «Et moi, dit le cheikh, je vous ordonne de 
U surseoir à l’exécution. » Il est obéi, et tout aussitôt 
il drpoch(' son sei viteur Adjouz auprès du sultan 
pour implorer, en son nom, la grâ^o du condantué, 
Adjouz ayant été introduit d uis le palais, le pre- 
mier vizir dit au prince : « Seigneur, voici le serviteur 
« du cheikh AbdaJlah-ben-Mansour qui vient, au nom 
«de son maître, intercéder eu faveur de rhornme 
« dont vous avez ordonné le supplice. » JVlais aussitôt, 
le sultan étant entré dans une grande colère : «De 
«qui me parlez-vous? s’écne-t-il , allez, et qu’on les 
« pende tous les deux! » Le cas était grave. Le vizir 
lit d’humbles remontrances ; le sultan se calma. Le 
fidèle serviteur en fulc|uitlepourJa peur, et Thomme 
au gibet eut la vie sauve. Adjouz, étant alors re- 
tourné vers son maître . lui raconta ce qui s’était 
passé. «Doi-dà, dit le cheikh, il a besoin d’une Je- 
« çon , il i aura , et c’esl toi qui intercéderas pour lui , 
« de même que le vizir a intercédé pour toi. » L’effet 
de celte terrible menace ne tarda pas à se faire 
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sentir, car voici ce qui arriva. Dans la nuit qui 
suivit celte journée, un serpent monstrueux se 
glissa dans la chambre du sultan, de là sur son lit, 
et, s’enroulant autour de son cou, il collait sur sa 
bouche sa langue venimeuse. Le prince , saisi d’épou- 
vante, appelle au secours ; mais ses serviteurs effrayés 
l’abandonnent. Alors, il comprend que c’est une juste 
rcprésaille de l’offense faite à l’homme de Dieu ; il 
ne lui reste plus qu’à aller implorer grâce à son 
tour. U s’habille à la hâte, ordonne à ses serviteurs 
de le suivre. Devani lui s’ouvre la porte duMechouar, 
puis celle d’El-Kermadin \ et le sultan s’achemine 
à pied vers Ain-el-Hout. Arrivé à la demeure du 
saint homme, prince frappe à la porte; personne 
ne répond. Il frappe plus fort et plus fort; enfin, 
«Adjouz paraît. «Ton maître, dit le sultan; mène- 
moi à ton maître ! )> — « Seigneur, mon maître dort, 
mais je vais l’informer de votre visite. » Quelque 
temps se passe ; le sultan s’inipatienle , car le hideux 
serpent se tord , siflle et lui couvre le visage de sa 
hâve empestee. Adjouz reparaît enfin. ((Seigneur, 
« dil-il , mon maître dort si profonde' ment qu’il n’y a 
(( pas moyen deiciuiveiller, » Alors, le sultan demande 
le nom. de la femme du cheikh. «Elle s’appelle Me- 
<»riem)), répond Adjouz. « Lella Meriem, s’écrie le 
« sultan au désespoir, Lclla MiTiem , de grâce , éveillez 
votre mari ! » La femme obéissante se rend aux 

‘ Celte j>orle., flanquée de deu\ tours massives, sou\rait autrefois 
sur ta lamiM^ne, au uord-oui^st d(- la ville. Ses ruines conservent 
un cachet de*< plus pittoresques 
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prières du sultan. Le saint homme paraît. Aussitôt, 
le prince se jettç à ses pieds et lui demande pardon, 
« Comme vous avez jugé les autres, vous serez jugé 
ft vous-même, »> répond le cheikh; puis, songeant 
que Je supplice avait assez duré : « Allons, Merzoïik , 
c( dit-il en s'adressant au serpent, allons, viens! » Et 
le serpent de se rendre tout aussitôt à cet appel. 
Grand fut le sculagoinent du sultan ! Il combla 
rhomine de Dieu de bénédictions, et fit incontinent 
plusieurs fondations en sa faveur. » 

Tel est le récit du Boslaii ^ Peut-être lut-ce en 
souvenir de cet te» aventure que Mouley-et-Tsabiti, 
pour se mettre en règle avec tous les Oualis, par 
rintercession du plus grand d’(Milre cu\, lit à la 
mosquée de Sidi-Boumedin , dans les années qo/i 
et 906 (1/198 et i 5 oo), lcs importantes donations 
dont une inscriplion , conservée dans cette mosquée, 
nous a transmis la teneur 

Les six épi lapin s que nous allons transcrire con- 
cernent des princes ou princesses de la famille de 
ce sultan. 

21 . 

Marbre rect. llaul. o"‘,3S; larj>î, o,;î. 8. Six ligmis. 

‘ Dans !a vie du cheikh Sicli-Abdallah-bcn-Mansour-el-HouU. 

^ Voy. dans la Hcvue africaine d’août 1859 notre mémoire sur la 
mosquée et le tombeau du cheikh Sidi-Boumedin , où se trouve re- 
laté le texte de cette inscriplion. 
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î IH 

^yOulid 

Loiiatttîo à Dieu ! Tüiul)oau de l’Etnir Moulcy-el- Messaoud , 
fils de tîolre maître le sultan Abou-Abdallalj. Il e^t décédé. 
Dieu lui fasse miséricorde ! dans le mois de clioual de faimée 
liuil reiit (juatre-vingt dix-neuf (899). 

I.e iïiarl)iT d(î cetle tombe est cassé dans sa 
ptiTlic iiiiéritnire * el la hauteur se trouve ainsi di- 
ininuée d’environ quinze à vingt centimètres. Quant 
à l’inseriplion , elle est encore bien conservée et 
nodre aucune dinicuité de lecture. L’encadrement 
n’est pas sans élégance; c’est, A peu de chose près, 
celui que nous avons vu sur la plupart de ces 
lombes princières et que nous avons déjà décrit. La 
date correspond à juillet i/îq/i. 

22. 

Marbre ml. liant. 4)'", 60; iarf;. o. '.9. Sej>l 

^^i9D 
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13V^ j^\ 

Louange à Dieu seul! Ce lombeaii est celui de TEmir il- 
luslre et noble, feu le seigneur Al>ou -Zeid^Abderrahman , 
fils du sullan juste et pieux, Téiiiir des Musulmans, notre 
maître Abou-Abdallali-el-Tsabiti. 

Le corps de cette inscription est intact; mais les 
( araclères ont beaucoup perdu de leur relief. On 
lit sur le Ghahrd qui faisait pendant a i'épitaphe 
les versets 26 et 2*7 de la sourate lv du Coran: 
a Tout ce qui est sur la terre passera. La face seule 
de Dieu restera environnée de majesté et de gloire] » 

23. 

Marbre rect. Haut. o'", 2 ë; lar^^ (v,3o. Six iigiies, 

jjfà ItjîJO 
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Louatîgt à Dieu ! Tombeau de haute et noble dame Aïcha , 
tille de notre maître le sullan Abou-Abdallah*Mohammed. 
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Elle est décédée, le Dieu frès-haut lui fasse miséricorde I à 
la fin de dou’l-liidja 

Ce marbre était brisé dans sa partie inférieure, 
et, par suite de cet accident, la dernière ligne, con- 
tenant la date, avait disparu. Les fragments n’ont 
pu être retrouvés. La partie indemne de l’épitaphe 
se présentait d’ailleurs dans un état de conservation 
suffisante pour c|ue la lecture li’olfrit aucune diffi- 
culté. 

2 / 1 . 

Marbre rcM i. Ibuit. (>“',.'^6; lar^. 0,27. Ciii(| llgJics. 

Mat ^ 

Vi.»Ci 

Louange à Dieu ! Tombeau de la servante de l’IJnique , 
Dieu la reçoive en sa miséricorde î litie du sultan Mouley- 
AboU'Abdallah. 

Cette tombe est celle d’une enfant, et d’une en- 
fant qui venait h peine de naître. H est, en elfet, 
de prescription légale chez les musulmans de ne 
donner un nom aux enfants que le septième jour 
après leur naissance. Jusque-là, on se contente de 
leur appliquer ctdte appellation vague et sacramen- 
telle de « serviteur ou servante de Dieu, de l’Cnique. 
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du Miséricordieux. » Cetle fiHe du sultan Abou^ 
Àbdallah était donc dans la catégorie de ces enfants 
nouveau-nés, encore innommés. 


25. 


Marbre rect. Haut larg. o,/jo. Huit lignes. 

•JüulUl 
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aJûl y Md ? 
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aiAAO 

Louange à Dieu seul! Ce tombeau est celui de pure et 
vertueuse dame, rexcellenle, l’accomplie, Ez-Zohr, fille du 
sultan lrcs-glorieu\ , très-illustre et très-fortuné notre uinîlre 
Abou - Abdallah -Mdliammed , fils de Mohammed- et -Tsabiti. 
Que Dieu sanctifie sa sépulture et la reçoive en sa miséri- 
corde ! elle est décédée le mardi neufclioual de l’année neuf 
cent vingt-six (çpG). 

Ce murbre tumulaire est translucide, à veines 
rosées. I^’inscription est maigrement modelée en 
caractères andalous, qui ont perdu presque tout 
leur reliel. Aussi la lecture n’en est-elle pas sans 
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difficultés. L’ornementation du cadre est négligée. 
On sent ici qu’il u’y a plus d’artiste, plus de main 
exercée;, c’est la décadence. Sur une autre plaque 
de marbre, qui devait faire pendant à fépitapho, et 
qui en reproduit l’ornementation défectueuse, nous 
avons pu lire les quatre versets qui terminent la 
sourate du Coian : «Si nous eussions fait descendre 
ce livre sur une montagne, tu l'aurais vue s’abaisser 
et so fendre par crainte de Dieu , etc. » 


26 . 

Mai‘l)!<‘ l'ect. Haut. o"\r) 5 ; lar^. 0,37. On/r ligues. 

Im? 

AÜ\ gWVIj 

jguO*lài», 

1490^^^40 dJÛl ^jù 'dü]uOhSUuj!^ 

W4c. WaÇ V u^ -aüaLl 

Glorilté soit Dieu comme il convient à .sa grandeur î Et la 
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grâce divine soit sur notre seigneur et maître Mohammed et 
sa familie I Ce tombeau est celui de dame illustre , excellente , 
noble, la perle rare, défunte princesse Aïcba, fille de notre 
maître le sultan magnanime, la splendeur des ouits et des 
jours, maintenant eh possession de la miséricorde divine, 
Abou-Moliammed Abdallaii. Elle est décédée, la miséricorde 
de Dieu soit avec elle! le mardi quinze t)u mois sacré de 
doii’l-kâda de l’année neuf cent cinquante (q5o). Que Dieu 
rafraîchisse sa sépulture, lui accorde une large place dans le 
Paradis, sanctifie sa toinAe et daigne, dans sa l^onfé, son in- 
dulgence èt sa libcralilé, répandre sans <îesse sur elle les 
trésors de sa miséricorde ! 


Le marbre de cette tombe est beau et d’une 
eonservation parfaite. Les caractères de Tinscription , 
type maglirebin, gardent encore un cei lain reüel. 
L’encadrement n’est passons cléganee. Sur le Cliahed 
correspondant à (‘elui de l’épitaphe sont gravés les 
versets loi, loa, io 3 de la xxi sourate du Coran: 
«Ceux à qui nous avions promis précédeuiirient de 
belles récompenses, seront éloignés de la Géhenne. 
Ils n’entendront pas le moindre bruit, et jouiront 
éterneliemeiit des objets de leurs désirs, etc. » 

Lorsque les deux princesses dont on vient de lire 
Jch épitaphes moururent, la première en i 5 20, et la 
seconde en 15/4/1, Tlemcen traversait une des pé- 
riodes les plus tourmentées de son histoire, et la 
plus confuse. L’occupation définitive d’Oran par 
les Espagnols et la prise de possession d’Alger par 
Aroudj-Baj’berousse avaient créé une situation poli- 
tique nouvelle, et pleine de périls pour la royauté 
( liancelaïUe des Beni-Zeiyau. Pour tenir tête à ces 
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deux puissants voisins qui faisaient cliaque jour ün 
pas en avant dans la conquête du pays, il eût fallu 
tout le génie d’un Yarmoracen, Mais ses descendants 
dégénérés, au lieu de s’unir dans un commun ef- 
fort pour conjurer le danger, épuisaient ce qui leur 
'restait de vie dans des querelles de famille et des 
compétitions stériles. L’anarchie était à son comble. 
L’historien Marmol-Carvajai a raconté ces événe- 
ments dont il fut presque le contemporain, et les 
auteuis venus après lui n’ont guère fait que repro- 
duire son récit en l’altérant. Chose fort l egrettable, 
la relation de Marinol est diffuse et peu claii e. Quand 
il met en scène les princes tlemcéniens, une cer- 
taine confusion dans les noms et 1 absence de toute 
date précise font que l’esprit le plus attentif à le 
suivre éprouve quelque pein/? à s’orienter et à saisir 
l’exacte liaison des faits. Nous allons essayer pour- 
tant, dans un résumé succinct et que nous cherche- 
rons il r(*ndre aussi clair que possible, d’analyser 
les événements qui on! le plus de rapport avec notre 
sujet K 

D(‘s fils que Mouley-IVlohainrned-el-Tsabiti avait 


' Marinol, dans le loine U de la Ihscriptioi} (jénrralc de l'Afriifuc , 
Irad. de Penol dWblanrourt , Paris, Nous avons également 

consulte : J. Léon T Africain, Pc toüiu Africœ descriptionc lib. LY , 
Anvers, i 556 ; Die^o de Haeiio, Topof/raphia c kisioria general de 
Valladolid, it)i i ; Graniaye, AJi'tcœ dlnstratœ lib. A , Tour- 
nas, i 6 a .i; Cardonue, fiist. de ( Afrique et de l Espagne sous la do- 
mmaiion des Arabes, Paris, 1765; llang et Ferd. Denis, E'ondation 
de la regenre (/'/ 1 /j/cr, ('lironifjue «l'Aroudj et kJieireddin Harberoiisse , 
a vol. Paris, 1837. 
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laissés, deux seulement jouent un rôle après sa 
mort. L’aîné, qui s’appelait Âbou-Abdallah-M oham- 
med, comme son père, lui succède en i5ü5. 

C’est le père de la princesse Ez-Zohr, dont on a 
lu plus haut 1 epitaphe. 

Le grand événement de ce règne, ce fut la prise 
d’Oran par les Espagnols, le 1 8 de mai i Sog. Abou- 
Abdallah voulut se pfcorfer au secours de la place 
assiégée, et il avait réuni dans ce dessein des forces 
imposantes; mais il apprit en route qu après quel- 
ques heures d’assaut la ville s'était rendue. CiOnquête 
foudroyante et prescpie sans exemple, qui pouvait 
inspirer au cardinal Ximénès un juste orgueil, et 
justifier dans la bouche de ses historiens rapplir iiion 
qu’ils lui firent du larneux mot César: «Veni, 
vidi, vicî.)) Le roi de, Tlenjren, confus de sa dé- 
com/enue, rebroussa chemin vers sa capitale, où il 
s’apprêta à faire bonne contenance, dans le cas où 
reniiemi viendrait l’attaqucT. Mais les Espagnols , 
n’agissant qu’avec une extrême prudence, ne devaient 
pas encore de sitôt s’aventurer à cette distance de la 
côte. On dit qu’à la nouvelle de cette catastrophe 
la population de Tleniccn se souleva et massacra 
tout ce qu’il y avait de marchands chrétiens dans la. 
ville. A[)rès la perte de la place maritime la plus 
importante de son royaume, et celle qui lui rappor- 
tait, par douane, scs plus gros revenus, Abou- 
Abdallal) se trouva dans une situation financière fort 
embarrassée. Son trésor était vide. 11 eut recours 
à des contributions extraordinaires, dépouilla les 
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Juife, vécut d expédients. Son régne se prolongea 
encore sept années dans ces conditions difficiles de 
gouvernement, et au milieu du mécontentement 
général que ces mesures violentes soulevaient de 
tous côtés. Toutefois, il ne fut pas sérieusement in- 
quiété par les nouveaux maîtres d’Oran. 

Après sa mort, comme il ne laissait pas de fils en 
état de lui succéder, le pouvoir devait passer à son 
frère cadet Abon-Zeiyan-Moliammed. Mais ce jeune 
prince était faible et incapable de soutenir ses 
droits. Il dut céder sans résistance sérieuse devant 
les prétentions d’un de ses oncles , Abou-Hammon , 
qui s’était créé un fort parti k Tlemcen et clans les 
tribus, et se présentait en maître, sûr d’étre obéi. 
Le nouveau sultan, Abou-Hammou, troisième du 
nom, comprit tout de suite le parti qui! pouvait 
tirer du voisinage des Espagnols. Il les voyait 
s’avancer petit k petit dans l’intérieur du pays et 
convoiter deqà la conquête de Tlemcen. Il pril; les 
devants, alla droit à eux et leur otlrit de traiter. En 
retour de la protection et de l’assistance qu’il de- 
mandait au roi d’Espagne, il s’engageait à se recon- 
naître son vassal, et a lui payer un tribut annuel 
que l’on fixa, d’un commun accord, à douze mille 
pistoles^ douze chevaux et six gerfauts femelles, ce 
signe particulièretuent caractéristique du vasselage. 
Le traité conclu et ratifié, Abou-Hammou inaugura, 
en 1 5 1 6 ou 1 5 ï 7, un règne de quelques années , qui 
fut, comme on va Je voir, singulièrement agité. 

Le prinee dépossédé. Abou-Zeiyan, avait aussi 
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SCS partisans. Éclairé par lexeinplt de son oncle sxir 
les avantages qu’il pourrait retirer d’une alliance 
étrangère , il s’adresse à Aroud j-Barberousse , s’euj^age 
à le reconnaître pour suzerain et à lui payer tribut, 
s’il reçoit de lui l’appui nécessaire pour recouvrer 
ses États, Aroudj , qui venait de consolider son au- 
torité à Alger, méditait déjà de nouvelles conquêtes. 
Il accueille donc avec empressement ces ouvertures, 
et se nie*t aussitôt en campagne avec une petite 
armée, qui se grossit, en route, de recrues arabes et 
kabiles. Arrivé devant la place de Tlemcen , il mande 
auprès de lui ses plus notables habitants. Il leur re- 
présente qu’il est indigne d’eu:^ d’obéir à un roi 
vassal des chrétiens, qu’îl vient les délivjer de ce 
joug honteux et leur rendre leur roi légitime. On 
lui ouvre les portes. Il entre en maître, fait délivrer 
le jeune Ahou-Zoiyan , que son oncle retenait captif, 
l accueille en arni et le traite avec les plus grands 
égards. Mais au bout de quelques jours, lorsque le 
prince, enhardi par ces démonstrations bienveil- 
lantes , en vient à aborder la question des rapports à 
régler entre vassal et suzerain, Aroudj jette le masque, 
le fait .saisir par ses gardes et donne l’ordre de 
l’étrangler ainsi que ses enfants. « Non content de 
cela, ajoute l’historien, il se lit amener tons ceux 
que l’on pourrait rencontrer de cette famille, et les 
jeta lui-même dans un étang, où ils se noyèrent, 
prenant plaisir à leurs postures et à leurs grimaces h » 

' Maruiol \eut swias doute paHer du Salfridj ou grand bassin de 
cinq hectares, situé à la porte occidentale de Tlcmccii (Bab-et^Gue- 
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Cela fait, et devant nne population terrifiée, il se 
proclame roi de Tlcmcen. Tout pliait devant lui. 
Mais il en arrive bientôt, à force dVxactions et de 
cruautés, à s’aliéner à tel point les habitants, que 
ceux-ci nhésitent point recourir secrètement à 
leur ancien roi, Abou-Hamrnou, lui promettant 
une obéissance absolue, s'il parvient à les délivrer de 
cet odieux tyran, 

\ la réception de ce message, Abou-Hammou, 
qui s’était prudemment réfugié à Fez, accourt en 
toute hâte il Oran, s’abouche avec le gouverneur 
espagnol , et obtient qu’un petit corps d’armée de 
deux mille hommes, commandé par le brave don 
Martin de Argote, l’aidera à reconquérir sa capitale. 
Les troupes espagnoles arrivent sans encombre sous 
les murs de TIemeen. Les habitants leur en ouvrent 
les portes. Abou-Ilarnmou est rétabli. Aroudj , ré- 
duit h luir, veut gagner la frontière du Maroc; mais, 
â quelques lieues de Tlemcen, il est atteint par Ar- 
gole et sueromhe dans une lutte inégale, en eombat- 
tanl comme un lion. Cet événement est de i5i8. 

cboul), !m«r la rouli’ (jin roiuluU au\ nuucs <riü- Mansoura. ('.rite 
hrllr t*l roiislriMiion mnontt', iraprt'> î liislorien IVni'SHy, au 

(l’Abou-TarlM'fni T’ (iSi8-iSl^6 cU' snMr.' in 
L<' ivfit (Ir r<\*» m (.‘lu’iiiuul.s <'st forl uiti'ross.ua à lire dans Ir 
(itiazawât ou rbrouiquo <lcs RirKuoiissp. SfMvl**meni , i(‘ nai - 

rato.ur st* jfarde bun» tlo parler dos rruautos par Aroiuij 

ronln* lus princes (pu il avail dcpossé<ics. A l’eu croire , Aroudj avait 
rendu la liberté à deux frères du sultan Abou-llainmou que celui- 
ci I (‘tenait ciqitifs, <*t res deux princes s( réfugièrent ensuite auprès 
du roi de Fe/ , qtu i(*ur donna une géruVeuse hospilaJitc. Ou \(ut que 
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Abou-Hamtnoa ni, ayant repi^is {)ossession du pou- 
voir, €0 use avec modération^ Il s’efforce de se con- 
cilier, par quelques mesures sages et utiles, Taffec- 
tion des gens influents, et grâce à cette habile 
politique, il îègne tranquillement pendant une di- 
saine d’années , fidèle aux clauses de son traité avec 
l’Espagne. 

A sa mort, qui dut arriver vers i 5a8, il eut pour 
successeur son frère Abou-Mohammed-Abdallah. 

Celui-ci est le père de la princesse Aicba. 

A l’instigation de ses marabouts, le peuple de 
Tlemcen, qui a toujours été d’un tempérament tur- 
bulent et ami des révolutions, somma son nouveau 
roi d’avoir à rompre avec les chrétiens. Abou- 
Mohammed Ae fit point difficulté de se rendre 
au vœu de ses sujets: Seulement, pour parer aux 
éventualités à venir, il avait eu la précaution de 
faire sonder les dispositions du nouveau pacha d’Al- 
ger, Rheir-ed-Din , et de s’assurer son alliance pour 
le cas probable où sa rupture avec la cour d’Espagne 
lui attirerait des embarras. Distraits par des événe- 
ments plus graves, les Espagnols ajournèrent le 
moment des représailles, et Abou-Mohammed put 
jouir du pouvoir pendant une douzaine d’années, 
sans être inquiété. 

II mourut vers i 5/iO. Son fils aîné, Abou-Abdal- 
lab-Mohammed * devait lui succéder; mais Kbeir- 
ed-Din-Pacha, ayant quelque sujet de se défier de 

vAî récit diffère essentieHemeiit de celui de Mariuoi, qui nous parmi 
ceftendant plus près de la vérité. [Chron. f. J, p. qfi et ï/i5.) 
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oe prince, Tévinça Ûu pouvoir et y poussa à sa 
place sou Jeune frère Abou-Zeiyan-Ahnied, sur le 
dévoueruent duquel il croyait pouvoir plus sûre- 
ment compter. Abou-Abdallah se réfugia alors au- 
près du gouverneur d’Oran , dans l’espoir de le ga- 
gner à ses interets. Il promettait de reconnaître la 
suzeraineté de la couronne d’Espagne, aux mêmes 
conditions que l’avait fait jadis son oncle Abou- 
Hammou, s’il en obtenait l’appui nécessaire pour 
rentrer dans ses Etats. Le gouverneur en référa 
surde-cbamp à l’emperqur, qui autorisa une expé- 
dition en faveur du prince dépossédé. Le comman- 
dement en fut confié ii don Alphonse de Martinez; 
mais la faiblesse numérique dos troupes régu- 
lièn\s mises a la disposition de ce brave officier, 
et la défection des contingents arabes sur lescjuels 
il avait compté, ne lui permirent morne pas d’ar- 
river jusqu’à ’riemeen. Assailli, à une douzaine» de 
lieu(»s d’Orau, par b*s cavaliers d \b(>u Zeisau, îl fut 
écra*.é par le nombre. Il perdit la viedâM^s la bitte, 
et la poignée <le bi aves qu’il avait aVt'c lui fut mas- 
sacrée. Treize hommes seulement échappèrent à ce 
désastre, et en poiMèrent la nouvelle à üran'. Cola 
SC passait au commencement de ranriée i543. 

Dèsqu'il fut instruit de cet événement, l’empereur 


‘ <7est if famfiîv combat <lu (ifbif do U Ui »n dont ou paiie cn- 
(ore dans lo juiys, ('et tucucmcnl et tou* qui sunircnl sont laconli's 
d’uuf inatuërf fort lulcicsMuti* , et d^^J»I^8dfs docunxeuts onginau\, 
p«i M. Lfou Ffy dans «Kin Instoiif d'Oran . a\anl, {K'ndant et apiès 
i«i donuuat ion i*spaï<nole, publier pai Ail tVnun Orat» 
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Charlés-Quînt envoya au gouverneur comte d’Al- 
caudète l’ordre de prendre ses dispositions \yonv ven- 
ge!* l’honneur du drapeau castillan. Le comte se mit 
p!es(|ue aussitôt en campagne, h la tête d’une armée 
de neuf mille hommes d’infanterie et de cinq cents 
chevaux^. Sur sa route, il eut facilement raison des 
goums rassemblés à la hâte par Abou-Zeiyan, et 
quand il parut devant Tlemcen, la villt^ terrifiée lui 
ouvrit se^9 portes. Elle liit saccagée, au rapport de 
Marrnol, et nue partie de sa population passée au 
fil de fépée. Ce fut sur ces ruines encore fumantes, 
après une victoire si chèrement achetée, qu’Abou- 
Abdallah installa sa [)récaire royauté. Mais son 
triomplïe ne fut qu’éphémère.- Devenu odieux aux 
grands et au peuple, qi|i le pouvaient lui par 
donner les maux qu’il avait attirés sur leur pays, il 
fut honteuserïKMi.t chassé au bout de quelques mois. 
Traqué de tribu en tribu, ne trouvant d’asile nulle 
part, il finit par mourir on ne sait où. 

Cepentlanl son frère Abou-Zeiyan -Ahmed avait 
été rappelé par les habitants de l’Iemcen el reçu 
avec de grandes démonstrations d’allégresse. Nous 
supposons, car Thislorien ne donne aucune date 
préeise, que ce retour inespéré de fortune lui arri- 
vait au conunencemenl de. l’année i546. Une fois 
rétabli, Mouley «Ahmed resta le fidèle vassal des 
Tu rcs, qui le laissèrent jouir tranquillement du 
pouvoir jusqu’à sa mort. Après lui, en i55o, son 

’ Lt‘ sorfil fTOrMii Ir 27 tanvirr j543. 

9 ' 
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frères Mouiey * Hacen hérita de ce lambeau de 
royauté , et se maintint dans les bonnes grâces de 
son suîferain Salah-Raïs-Pacha. Celui-ci, voyant tout 
le parti qu’il pouvait tirer de l’insouciante soumis- 
sion de son protégé , lui donna à entendre qu’une 
garnison tlirque à Tlemcen deviendrait pour lui la 
meilleure sauvegarde contre les tentatives de ré- 
volte à l’intéricnr, et contre les surprises possibles 
du dehors. Le faible Haccn se laissa persuader, et 
les forts de Tlemcen furent dès lors occupés par des 
soldats de l’Odjak. Mais^ après quatre ans de cette 
usurpation déguisée, celui qu’on saluait encore du 
titre dérisoire de roi de Tlemcen se vil poussé à 
bout par la brutale insolence de ses hôtes, qui étaient 
devenus ses maîtres. Il résolut de s’en débarrasser. 
Il entra secrèlcnnuit en pourparlers avec le gouver- 
neur d'Oran. Salali-Raïs cul vent de ses dérnarcl^cs, 
et y coupa court en excitant un sonlèveTnent dans 
le pays. IVIouley-Iiacen fut déclaré traître et sa tête 
mise à [)rix. Pour échappera un péril inuninent, il 
ne lui resta plus d’autre parti â pn ndre que de se 
réfugier à Oran avec* toute >a famille. Il y mourut 
de la peste, trois ans apres. Snlah-Rais prit définiti- 
vement possession de Tlemcen cmi i oSS , et en confia 
le commandement su[)érjenr â un agha. 

Ainsi Unit la dynastie des Beui-Zeiyan. Elle avait 
régné un peu plus de trois sièclc3s. 

Müuleydlacen avait laissé un Uls âgé de six ans. 
Cet enfant , bcaptisé sous le nom de Carlos, que lui 
avait donné Tempereur Charles-Quint , son parrain, 
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fut élevé en Espagne. Il mourut à peu près oublié, 
dans un coin de la Castille, sous Philippe II, 

La princesse Ez-Zohr naVait assisté eju'au pro- 
logue du drame émouvant dont on vient de lire la 
sèche analyse; mais sa cousine Aïcha en avait vu 
toutes les péripéties , et elle put en prévoir le dé- 
nouement. Son épitaphe esttouchanto. u Perle rare, » 
elle fut comme le dernier fleuron de la couronne 
des Beni-Zeiyan. La royauté mourut et fut ensevelie 
avec elle sous les dalles du Vieux-Chàteau. 


27. 


l'i(*rro rcct. Haut. o"\36; lar^. o,32. iNeuf ligues. 


^ 3 ^' 

jr? 


Louange à Dieu ! Tombeau du jeune Mouiey-Abou’l-Abbas- 
Ahrned , fils de irès-bonoré seigneur Abou , fils 
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d’Abott-Sorbanel-MessâoïKU fds du grand sultan Aboui- 
Abbas-Abined , le chérit' Hassanide. Il est décédé dans le 
premier (juarlier de la lune de rcbiâ second de 1 année neuf 
cenl <|aal^e^vingt-cinq (986 ). 

En supputant d’après notre calendrier, ce fut vers 
la fin du mois de juin 1 oy-y que mourut ce dernier 
rejeton de. la nombreuse postérité d’Abou-Hammou- 
Mouça IL Le nom de son père est absolument in- 
déchiffrable .sur l’épitaphe, qui, du reste, est J)ien 
conservée et ne présente aucune autre difficulté de 
lecture. Son grand-père, El-Messâoud n’a laissé, que 
nous sachions , aucune trace dans l’bistoire. Quant 
à son bisaïeul, nous le connaissons bien. Cefiit, on 
sVii souvient, le dernier (l(‘s fils d’Abou-Hanirnou 
qui parvint au pouvoir, et nous avons déjà dit tout ce 
que J’bistoire nous apprend de ce long règne, qui 
s’étend de 83 /i à 8(i(>, date de !’ avènement tl’El- 
Motawekkel. Le titre de cliéiü Hassanide, que l’épi- 
laph(* nous donne occasion de rel(*\ (‘r, se jusliliait 
par la pret<*nfn)n qu’avait la lamillc de Yannoracen 
de faire remontcu' son origiiu' à Hassan, fils d’AIi, 
fils cl’Abou-Tàlel). 

C’est une simpb’ piena* <b‘ grès, (lé[)ourvue d’or- 
nonu'nts, qui porte l’épitaphe (pion vient do lire. 

caractèn* d(‘ la gravure (vst lourd, empalé; les 
lignes manquent de syinélï i('; r’est l’œuvre d’une 
main tout à fait inliabile. Rien qu’à la voir, cette 
tomlie étriquée, on sent combien les temps sont 
changés. Oi? sont maintenant les épithètes louan- 
geuses et les pompeuses qualifications ? Il n’y a plus 
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ni seigneur, ni maître, ni émir des musulmans ! La 
généalogie même est écourtée. Il semble qu en ait 
été embarras&é de tous ces grands noms, et quon se 
soit fait bumbJo et petit peur écljapper plus sûre- 
ment aux investigations d’une ])olice ombrageuse. Ce 
jeune Abou’l-Abbas comptait pourtant Yarmoracen 
eï Abou-Hannnou au nombre de ses ancêtres ! Mais 
en cela devait se dire tout bas, de peur 

d’éveiller les susceptibilités d’une politique inquiète, 
soupçonneuse, cruelle, qui faisait bon marché de 
la vieille aristocratie , et ne lui ménageait ni les hu- 
juiliations, ni les supplices. Fit rien ne dit que ce 
Mouley-Alimed soit mort tranquillement daris son 
lit. Nous croirions jdus volontiers qu’il clôt la liste 
des victimes que le yatagan ‘urc avait faites clans sa 
famille, et que quelque vieux serviteur, fidèle à sa 
race, lui éleva en secret cette tombe si simple, si 
modeste, qu’aucun orgueil de parvenu ne pouvait 
s’en offenser. 


28. 

Pivnc rect. lar^. o/io. Dix JigiHi.s. 
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Louange à Dieu î Ce toniheaii est celui de haute, excellente 
et noble dame Falhnia, lille de Mouley-Mohanimed , fils de 
Seiiman fAndalousien. Elle est décédée à la fin de djoninad 
de Tannée neuf cent quatre-yingt dix-sept (997). 


29. 

Pierre rect. Haut. o'“,55; larg. 0 , 27 . Sept lignes. 
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jiW«» jr^ 3lAû 

Louange à Dieu! Tombeau de demoiselle Onim -es-Sàd , 
lille de Mouley Addou, fils de Seîimnn l Andalousien. Elle 
est décédée à la lin de doii’Miîdja mil deux (100a). 

Encore doux simples pierres, sans ornement qui 
les distingue des tombes les plus vulgaires. Il n’y a 
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plus de marbre pour ces grandeurs déchues. Et 
pourtant ces tombes étaient celles de deux petites- 
filles d’un de ces seigneurs de TAlbambra cpii, Gre- 
nade tombée, avaient suivi dans son exil leur roi 
fugitif. Les dates relevées sur ces deux épitaphes 
correspondenl, la première à avril iSSg, et la se- 
conde à septembre i5gà de notre ère* Il y avait 
donc à Tlemcen, à la fin du xvf siècle , des familles 
qui descendaient de ces nobles exilés de l’Andalousie. 
Il serait intéressant de pouvoir suivre leurs traces 
au delà de cette époque; mais aucun document his- 
torique ne nous vient en aide pour cela. La tradi- 
tion y pas davantage. TlemcCn a subi, depuis trois 
cents ans, trop d’épreuves diverses; elle a été tra- 
versée par trop de révolutîor: ' ; sa population s’est 
mêlée ou renouvelée sous trop d’influences con- 
Iraires, pour que les traditions aient pu y reprendre 
jacine et les souvenirs s’y perpétuer. Seuls, les noms 
des Oualis ou Marabouts et de quelques savants 
célèbres ont échappé à l’oubli, et forment è présent 
le fonds de la légende populaire. 

Les vingt et un tombeaux, dont il vient d’être 
question sont les seuls d’origine priiicière qui aient 
pu être découverts clans la partie restreinte de l’an- 
cien cimetière royal du Vieux-Château accessible 
aux recherches. 

L’espace circjonscrit dans lequel nous opéiions est 
contigu au tombeau du cheikh Mohammed-ibn- 
Merzouk-(d-Hafid , et les fouilles amenèrent inci- 
demment, en dehors de nos prévisions, la décou- 
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mHt du oavwu où reposent encore, après plus de 
^latre siècles^ les restes de cet homme célèbre. Son 
sqneiette était intact, mais les ossements, devenus 
friables, se réduisaient en poussière sous la pression 
des doigls. Le crâne était d’une beauté idéale au 
point de vue phrénologique. Les musulmans pré- 
sents à cette découverte contemplaient avec un re- 
ligieux recueillement les restes de ce personnage 
vénéré, et moi-nicme, ce ne fut pas sans émotion 
que je soulevai entre mes ittains cette tete puissante, 
quavâit l)aJ>ilée tout un monde d’idées, l’esprit et 
la science de tout un siècle ! Le caveau fut désobstrué, 
pwis solidement réparé en ma présence. Les ouvriers 
qui se livraient à ce travail ramenèrent du milieu des 
décombres un beau fragment de marbre, (ouvert 
de cai artères dont le relief avait conservé toute sa 
vigueur, (fêtait fépilaphe d’Ibn-Merzouk. Quatre 
lignes senl(‘ii!en( avaient été (uidonimagécs , mais les 
mots essentiels subsistaient , et la r(\stiln!ion de ceux 
qui avaient dispaiu noHrait aucune (lifli(‘üllé. Ce 
inarl)i’(* lu! leuvis î'i la phu'f» (ju’il avait dû occuper 
autrefois, sons le cénolaplie (‘rigt* au-dessus du ca- 
veau. lJn<* (‘pilapbc également mtéressanle fut re- 
trouvée parmi les débris qiU‘ noa ibnilles avaient 
amoncelés auprès de la crypte d’Ibu-Mer/.ouk. Il 
s’agit de celle d’un liomme qui avait j(»ui aussi d’un 
grand renom de son \ivant, le Sul-'Vbou-Abdaibdi- 
Moharnmed-ben- \hmed-el-Okbani Son 

epitapheie (jualifiede càdi de la Djemaà deTleincen. 
11 avait ét( diseijile d’Ibn-Mor/ouk et apparemment 
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sa grande réputation lui avait valu i'boûneur d*être 
enterré dans le cimetière royal , auprès de son ancien 
maître, 11 était mort trente ans après lui, ^en 871 
(i 466 ), sous le règne d*El-Motawekkel^ 

Pour compléter ce qui nous reste à din; de la 
partie du cimetière royal du Vietix-Cliàteau que nous 
avons été à mêm d'e;^lorer, nous ajouterons que 
les choses s’étaient passées là comme à Sidi-Ibrahim. 
A partir des dernières années du xvi"' siècle de notre 
ère, la nécropole des princes avait été sacriliée, le 
terrain remblayé, et de nouvelles sépultures, appar- 
tenant à la nouvelle aristocratie du royaume, s’élaient 
superpOvSées aux anciennes. Ainsi, dans la coic lic 
supérieure de tombes <[ne nos fouilles ont traveis* e, 
on trouvait des épitaphes d’ag! as et d autres person- 
nages importants du gouvernenienl turc, dont tiuel- 
ques-unes ne rernontaifuit j)as plus liaut que le 
commencement de ee siècle. 11 y en avait meme 
deux qui portaient les dates de 1 2 {181 2)€t 12 33 

(1818). Au-dessous de ce premier lit d’ossements 
humains, il en existait un second, et les épitaphes 
rt'troLuées dans (ette région inlérieure dataient, 
pour la plupart, du wii” siècle, quehjues-unes même 

* Voy. ciaus 1 »' Bostan la vit* tlt* c«*s<ieu\ savaiits colcbres. La farDÎIitj 
(les Okbani, comme cflle des Mcr/ouk et des Ahhadi, eut, petulatil 
plus de. trois siècles, le mérité de j>roduire ties jurisconsultes emi- 
ueuls, (jiii orcujiaienl k Tiemcen le.s plus hautes m a jjjist ratures, Nous 
avons rtïtrouve ailleurs d’autres tombeaux de la l’amille El-OkbaiiL, 
uolammeut celui d’uu de ses membres les plus illustres, le cheikh 
Sàid, mort eu fcîii (1409), qui avait ele Tuii des maîtres (Flbn- 
Mer/.rnik. ^Voy. la /ievue africaine , '\\\\'. de novembre iHC. 1 J 
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de la fin du xvi®. Un très-grand nombre de ces 
tombes appartenaient à la descendance d Ibn-Mer- 
j^ouk, et Toï» pouvait constater, par les titres relatés 
sur les épitaphes, que cette famille n’avait point 
cessé, pendant près de deux cents ans , d’occuper les 
premières charges do la magistrature tlemcénienne^. 
Enfin, ce n’est qu en descendant plus profonrlément 
aU'dcssousdc ces deux cimetières snrétagés que nous 
parvînmesà atteindre Tes sépultures des Beni-Zeiyan, 
et à faire pénétrer un rayon de lumière sur ces 
tombeaux enfouis dçpuis quatre siècles. 

Nous venons de faire une relation fidèle des sur- 
prises qui nous attendaient. Quittons maintenant ce 
champ de nos reclierches, avec le regret de n’avoir 
pu l’étendre davantage, et rendons-nous an cimetière 
de Sidi-Yakoub, que nous avons encore à explorer. 

111 . 

SÉPl LTlinKS DE SlDl-y \KODB. 

Le tombeau de VOuali vSidi \ akoub est situé à 
moins d’un kilomètre au nord est de la ville de 

‘ ‘ Indt’pcmlaimnnU des Mera7j>;a ou tlescendanl^ d'Jbu-MtM’/ouk , 
<[ui avaient iialiirellonicnt to dioil de li’-'t-c onlerror IcurK ruorts 
auprès du tondu'au dt* leur ancétrr , un (ertain nombre ds familles 
ar*i»toenrli({U(‘S de Tlemeeu jouissaient aussi du privilège d’etre inhu- 
mées dams ce cinietièn* réputé saint. C’eUient, parmi les Hadars, 
les Camilles des Oulad ‘\bou-AhdaUah, Ouiad es-Sakkal , Oulad- 
Mouley-AtTdou , Diiiad bel-Arbi , Oulad-eï-Zeiyaui , Oulad-didi-erh- 
Cherif, et parmi les koulonglis, les {ainilles de Beu-Kara-Musla- 
pha, Ifen-Âîamrba, Ben-cl-Khodja. Ben-Ouali, El-Mir-Ali et Ali- 
Cbaoueb. 
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TIemcen, dan§ une position ravissante’. De magni- 
fiques térébinthes , quatre ou cinq fois centenaires , 
des eaux vives et murmurantes, de Tombrage, du 
calme, de la fraîcheur, un splendide panorama de 
jardins verdoyants, qui se d^^ploic à perte de vue; 
enfin, tous les charmes réunis d’une nature pai- 
sible et riante font de ce site un séjciir vraiment 
royal. Aussi l’on comprend très-bien que des princes 
et des princesses, au goul délicat et rafliné, faient 
pu choisir comme un lieu fort plaisant où il devait 
être doux de se reposer après les fatigues de la vie. 
C’est sur le point culminant de ce plateau si pitto- 
resque , et tout proche du tombeau vénéré de l’Ouali , 
que s’élève le petit monument en ruine .luquel )a 
tradition a donné le nom de ('Tombeau de la sul- 
tane*. » 

H y avait là pour nos recherebes un point parfai- 
tement déteniiiné. Aussi fiirent-elles suivies d’un 
prompt résultat. A moins de deux mètres de pro- 
fondeur. on découvrit un de ces marbrées prisma- 
tiques dont la forme ainsi que la destination nous 
étaient déjà si familières, portant, dans sa bordure 
supérieure, une inscription un peu fruste à la vé- 
rité, mais dont, avec un peu d’attention, nous 
einnes bientôt la clef. C’était une épitaphe. Le 
marbre , brisé à une de ses extrémités , présentait une 

^ Sicli-\ jkoub-bcn-Youçor-bçii-Abdelouahed-ei-Maghraoui vécuf 
hoas le règnt* du sultan mériuide Al)ou-Einan et ‘ious celui d’Abou- 
Hammou II. On trouve dans le Boslau une relation de sa vie a»c&- 
tique et de ses miraeles. Il mocinit eu T.-ïu jyg (iSyyJ, 
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%aKie aa coinmencement et à la fin de l'inscrip- 
liôn; «lais cetle lacune avait si peu d’importance, 
quil était on ne peut plus facile de la combler. 

30 . 

Marbn* onyx. Long. o'**,70; liant. o,i8. Deux lignes. 

-a-l 

ôk> y 

. . , W3 0^3^ 

Louànge à Dieu! Tombeau de la servante du Miséricor- 
dieux, lille (VAiner, fils de Yakouh, (ils de Haimnou, fils d^ 
Talha, fiU de llaniracen, (ils do Zeiyan. Elle est décédée un 
mardi au romnieucement de redjei) de l’année huit [cent) 
quinze (81b). 

(Jette épitaphe peut donner lieu aux observations 
suivantes. D’aliord , il est évident qu’il s’agit d une 
enfant qui comptait à peine quelques jours d’exis- 
tence , puisque la cérémonie de l’imposition du nom 
n’avait pas encore eu lieu [>our elle. Ensuite, nous 
voyons bien que cette petite -princesse descendait 
en ligne directe de Yarmoracen; mais sa filiation 
présente cetti' partirularité, qu’elle nous révèle l’exis- 
tence d’une branche de cette famille demeurée in- 
connue. Talba, fils de Yarmoracen, et sa postérité, 
llamrnou, Yakonb et Amer, sont des personnages 
qu’on ne trouve pas mémo nommés dans Fbistoire, 
Ibn-Kbaldmin n’en fait mention nulle part. Ils exis- 
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lèrent cependant, ce marbre le prouve, et il est au 
moins singulier* qu’ils n’aient, à aucune époqïfe, 
cherché à se pousser au' pouvoir, et qu’ils n’aient 
pas fiut une seule fois parler d’eux. Ce grand dé- 
sintéressement politique n’était ni de leur temps ni 
de leur race. C’est im fait curieux à enregistrer \ 
Enfin, il y a dans celle épitaphe un troisième point 
digne d’attention • c’est le mode particulier suivant 
lequel est orthographié le nom de Yarinomcen. 
Ramracen ( était donc, dès ce ternps-li, la 

forme vulgaire de ce nom célèbre. Elle s’est perpé- 
tuée dans le langage du peuple de Tlcmcen jusc|u’à 
nos jours, et c’est elle cjui engendra, avec une légère 
altération de plus, le (îaniarazaii des historiens (es- 
pagnols, 

La date relevée sur notre epitaplie correspond à 
la fin d’octobre i4i2. Le sultan de Tlcmcen alors 
régnant était ce Mouley-Sâid, fils d’Ahou-llammou, 
prince prodigue et dissipé, (jui n’eut pas l’habileté 
de conserver le pouvoir plus de six mois. Nous sa- 
vons son histoire , et comme il finit misérablement. 
Son frère Ahou-Malek , suivant l’expression d’Et-Te- 
nessy, « lui fit avaler le plus amer des calices, » c’est- 
à-dire qu’il le déposséda violemment. Mouley-Sâid 
mourut en exil. 

’ Les seuls fils rie Yarrnoraeen dont riiistoiiv* mous aif, Irausmis 
les noms sont : i ” Abojn-Sâid-Othroan, sou successeur, mort eu i 3 o 3 ; 
3® Ahou-Airu'i-lbrafiim , mort 1296; 3 " Abou-Einau-Karès , mort, 
eu 1271; V' Abou-Zekeria-Yabia, le bisaïeul d’Àbou-Hammou 11 . 
Yubia était b* fils aîné de Yarmoraeen, ejui i’jivait désigné jwir son 
successeur, iiwis il fuourut avant son père. 
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Pour eu revenir au «Tombeau de la sultane,» 
cet élégant monument avait-il donc été élevé en 
rlionneur d une petite princesse morte presque en 
naissant *, et n appartenant même pas à la branche ré- 
gnante? Cette hypothèse n’étant guère admissible, 
nous fîmes continuer les recherches dans le même 
endroit, en creusant à une plus grande profondeur. 
Cette opération eut pour résultat la découverte d’une 
plaque de marbre onyx translucide, mesurant une 
longueur de i"*, i5 sur o“,4C de hauteur et o“,o 7 
d’épaisseur. Cette plaque était ornée, dans sa partie 
supérieure, d’une ‘inscription oflrant un des plus 
beaux spécimens de gravure que nous eussions en- 
core rencontrés. Elle avait dû former, avec une 
aulre plaque semblable (djcnnabiya) qu’il nous fut 
impossible de retrouver, l’encadrement latéral d’un 
tombeau princier. Ce n’était donc en réalité qu’un 
fragment d’inscription que nous avions sous les 
yeux. 

^ ^ 

H ressortait toutefois de la lecture de ce texte in- 
complet et sans liaison apparente, que la personne 
dont ou exalte en termes si pompeux la haute dis- 
tinction et les rares qualités ne pouvait être que 
du sang royal. Ainsi, la tradition n’avait pas menti. 
Et puis, ce marbre tumulaire est si beau, il s’adapte 
$1 bien par scs proportions au gracieux monument 
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de Sidi-Yakoub, qu’il nous semble hors de doute 
que la dame dont il célèbre les mérites était bien 
la princesse distinguée pour qui ce tombeau avait 
été érigé. H nous reste le regret d’ignorer son nom, 
sa généalogie et la date de sa mort ; mais toutes les 
recherches faites pour retrouver l’épitaphe propre- 
ment dite sont restées infructueuses. Il est certain, 
du moins, quelle mourut antérieuremenî à l’année 
8i5, et que le monument élevé en son honneur 
existait à cette date, puisque la petite princesse dont 
fépitaphe a été relatée plus haut put y être enterrée. 
Toute autre conjecture serait oiseuse. 

Les fouilles ayant été continuées sur un espace 
assez resserré; aux alentours du monurnenl, on dé- 
couvrit un certain nombre de pierres tumulaires 
dont la plupart, bien que portant une date fort an- 
cienne, ne nous olfraieut quuu médiocre intérêt. 
Deux d’entre elles seulement rentraient dans le 
cadre de nos recherches. Nous allons les faire con- 
naître et lermineî, par cetto mention, ce qu’il nous 
reste à dire de notre exploration dans le cimetière 
de Sidi-Yakoub. Un fait positif en résulte néan- 
moins, et nous reste acquis: c’est que ce lieu partagea 
avec les nécropoles de Sidi-Ibrahim et du Vieux- 
Château l’honneur de servir aux sépultures d<^ la 
maison des BenbZeiyan. 



m 


JANVIRR-FÉVRIEft 1876. 


ai. 

•Pierre rerl. Haut. o",9i; larg. oJ>5. Nenflignej. 

<*)3 litliLI 

■y^ dÜJ\ 

^ y ^ 
y y 

jW; 

îoU JV3 jr^'3 
(iUl 

Louange à Dieu seul ! Ce tombeau esl celui de l’eu le 
Cheikh Youçof, fils d’Abderrahman , Fds de Mohammed, fils 
de Youcof, fils de Einan, fils de Farès-ben Zeiyan. Il est dé- 
cMé le trehe du mois du pèlerinage de l’an huit cent qua- 
ranle et un (84i)- Dieu lui fasse miséricorde! 

Celte simple pierre de grès avait été un peu en- 
dommagée; mais l’épitaphe était intacte, et les ca- 
ractères encore assez nets se laissaient lire aisément. 
Le personnage qu elle copcerne descendait soit d’un 
frère de Yarmoracen sur le compte duquel l’his- 
toire se tait, soit même de l’un des fils du chef de 
!a dynastie Abdelouadite. IbmKhaldoun fait mention 



LES TOMBEAUX DES ÉMIâS BËNI-ZEIYAN. 147 
d’un Farès» fils de Yarinoracen. Il nous apprend 
qucn Tarinf^e 67 1 (1 îiy i) ce prince fut tué au com- 
bat d’isly, livré par sou père aux troupes de l’émir 
mérinide Aboii-Yakoub K Quant au cheikh Youçof 
lui-même et à ses autres aucétres, ils ue paraissent 
pas avoir joué de rôle marquant dans rhisloire 
de leur pays, La date inscrite sur notre épitaphe 
correspond à juin 1 638 * A celle époque, Tlemcen 
était gouvernée par le sultan Abou 1 -Abbas-Ahraed , 
dont le nom a été déjà cité si souvent dans le cours 
de ce travail. 


32 . 


Pierre réel. Haut. o"\6i; iftrg. 0 , 42 . Sept lignes. 

aü^VT 

Louange à Dieu seul! Ce tombeau est celui de haute, ex 
celienle et noble dame fille de l’Émir 

* « Yarmoracen , après avoir vu la défaite de ses partisans et la 
mort de son fils Farès, incendia son camp pour éviter le déshonneur 
de Tahandonner au vainqueur, t (Hist. dès Bèrhhes,L lü, p. SS^.) 
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Mouley-Aiîjer, fils du sultan Mouley-Abdallah. Elle est dé- 
c^ée le samedi quatorze du mois de choual de Funnée neuf 
cent cinquante (gbo). 

La pierre qui porte cette épitaphe a subi une 
grande détérioration. Les caractères sont frustes et 
d une lecture difficile. Le mot qui termine la troi- 
sième ligne, et c’était précisément le nom de la dé- 
funte, est altéré au point d’être indéchiffrable, mais 
la filialion reste bien établie. Nous avons affaire ici 
à une petite-fille du sultan Abou-Mobammed-Abdal- 
lah, ce frère d’Abou-Hammou III qui lui succéda 
vers i 528, et régna plusieurs années, si cela peut 
s’appeler régner, non plus en s’appuyant, comme son 
frère, sur l’alliance espagnole, mais en se faisant le 
vassal du pacha Kheir-ed-Din. Nous n’ajouterons rien 
à ce que nous avons déjà dit de ce fantôme de sou- 
verain, lorsqu’il a été question de la tombe de sa 
fille Aïcba , découverte au Vieux Château. La fille 
de l’éniir Amer était nièce de cette Aïcba, et elles 
moururent toutes deux en Tannée i ôà/i , juste à un 
mois d’intervalle. 

Aux quatre tombes qui viennent d’être mention- 
nées se borne ce que nous avions à dire des re- 
cherches faites à Sidi-Yakoub. 


Il convient maintenant de résumer, dans une 
vue d’ensemble, les résultats obtenus. 

Nous avons relaté en tout trente -deux éjntaphes. 
Dans ce nombre, il y en a quatre de sultans, 
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notamment celle d’Abou-Hammou-Mouça IL, neuf 
d’émirs et dix-neuf de princesses. Les fouilles, cir- 
conscrites dans des espaces relativement restreints, 
ne pouvaient aboutir qu’à des résultats incomplets; 
mais nous demeurons convaincu que de nouvelles 
recherches pratiquées dans les mêmes lieux, avec 
des ressources plus étendues, e^ dirigées sur les 
points qui ont échappé à la première exploration, 
devront amener encore des découvertes impor- 
tantes. Il est certain que ces recherches auront lieu 
un jour ou l’autre; car la municipalité de Tlemcen, 
jalouse, comme elle l’est, de réaliser toutes les en- 
treprises qui sont de nature à rehausser l’importance 
de sa vieille cité, ne peut laisser échapper une aussi 
bonne occasion d’accroître richesses archéolo- 
giques. 

V importerait peu , dans notre opinion , de re- 
frouver encore un grand nombre d’épitaphes con- 
cernant de simples princes ou princesses, à moins 
cependant qu’il ne s’agisse de personnages de ce 
rang qui auraient vécu antérieurement au règne 
d’Abou-Ilammou-Mouça II, et qui appartiendraient 
h la branche aînée de la famille abdelouadite. En 
effet, les tombes de cette première époque ont 
complètement échappé à nos investigatiotis, et nous 
dirons tout à l’heure pourquoi. Quant a la période 
postérieure à Abou-Hammou, la collection est déjà 
assez imposante, puisque, dans les spécimens que 
nous avons recueillis, presque tous les règnes des 
successeurs de ce prince se trouvent représentés. La 
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découverte justement intéressante qui r^esterait à 
faire» serait celle clos tombeaux des rois. Une suite 
d’épitaphes royales embrassant tous les règnes depuis 
Yarmoraceii, le premier souverain de la dynastie» 
jusqu’à Mouley-Hacen , le dernier et le plus malheu- 
reux, serait, satis aucun doute, une acquisition pré- 
cieuse pour la science. Ce résultat peut-il être at- 
teint? Notls avons voulu nous rendre compte des 
espérances qu’il serait raisonnable de concevoir à 
cet égard, et nous allons dire à quelles conclusions 
nous sommes arrivé. 

Entre 1 avènement de Yarmoracen et la chute du 
dernier sultan, Mouley-Hacen, il s’est écoulé 827 
années musulmanes (63 7-96 4) correspondant à 3 1 6 
années de l’ère chrétienne (1 289-1 555 ). Dans cet 
espace de plus de trois siècles, Tlemcen a été gou- 
vernée par vingt-cinq sultans, non compris les deux 
princes inérinides qui régnèrent de i337 à i 358 , 
dont nous avons d’autant moins à nous occuper ici, 
qu’ils ne moururent pas à Tlemcen et n’ont pu y 
cire inhumés. Il ne s’agit donc que des Beni-Zeiyan. 
î J examen du tableau suivant facilitera beaucoup 
l’infelligènce de la question. 
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WWbè 

NOMS aa 

de» OBSERVATIONS. 

SVf.TiK». Anna» efcret. 

de I è 


1. — Büanche aînée : AliDELOUADlTES. 

Mort à TJemcen. — Enterré, 
d’après la tradition, cUn s l’in- 
térieur de la grande mosquée. 
Mort à Tlemcpn, ia 5 * année 
du premier siégt. 

Mort à Tiemcen , environ un an 
après la levée du premier siège. 

Mort à Tiemcen , assassiiu'. 


Mort à Tiemcen lors de la prise 
de cette ville par l’émir mé- 
rinide Âbou ’LHacen, 

PÉRIODE DE LS DOMINATION MÉRINIDE ; 

J® Abou Mîilcen-Ali ; | 

2° Abou-Einan-Farès. 1337] iSGq 

II. — Branche cadette : RENI-ZEIYAN. 

6 Abou-Hammou-Müuça iSSq iSSq Toinbeeu retrouvé. 

Il, fils d’Abou-Ya- 
koub, arrière -petit- 
lils de Yarmoracen. 

7 Abou-Tacbcfin II, Ab- i 38 q iSqS Tombeau retrouvé. 

derrahnian, fils aîné 
du jirécedent. 

8 Abou-Tsabit-Youçof, fils 1398 1393 Mortà Tiemcen, Jissassiné après 

du précédent. quarante jours de règne. 


Yamioracen-ben-Zeiyan 

laSg 

128a 

AbouSai d-^Othm a n , son 
fils. 

128a 

i 3 o 3 

Abou - Zeiyan - Moham- 
med, fils du précé- 
dent. 

i 3 c 3 

j 

1807 

Abou* Hammou • Mou^ 
V*, frère du précé- 
dent. 

1807 

j 3 i 8 

Abou-Tacbefin fils 

du précédent. 

) 3 i 8 

1 j 

i 336 
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i 

A 

m 

O 

h 

% 

NOMS 

d«« 

SÏÏLTAS*. 

im 

à 

nèo 

Ann^e 

de 

ÉE 

NB. 

chr^t. 

à 

OBSERVATIONS. 

9 

Vbou’ 1 -Had j adj - Y oucof , 
fihd’Abou-Hamniou. 

1393 

•394 

Mort loin de Tlemcen , chez les 
Beni-Amer, assassiné après 
dix mois de règne. 

10 

Âbou-Zeiyan,fil 8 d’Âbou 
Hammon. 

1394 

.398 

Mort loin de Tlemcen, assassiné. 

ï 1 

Abou * Mobainmcd - Ab- 
dallah, fils d’Âbou- 
Haiîimou. * 

1398 

i 4 oi 

Mort dans le Maghreb. 

I 2 

Abou-Abdalbh-Mohani- 
med , fils d'Aboii- 
llammou. 

Uoi 

i 4 i 1 

Tombeau retrouvé. 

i 3 

Monley- Abderrahman , 
lils du précédent. 

l 4 1 1 

i 4 i 1 

Mort à Tlemcen, de mort vio- 
lente, après deux mois de 
règne. 

i 4 

Mouicy-Sâid.filsd’Abou- 

Hainmou. 

i4n 

1 4 1 2 

Mort loin de Tlemcen. 

i 5 

Abou - Malek ‘ Abdeloua- 
hed , fiU d’Abou- 
Hamtnou ( pour la 
P iT mi ère fois). 

i4 1 2 

i 

|i424 

i 

( 

TnmJjcau retrouvé. 

i6 

Aboli- Alxlallab- Moham- 

. i424 

11428 

Bérit de mort violente, loin de 


med, fils d’Aboii-Ta- 
rhe.ün 11. 

i 

1 

1 

Tlemcen. 

a 

Abou - Malek - Abdcloua- 
bed (pour la seconde 
1 fois ), 

l 'i 2 8 

, « 43 o 

! 

) 


*7 

Abou M-Âbbas - Ahmed , 
lils d’Abou-Hammou. 

1 43 o 

1 

’ 1 46‘i 

! 

Mort à Tlemcen. — Enterré, 
par ordrr^ de son successeur, 
à El-Eubbad. 

i8 

Abou-Abdallab-Moham- 
j lucd , surnommé El- 
j MoUwekkei-ArAllab. 

; pelit-fils d’Abou Tsô- 
blt, fiîs de Tachefin U. 

i4r>2 

1 

! 1470 

1 

Mort à Tlemcen. 
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K 


de 

ik 



Abou-Ahdallab'Mohara- 
med, surnommé Et- 
Tsabili, fils du pr é- 
cédent. 

1475 

i5o5 

Mort à ïlemcen. 

20 

Abou- Abdallah ■ Moham- 
med, fils du précé- 
dent. 

i5o5 

i5i6 

Mort à Tlemcen. 

21 

Abou-Hammou III, frère 
de Mohammed-el- 
Tsabili. 

i5i6 1 

iSaS 

Mort à Tlemcen. 

2 2 

1 

Abou - Mohammed - Ab- 
dallah, frèro du pré- 
cédent. 

i528 

i54o 1 

Mort à Tlemcen 

1 

Abou • Zeiyan - Ahmed , 
fils du précédent 
(pour la première 
fois). 1 

ï54o 

'rUi 

1 


Aboli Abdallali-Moham- j i543 | i5/i4 
uied, fr^re du pré- • 

cédeni 

Abou - Zt’iyan - Abmcd , i544 i 1 
Irère du précédent ' 

(pour la scroride fols). 

Moiiley-Haceri , frère du i55o ^ i554 
précédent. ' 


iMort assassiné loin de Tlemcen, 


Mort à Tlemcen. 


Meurt de la peste à Oran , on 
[ i556. 

Son fils devient chrétien sous 
le nom de Carlos, passe en 
Espagne et y meurt sous Phi- 
lippe II. 

Salha-raïs- Pacha prend définiti- 
vement posseswsion de Tlem- 
cen en i555. 
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Oii voit , par ce tableau., que des vingl*-cinq sul- 
tans qui occupèrent le pouvoir depuis le milieu du 
xiîf jusqu’à la moitié du xvi* siècle de notre ère, 
dix4iuit moururent de mort naturelle ou violente 
dans leur capilalc meme, et que les sept autres, dé- 
possédés par des révolutions de palais, finirent mi- 
sérablement dans l’exil. On a de bonnes raisons de 
supposer que les restes de ceux-ci ne furent jamais 
rapportés à Tlenicen pour y être inhumés, et, par 
conséquent, leurs noms doivent être rayés du pro- 
gramme des recbercbes à venir. Quant aux dix-huit 
sultans morts à Tlemcen même, quatre de leurs 
tombeaux ont été déjà retrouvés : ce sont ceux 
d’Abou-Hammou-Mouça II et de trois de ses fils, 
Abou- Tacbcfin, Abou -Abdallah -Mohammed et 
Abou-Malek-Abdelouahed. Nous savons, de plus, 
que le corps du sultan Abou 1-Abbas- Ahmed fut 
enterré, par ordre de son successeur, dans le grand 
cimetière d’El Euhbad, où le hasard fora peut-être 
un jour retrouver sa sépulture K Le champ des re- 
clierches se resserre donc de plus en plus, et il ne 
resterait à découvrir, toul compte fait, que les tom- 
beaux de treize rois, parmi lesquels ceux de Yar- 

‘ Dans ceUt*. nécropole (l'KI-Enbbafl , où l’on enterrait en- 

core il y a f|uinze ans, se lroiiv(>nl îles tombeaux de date très-an- 
cienne, notamment l’elegant monumen; et» ruine élevé à la mémoire 
du fameux ouali Sidi-lbrahim-Ahon-Islïak i*t Tbiyar, coiilem}K)rain 
de Yarmoracen; le tombeau de rimaii Mohammcd-ibn-Abou-Ainer- 
et-Temîni (i 3 /i 5 ); ceux des savaïUs Snli Senoiiei {1489) et Sidi- 
Ahmed-beivXekri (149/1), nous avons relaté les épit 4 ij)hes dans 
!« Bevue africainf. 
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moracet) et de ses quatre premiers successeurs, cir- 
constance qui donnerait, il est vrai, un grand prix 
à la découverte. . 

La direction à donner à ces nouvelles recherches 
est d’ailleurs tout indiquée. La tradition, comme 
nous l’avons dît, prétend que Yarrnoraoen fut en- 
terré dans l’intérieur inênie (fe la grande mosquée. 
11 s’agirait donc Je reprendre les fouillc^^ que nous 
y avions entreprises sans succès, en ayant soin de 
les pousser plus à fond et sur un espacé plus étendu 
que nous ne l’avons fait. Mais i! est possible aussi 
que la tradition se trompe, et peut-(Hre retrouve- 
rait-on tout simplement le tombeau de Yarmora- 
cen au meme lieu que ceux de ses successeurs. Or, 
on sait déjà où il convient d^ rechercher ces der- 
niers. Nous possédons à cet égard Un renseignement 
précis. C’est l’assertion déjà citée d’Ibn-Khaldonn , 
qui, en rapportant la mort d’Abou-Hainmou I*"", 
ajoute qu’il fut enterré « dans le cimetière de la fa- 
mille Yarmoracen, au Vieux-Chàteau h » Il ressort 
clairement de cette indication que les deux prédé- 
c>ess(‘urs de ce prince, Abou-Sâicl-Othman et Abou- 
Zeiyan, ainsi que les membres de lèur famille, 
avaient été d(\jà inhumés dans ce lieu de sépulture 
réservé, cl il dut en être de morne de son fils 
Abou-Tachefin L". Ce point nous semble hors de 
toute contestation, H n’y aurait donc, pour s’en con- 
vaincre, qu’à continuer les fouilles commencées 
par nos sr>ins au Vieux- Château , en les étendant 

‘ Endr. d^'jà rite* de VHist. ries lierhi'rrfi , l. I!I , p. 'lOI. 
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atix parties diï terrain militaire les plus rapprochées 
la grande mosquée, qui se trouvaient inacces- 
sibles pour nous il y a quinze ans, mais qui ne le 
seraient peut-être plus pour les explorateurs dau- 
jourd’hui. Nous ne doutons pas que les efforts qu on 
pourrait diriger de 6e côté ne soient largement ré- 
compensés. En ce qui concerne les autres sultans, 
«^ nombre de huit, successeurs d’Abou-Hammou 
ou d’El-Motawekkel , dont les tonibeaux seraient 
aussi à rechercher, c est également sur ce même 
point de l’ancienne nécropole du Vieux-Château que 
les investigations devraient porter, de même que 
sur la partie du terrain avoisinant le mausolée de 
Sidi-lbrabirn où des fouilles n’étaient pas prati- 
cables à Tépoquc de nos recherches. Nous pensons 
que c’est dans le sous-sol de la voie publique qui 
longe ce monument qu’il faudrait creuser à deux 
ou trois mètres de profondeur, pour arriver à com- 
pléter les premières découvertes. EnOn, dans le 
petit cimetière de î>idi-\akoub, où nous nous trou- 
vions arrêté, dans ce temps-là, par la crainte de 
profaner des sépultures encore trop récentes, on 
pourrait procéder aussi à de nouvelles recherches. 
Étendues sur un plus large espace, elles donneraient 
sans doute des résultats plus concluants. Il y aurait 
surtout un intérêt particulier à découvrir l’épitaphe 
de la fille ou femme de sultan en l'honneur de la 
quelle avait été érigé, il y a au moins cinq siècles, 
le monument dont les ruines élégantes décorent ce 
cimetière aristocratique. 
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Telle est, croyons-nous, la direction sommaire 
qui! conviendrait de donner aux investigations qui 
pourront être entreprises ultérieurement, à mesure 
que les circonstances les rendront prjalicables. 

Les marbres tumulaires provenant de nos fouilles, 
de même que ceux qui ont pu être découverts de- 
puis, sont exposés, à côté d’autres monuments non 
moins intéressants, dans une salle annexe derhôtcl 
de ville qui sert de musée provisoire. La municipa- 
lité de Tlemcen s’est montrée jusqu à présent pleine 
de sollicitude pour ces épaves du passé, qui sont 
comme des archives historiques dont elle a la garde. 
Elle a fait d’importants sacrifices, dont Je public lui 
sait gré, pour en assurer la conservation ^ Ce qui 
est maintenant à désirer, c’est que de provisoire ce 
musée devienne définitif, soit par un aménagement 
convenable du local actuel, soit par son installation 
dans un édifice qui serait jugé plus propre à celte 
destination spéciale; c’est aussi que les monuments 
y soient classés suivant leur provenance, leur âge 
et leur valeur historique; enfin, qu’un catalogue ex- 
plicatif, mis à la disposition des visiteurs, en rende 
l’étude plus accessible. Ces améliorations, dont l’op- 
portunité ne saurait lui échapper, l’administration 
municipale s’empressera sans doute de les réaliser, 
aussitôt que les ressources de son budget s y prête- 


‘ Grâce à la louable initiative de l’ancien maire, M. Louis Jal- 
teau, dont fadminislration intelligente et intègre a laissé un souve- 
nir durable dans le pays, et à celle de ses honorables successeurs 
MM. le colonel Bernard et Soi, pleur. 
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r0»t^ et quelle se sentira encouragée à un nouveau 
saàrifice par l’appui libéral et éclairé du conseil gé- 
néral d’Oran. 

Chaque année voit s’accroître le nombre des ar- 
tistes ou des touristes français et étrangers qui vi- 
sitent rAlgérie, avec le désir de remporter de leur 
voyage autre chose que des impressions banales et 
fugitives. Tlemcen s’offre à eu)i comme un des points 
les plus dignes d’attirer leur attention et de leur 
laisser des souvenirs intéressants et durables. A côté 
de ses sites ravissants et de sa belle et riche cam- 
pagne fécondée par le labeur intelligent de nos co- 
lons, Tlemcen peut leur montrer ses monuments, 
qui rappellent le temps où elle était une capitale de 
quatre-vingt mille âmes. Les spécimens qu’elle pos- 
sède de l’architecture musulmane aux xni® et 
xiv^ siècles sont absolument uniques en Algérie h 


‘ I.i’S hdlcs pUolop;i'ajjIiics di; jMM. Maignc, CedrA , Pij^aon , et 
d’autres peut-cUre que nous oid)r](ins, ont d»jà If il connaître une 
partie de C(‘s ïnonutuenls. OeuM architerte.s d'un pand talent, 
!Vl. Viata de Sorbicîi’, membre oorrespondaul de l’Institut , et M. Le- 
fîfevrc, ancien inspocleur des balimcnts civils en Alpi ne, ont fait une 
étude j>arliculiëre d» » plus belles mosquéi's tl(‘ Tlt inra n et des ruines 
pittoresqiK'S de la Mansoura. La publication de leurs remarquables 
dessins, demeurés jusqu’à j)résent inédits, si rail un véritable service 
rendu à fart. Un autre arcbilectc distingué, M. Dutboit, attaché à la 
commission des monuments historiques, a ilé chargé, eu 1872, par 
le Ministère de riustruction publique et des beaux-arts, d’une mission 
spéciale en Algérie. A r n jtiger par le rapport inséré dans la deuxième 
livraison du tome dm Archives des missions scientifiques et Utté- 
raires (i 87^ ), Tlemcen doit se trouver largement représentée dans la 
collection de dessins rapportét* pai M. Duthoit. Il est donc désirable 
qne les résultats de sa mission soient prochainement publiés. 
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C’est peut-êtte ce qu’on ne sait pas assejs. impojrtc 
donc de ineltre en évidence et en relief tout ce qui 
caractérise ïoriginalité propre de laiicienne cité des 
Beni-Zeiyan. C’est à la jeune cité française d’aujour- 
d’hui de faire les honneurs des monumenls qi!ie lui 
a légués son nînée. Tlemcen, mieux connue et plus 
justement appréciée, deviendrait une des stations 
préférées de touL voyageur en Algérie, artiste, ar- 
chéologue ou simple tourisie. Et quand on aurait 
vu une fois ce beau pays, on voudrait le revoir; 
car le connaître, Vest l’aimer. 

IV. 

I/ÉPITAPHE 

D’ABOP-ABDALLAfI~MOHA:;i>fED (üOABDIL) , 

DERNIKII ROI DE GRRN ,nE. 

Après le uémembrement de la vaste monarchie 
des Ommeïades, qui avait rayonné dïin si vif éclat 
sur le monde du moyen âge, on put croire que la 
domination musulmane eu Espagne était anéantie. 
Mais, à l’honneur de Tislamisme, il se trouva une 
main hardie et vigoureuse pour relever ces ruines, 
pour grouper les éléments épars de la nationalité 
arabe et en reconstituer un petit Etat, qui devait 
défier encore longtemps la puissance toujours crois- 
sante des armes espagnoles. Telle fut l’origine du 
royaume de Grenade, qui se fonda, en l’an i9 38 
de notre ère, sous l’autorité habile et prévoyante 
d’Abou-Abdallah-Mohammed-el-Ahmar, 11 avait peu 
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d*élendue; mais la beauté de son climat, ses ri- 
chesses naturelles, la fertilité de son sol, finduslrie 
de ses habitants, le goût et la culture des arts, des 
sciences et de la poésie qui vinrent sy réfugier 
comme dans un commun asile , avec toutes les élé- 
gances du luxe et les traditions de l’ancienne che- 
valerie, tout contribua à faire de ce coin de l’An- 
dalousie un foyer de civilisation que les poètes ont 
célébré à fenvi, et dont le prestige dure encore. Le 
prince éminent qui avait eu cette inspiration patrio- 
tique et féconde mourut après un règne pacifique 
et glorieux de trente-cinq ans, en laissant dans les 
merveilles de l’Albambra un souvenir impérissable 
de son nom. Il léguait en même temps à ses suc- 
cesseurs des traditions de sage politique et de bonne 
administration <jui firent la prospérité de l’État, tant 
quelles restèrent en honneur. Sous les règnes sages 
(‘.t éclairés des deux Abou ’MIadjadj et de Moham- 
med V, la grandeur de Grenade atteignit son apogée; 
mais, après eux , la décadence commença. C’est alors 
qu’on vit naître les intrigues de palais, les usurpa- 
tions, les rivalités entre losgraudes familles de l’État, 
les factions populaires s’eni re-déebirant au profit d’am- 
bitions ardentes et mal conlenucs, le relâchement 
des mœurs, i’alfaiblissement des courages, l’anarclno 
au dedans, l’impuissance au dehors*, enfin tous ces 
signes avant-coureurs dune dissolution prochaine. 

Ce mal intérieur avait déjà lait bien des progrès 
à 1 avènement de Mouiey-Abou ’l-Hacen-Ali, père 
de Boabdil, en i466 Avancé en âge et d’iiue santé 
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chaaceiante, ve prince ne niarujuait pourlant pas 
(l’une certaine énergie de caraelère, mais ses forces 
trahissaient sa volonté, fin des principes de. gouver- 
nement dont les plus intelligents de ses prédéces- 
seurs ne s étaient jamais déparlis, c était le maintien 
de la paix avc?c les rois de Castille et d’Aragon, 
même au prix d’une sorte do vassalité plutôt nomî* 
nale que réelle. Abou’hHacen lui-même se conforma 
d’abord h cette tradition, ci les quinze premières 
années de son régne s’écoulèrent paisiblement. Puis 
on le voit tout d’un coup, en i48i, sans provoca- 
tion et au mépris des traités, envahir le territoire 
espagnol, s’emparer par surprime de la ville de 
Zahra et en massacrer la population inofï'ensive. (.et 
audacieux coup de main app. ^ail crenergiques re- 
présailles, Les Espagnols, à Icnir tour, fondent sur 
la ville d’Albama, située à huit lieues de Grenade, 
remportent de vive force et passent les habitants au 
fil de l’épée. Cette place, une des mieux fortifiées de 
rAndalousie, passait aux yeux des Maures pour im- 
prenable. EI1(; formait comme un poste avancé dont 
la possession par l’ennemi laissait la capitale à dé- 
couvert; aussi la consternation fut -elle grande à 
Grenade lorsqu’on y apprit ce désastre. La popula- 
tion tout entière s’émut, et déjà des voix graves 
et autorisées s’élevaient pour prédire la ruine totale 
du royaume. C’est à ce moment que Boabdil fait 
son entrée sur la scène politique. Il p(mvail avoir 
vingt -cinq ans. Sa mère, d’origine chrétienne, 
femme ambitiebse et remuante, qui disposait d'un 
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parti jHiissaiît, entrevoit dans l’effervescence popu- 
laire roccasion , qu elle avait rêvée depuis longtemps , 
de pousser son fils au pouvoir. Une conspiration 
est ourdie contre le vieux roi. Celui-ci , prévenu à 
temps, s’empare de la personne de son fils et le fait 
enfermer. Mais Boabdil, avec faidc de sa mère et 
de quelques amis dévoués, déjoue la vigilance de 
SOS gardiens, s’échappe de sa prison , et, s’avançant à 
la tête d’une troupe de partisans déterminés, il 
force les portes de TAlhambra et somme son père 
d’abdi(|uer. \bou ’l-llacen résiste; on en vient aux 
mains, le sang coule dans les rues de Grenade, et 
le roi est sur le point de céder à la violence, quand 
la voix respectée des représentants de la religion 
parvient à dominer le tumulte. L’apaisement se fait, 
et l’on en vient à un accord. Le père et le fils se 
partageront la souveraineté : l’un trônera à l'Alham- 
bra, Vautre à l’Albaycin (1482). 

Cette trêve conclue, Abou ’i-Hacen , poussé par 
un reste d’énergie virile, et jaloux de réhabiliter son 
honneur aux yeux des siens, rassemble à la hâte un 
petit corps d’armée, et se porto au secours de la 
ville de Loja, qui se trouvait serrée de près par les 
Espagnols. Il réu.ssit à en faire lever le siège, et de 
là, dans l’espoir de réparer son échec d’Alhama, il 
pousse vers cette place, qu’il attaque assez vigoureu- 
sement, quoique sans succès. Il reprehd alors la route 
de Grenade, mais il en trouve les portes fermées. 
Boubdil, profitant de son absence poui' manquer à 
la foi jurée, avait proclamé la déchéance de son 
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père et tait reconnaître sa propre autorité comme la 
seule légitime. Le vieux roi, abattu par cet aflront 
et jugeant la résistance inutile, se retire, avec 
quelques serviteurs fidèles, auprès de son frère 
Abou-Abdaliah-Mohammed, gouvernetirde Malaga. 
Cet Abou-Abclallab était un valeureux guerrier, à 
qui ses prouesses militaires avaient valu, de la part 
même de ses ennemis, le surnom de JKagal, c'est-à- 
dire le brave; il était maintenant seul à soutenir 
l’honneur du nom musulman, et il venait de rem- 
porter de brillants avantages sur les troupes es- 
pagnoles. Boabdil en était jaloux. A l’instigation 
de sa mère qui le poussai! à inaugurer s(m règne 
par quelque action d’éclat, il se mot lui- mémo en 
campagne, oi, comme la \dle de Lucena, qu’il 
savait mal défendue, lui paraissait une proie facile^ 
c’est sur ce point f|u’il dirige une expédition dans 
laquelle il entraîne l’élite de ses chevaliers. Un échec 
l’y attendait. Il n’était pas même en vue de la place, 
que déjà la cavahu ie ennemie l’euveloppait de toute 
part, faisait main basse sur sa petite troupe et la 
mettait en pleine déroule. Ses plus braves compa- 
gnons s’élaient fait tuer à ses côtés. Lui-rnéme allait 
succomber, lorsque, pour échapper au péril, il saute 
à bas de son cheval et court se cacher. Après le 
combat, ou le trouva tapi sous une touHe de iau- 
riers-roses, au bord d’un torrent. Reconnu, il fut fait 
prisonnier h Quand il s’agit de traiter de sa rançon 

Cardoime, Hist. de l'Afrique et de l’Espagne sous la Gémination 
de$ Arabes, t. III, p. 17/4. fait auivre te récit de cette afiaire de ta 
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avec les uùuistres du roi Ferdinand , il ne racheta 
sa liberté qu’au prix des plus lâches concessions. Il 
ne répugnait pas à la politique espagnole d’entre- 
tenir dans Grenade des discordes qui ne faisaient 
qu’appauvrir Ja force de résistance de rennemi. 
Boabdil, qui faisait acte de vassalité et promeltait 
la plus entière soumission aux vues de son suzerain, 
fui donc rendu à la liberté et reconduit à sa capi- 
tale par une escorte d’hommes d’armes qui devaient, 
au besoin, lui en ouvrir les portes. Il y trouva son 
père réinstallé à l’Alhambra. Alors la guerre civile 
SC rallunja plus furieuse qu auparavant. 11 y eut en- 
core beaucoup de sang répandu. Mais à la fin «les 
Maures de Grenade, dit Marmol, voyant que leur 
vieux roi aveugle et incommodé de maladie était in- 
capable de gouverner l’Etat parmi tant de troubles, 
élurent pour roi le brave Abou-Ahdallah (Zagal), cl 
déclarèrent son neveu indigne de la couronne, pour 
avoir pris falliance des chrétiens. Quelque temps 
après, le vieux roi mourut dans la forteresse de 
Mooduchar, où son fils l’avait enfermé 

Ce fut en 1 liSlx qu’arriva c^ette nouvelle révolu- 
tion. Abou- Abdallah (Zagal), acclamé par le parti 
national , apparaissait comme un sauveur. Il pouvait , 
en se débarrassant de son neveu, garder le pouvoir 
pour lui seul. Mais, soit par généro4lé, soit par 


réflexion suivante : « U était lo premier prince, ji^i-enadin qui fût tombe 
au pouvoir de renuemi depuis la fondation du royaume . » 

' Marmol-Carvajitl , Descrqit. génér. de i Afrique, Trad. de Perrot 
d'Àblancourt, 1667 , l. P^ liv. Il, p. 43 o. 
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crainte de mécontertter ia faction puissante qui de- 
meurait attachée à Boabdil, il admit celui-ci au par- 
tage de la royauté, è îa condition que, répudiant 
toute attache avec les Espagnols et ne $ inspirant 
plus que du bien public, il unirait ses ejfForts aux 
siens pour combattre lennemi et ronjuier le péril 
commun. Boabdil promit tout. Zagal courut alors 
aux points les plus menacés. Son neveu , pour trom 
por tout le monde par un semblant de patriotisme, 
marcha à la délivrance de I^oja^ qui se trouvait de 
nouveau investie parles troupes castillanes. Il réus- 
sit à rester maître de la place; mais à peine y était- 
il entré, qu’il en faisait hommage à son suzerain le 
roi Ferdinand. En retour d<' c(‘t acte de lâclie sou- 
mission, le roi lui assurait h moyeiïs de combattre 
son rival, et lui garantissait la t»'anqijiHe possession 
de Grenade , jus(|u’au jour où toutes les autres places 
fortes du royaume se seraient rendues à composi- 
tion. Ce moment venu, la capitale elle-même devait 
être li'U'ée à l’armée espagnole. Ce honteux traité 
demeura secret. Cependant, les rois catholiques, 
Fordinaiid et Isabelle, poursuivaient avec une éner- 
gique persévérance leur grand dessein, qui était d’af- 
franchir de la domination musulmane tout le sol de 
la Péninsule, et ils étaient décidés à ne déposer les 
armes que lorsque leur but serait com[)létement 
atteint. Leurs généraux procédaient méthodique- 
ment à cette entreprise de longue haleine; ils avan- 
çaient d’un pas lent, mais sur, Vinspirant de ce dic- 
ton populaire en Castille, «que c’était grain à grain 
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qu*il failait manger la <îrenade ^ » Six années se 
ptsaèrent de la sorte clans une guerre sans trêve ni 
merci, fintrépide Zagal ne désespérant pas du salut 
de ia patrie, et défendant pied à pied son territoire 
envahi; etfelféminé Boabdil oubliant^ dans les tour- 
nois et les fêtes, ces lieures d’angoisse où la nationa- 
lité musulmane agonisait. En 1/190, Zagal, à bout 
de ressources, sinon de courage, était contraint de 
renoncer à la lutte. 11 ne pouvait pliis rentier A 
Grenade, dont les portes s étaient fermées à son ap- 
proche; il ne voulut pas non plils accepter les offres 
brillantes que lui faisait son vainqueur, et, déses- 
péré, il passa en Afrique. A ce moment, le drapeau 
castillan flottait sur toutes les forteresses du royaume. 
Grenade seule restait debout. Sommé par le roi 
l^Vrdinand de tenir sa parole et d(‘ livrer la place, 
Boabdil eUt peur; la crainte d’un soulèvement po- 
pulaire le* fit reculer devant cette trahison. Il essaya 
de représenter aux rois catholiques que sa capitale 
était occupée par des populations nouvelles, insou 
mises, exaspérées par la perle des plus belles places 
du royaume, et décidées à ne pas souffrir que Gre- 
nade fût livrée sans résistance. 11 demandait du 
temps. On lui répondit par une déclaration de guerre. 

An commencement de mai 1/191» une armée 
espagnole, forte de soixante mille hommes, vint 
[uendre position dans la fertile plaine de la Vega, 
sur le Daro, é deux lieues de la place. A son ap 

* «(inmt) tî |;rano »<• lia rit* eojiici* la graria(]a,« ritt* pat Viîirdof . 
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proclie, la population fut ronstemée. Riche, habi- 
tuée au luxe et h fabondanro, énervée par les 
guerres eiviles, elle n avait pins ni Ja foi religieuse, 
ni la vertu patriotique des aneétres. Cependant, 
chez quelques-uns, les traditions chevaleresques 
avaient suiTccu , et T élite de la noblesse grena- 
dine, conduite par finlrépido Mouça-ben-Abou ’l- 
Hacen , fil bonne contenance au début des hostilités. 
Ce fut d’abord une guerre d’escarmouches. Chaque 
jour, deux à trois mille cavaliers sortaient cie la ville 
et venaient parader devant le camp espagnol. Maures 
et Castillans se défiaient à la façon des héros d’Ho- 
mère, et dans ces combats d’aventure, favaiitage 
restait souvent aux assiégés. Les choses alièreut cunsi 
pendant trois mois; les apj-^ovisionneinents de la 
place continuaient d’elre assurés, et sa population 
reprenait courage. Mais tout cl rangea de (’uce du 
jour où le roi Ferdinand, voulant manifester hau- 
tement sa ferme résolution de ne point se retirer 
avant d’avoir aclicvé sa conquête, eut fait entourer 
son camp d’un fossé et d’une muraille, et improvisé 
dans son enceinte »mc véritable ville, cette Santa-Fé 
dont on voit encore les ruines , et qui sc trouva pour- 
vue, comme par enchantement, de tous les établis- 
sements nécessaires au séjour prolongé d’une nom- 
breuse armée. A partir de ce moment, la cavalerie, 
qui éüiit la seule force réelle des assiégés, perdit 
tous ses avantages. Quand il fallut se mesurer avec 
la redoutable infanterie castillane, les milices de 
firenade levées à la hâte, mal rommandées, sans 
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Ifadit’Oas ni discipline, lâchèrent pied au premier 
choc pour se retirer en désordre sous les murs de 
la place. ^Poursuivies le sabre au poing par les Espa- 
gnols,, qui en firent grande tuerie, ces bandes désor- 
ganisées jetèrent la consternation dans la ville , quand 
elles y rentrèrent en tiiumlte, et les assiégeants, 
profilant de ce désarroi général, s'emparèrent sans 
résistance de l’artillerie, ainsi que des postes d’ob- 
servation qui entouraient la place, et y mirent gar- 
nison. La défense avait dit son dernier mot. Toute 
tentative (1 <î sortie parut désormais impossible* De- 
venue maîtresse du terrain et libre de ses mouve- 
ments, l’armée espagnole investit la ville de manière 
à intercepter larrivée des convois. La disette com- 
mença à se faire sentir. Le peuple, incapable d’en- 
dnrer d(^ longues privations, prenait une attitude 
menaçante. La situation devenait critique. 

Iloabdil qui, depuis le commencement du siège, 
s était confiné dans scs appartements de f Alhambra , 
considéra que le moment était venu de sortir de 
.son inaction. Il coijv;)qua son divan, poui délibérer 
.sur les inesuros de salut qu'il convenait de prendre 
dans les conjonctures présentes. Ün connaissait ses 
intentions secrètes-, on fut d’avis qu’une capitulation 
était le seul moyen de se sauver avec le moins de 
dommage possible. En vain Mouça , le seul homme 
de cœur au m lieu de cette cour corrompue, sou- 
tenait que toul(‘s les ressources n'étaient pas épui- 
sées, et qu’au moins, avant de se rendre, il fallait 
( ombattre en désespérés. Sa voix mâle ne trouva 
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pas d’écho. Séance tenante, il fut décidé que des 
négociations allaient être entamées avec le roi 
Ferdinand. Le vizir Abou ’I-Kacem-Abd-el-Malek, 
chargé des pleins pouvoirs du divan, se rendit au 
camp espagnol, et, après de longues conférences 
avec les plénipotentiaires castillans, une convention 
fut signée le 95 novembre 1/191. H y était stipulé 
que si, clans deux mois, le roi de Grenade n’était 
pas secouru par terre ou par rner, il livrerait les 
citadelles de la ville, les tours et les portes, et qui! 
jurerait obéissance au roi de Castille, dont la sou- 
veraineté serait solennellement reconnue [)ar tous 
les habilants. De plus, les captifs chrétiens devaient 
être mis en liberté sans rançon; les Musulmans con- 
serveraient leurs biens, leurs armes, leurs chevaux, 
leurs lois et coutumes, leur langue, leurs juges na- 
turels, leurs mosquées avec le libre exercice de leur 
culte. Ils seraient exempts d’impôts pendant trois 
ans, et l’on n’exigerait d'eux, dans la suite, que le 
tribut qu'ils étaient habitués à payer à leur ancien 
souverain. Quant au roi Abou-Abdallah , un riche 
domaine dans les Alpiijarras, avec des revenus con- 
sidérables, lui était Osssuré. Enfin , cinq cents otages, 
choisis parmi les jeunes gens des plus nobles fa- 
milles, devaient rester entre les mains du vainqueur 
jusqu’à l’entière exécution du traité \ 


^ Art de vérifier les cUifcs, 1. 1" dtî la continuation , 1821. Chron&L 
hist. des Maures iCEspa<jne, par M. Audiffrct. — On trouve de» 
flétails intéressant» sur les négociations qui accompagnèrent ce 
traité dans le tome VUf do rimportanie coilecliim de» Documentot 
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Au retour du vizir Abou ’l-Kaceni , et loi^qu il 
eut rendu compte au divan de sa tnission , tous les 
assis^nta donnèrent ies marques d’un morne déses- 
poir. Le seul Mouça prit encore la parole. Il s’efforça 
de ranimer leur patriotisme en leur dépeignant les 
outrag*^ et les vexations qu'ils auraient à endurer- 
de la part des chrétiens, et en les exhortant à courir 
h une mort glorieuse , plutôt que de se soumettre à 
un esclavage humiliant. Mais, jugeant au silence qui 
répondait seul à son fier langage que tout sentiment 
généreux était éteint dans ces âmes pusillanimes, il 
sortit indigné de l’assemblée, alla chez lui prendre 
ses armes et son cheval, abandonna la ville et ne 
reparut plus ^ Boabdil, incapable d’un suprême ef- 
fort d’énergie, put sc consoler en voyant que la lâ-^ 
eheté des gens de sa cour égalait la sienne. Le sa- 
crifice était consommé. A quelques semaines de là , 
comme il était évident qu’on ne devait plus compter 
sur aucun secours du dehors, et qu’il y avait à 
craindre qu(^ le peuple, mécontent et ameuté, n’en 
vînt à une révolte ouverte dans l’intervalle qui de 
vait s’écouler jusqu’au délai fixé par la capitulation, 
les conseillers du roi de Grenade le décidèrent 
sans peine à devancer l’expiration de cc délai. Boabdil 
envoya donc au roi de Ca.slille de riches présents en 
rbevaux de race, armes et pierreries, lui faisant sa- 

irMtos para la Itisloria de Espaîia, publ. à Madrid par D. MigurI 
Saiva et D. Ueciro Sainx de Baranda, 

‘ Coode, Histmia de la domtnacion de los Arabes en Espana, cap. 
nuit , (^dif. Haudry. 1860, p* 
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voir que, puisque telle était la volonté de Dieu, il 
était prêt à lui faire la remise immédiate de la ville. 
Ferdinand accueillit avec joie ce message; il* réitéra 
au roi ses promesses de protection , et Ion convint 
que l’armée espagnole ferait son entrée dans la place 
conquise, le 6 janvier 

« Le jour venu, dit Marmol, que Je roi de Gre- 
nade devait livrer l’Alhambra et les autres fortereiîses, 
le cardinal de M en dosa , archevêque de Tolède, 
accompagné de quantité de noblesse, en fut prendre 
possession, et, parce qu’une des conditions était 
qu’on ne passerait pas par les rues de la ville, de 
peur que la communication des chrétiens et dos 
Maures ne causât quelque désordre, un ingénieur 
lit le chemin par où l’on inonli^ aujourd’hui du côté 
de Sainl Antoinede-Vieux , et qui de là se va rendre 
à fAlhainbra* 8itôt que le cardinal fut parti avec des 
troupes et de rartilleric, les rois catholiques H écani- 
pèrenl aVe( tout le reste de l’ai mée en ordre de 
bataille , et marchèrent pas à pas à travers la plaine 
jusqu’à une demi-lieue de la ville où ils firent halte. 
Le cardinal, étant arrivé à l’endroit des prisons, 
rencontra le roi de Grenade , qui descendait à pied 
de 1 Alhambra, et, lui ayant dit quelque chose en 
particulier, le roi lui répondit qu’il prît possession 
de bonne heure des palais et des forteresses au nom 
de leurs Majestés, à qui Dieu les avait donnés par 
leur mérite et pour les péchés des Maures, et fut au- 
devant d’eux par la meme route. Les chrétiens en 
Irèrcnt paisiblement Hans l’Alhainhra. et, se saisis- 
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sant des tours et des portes, s’emparèrent en meme 
temps desTours Vermeilles et de la porte de la rue 
des Gofnères. Après quoi, le cardinal fil planter la 
croix d’ai^ent qui marchait devant lui et l’étendard 
royal sur la tour qu’on nomme la Cloche, d’où l’on 
découvrait le lieu où était le roi et tout le camp. Le 
cardinal avait tardé quelque temps à donner ce si- 
gnal, et la reine, qui 1 aitendait avec impatience, se 
mit aussitôt à genoux et rendit grâces au Dieu tout- 
puissant en grande dévotion, et ceux de la chapelle 
commencèrent à chanter le Te Deam pour actions 
de grâces. 

« En même temps, le roi Ferdinand , accompagné 
de quelques seigneurs et gentilshommes de sa cour, 
marcha vers la ville et rencontra on chemin le roi 
de Grenade, qui voulut mettre pied à terre pour 
lui (aire la révérence; mais il ne le voulut pas souf- 
frir, et le Maure , en ai rivant , lui baisa le bras droit et 
lui présenta les elefs de la (orteresse, qu’il rendit au 
coinle de Tcnclilla , qui en fut le premier gouverneur 
aussi bien que du reste. Ensuite, il se rendit à 
l’Alhambra par la même route que le cardinal avait 
prise. Quelques-uns disent que le roi maure retourna 
joiiidre sa famille dans une maison de la ville où 
elle s’était rassemblée. Mais des Maures, qui étaient 
[irésenls, m’ont dit qu’après avoir salué le roi et lui 
avoir donné les clefs, il prit la route de TAIpujarra, 
dont on lui avait donné plusieurs places en apanage. 
Ils ajoutaient qu'étant arrivé près du Padul, en un 
lieu <r()ù l’on découvre, pour la dernière fois, la 
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ville de Grenade, il s’arrêta à contempler cette 
grande ville dont les palais éclataient de loin, et 
qu’il s’ééria avec un grand soupir: « Dieu est grand I 
puis qu’il se mit à verser des larmes, niais que sa 
mère lui dit: «Tu fais bien de pleurer comme une 
femme ce que tu n’as pu défendre comme un 
homme ^ )> 

A ce moment, un de ses vizirs, qui ne l’avait pas 
abandonné dans sa mauvaise fortune, essaya de r<> 
lever son courage. «Considérez, seigneur, lui dit-il, 
que l’adversité rehausse la gloire de ceux qui la sup- 
portent avec constance et fermeté. » A quoi le prince 
répondit en soupirant: «Hélas! quelles infortunes 
ont jamais égalé les miennes?)) On marqua l’endroit 
où il avait ainsi exhalé sa douleur, se« remords peut- 
être, à la vue do ia glorieuse cité do ses aïeux, qui 
venait de succomber entre ses mains lâches et cri- 
minelles. Lt.s Arabes rappelèrent « FedJ - Allah- 
Akbar» en souvenir des dernières paroles qu’il y 
avait prononcées, et les Espagnols ne le désignèrent 
plus que sous le nom de «El ùltirno sospiro dei rey 
moro, h' dernier soupir du roi maure Boabdil 
demanda comme une suprême faveur que la porte 
par laquelle il était sorti de l’Alhambra fût à jamais 
murée. On accéda à ce vœu. Puis il gagna tristement 


’ Marmol, ouvT. cit. p. 44 o. Coiide rapporte ainsi cette parole at- 
Iribuée à la sultane mère: « Razon es que llores como muger, pues no 
fuiste para tlefenderla como hombre. » 

* Conde, «hap. déjà cité, et Rossew - Saint-Hilaire , Hist. d'Esp. 
i. V, p. 507. 
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la résidence qui lui avait été assignée dans les AlpU’ 
Jarras. Une partie de sa famille seulement et quel- 
ques serviteurs fidèles le suivirent dans sa retraite. 
La plupart des grands du royaume, non contents de 
faire acte de soumission et d’hommage à la couronne 
de Castille, s étaient engagés à son service. On pré- 
tend même que la femme du roi demanda à se faire 
chrétienne, qu’elle fut baptisée sous le nom d’Isa- 
belle de Grenade, et mariée, quel(|ue temps après, 
à uîj gentilhomme castillan ^ Quoi qu’il en soit, le 
roi déchu no put supporter longtemps l’état d’abandon 
auquel il se voyait i écluit/Les railleries et les insultes 
auxquelles il était en bulle do la part do ses anciens 
sujets le remplissaient d’amertume. Il prit donc le 
parti de s’exiler de cette Andalousie dont il avait été 
le seigneur, et oh il ne vivait plus qu’en vassal désho- 
noré. Le roi FVrdinand lui racheta, pour quatre- 
vingt mille ducats d’or, le domaine qu’il lui avait 
concédé, et mit à sa disposition un navire qui le 
transporta à Oraii dans l’inver de i/igS. De là, 
Boabdil se rendit à Tleincen auprès du sultan ré- 
gnant, Mouley-Mohammed-ot-Tsahiti, et il mourut 


' Cette ûftscrlion esl dv (inu** de llaa; mais rommo sou livre 
est plutôt nn romau qu'une histoire, ou nv doit { accueillir ((uaver 
réserve. Il dit on-pressénieut : «La rryua sidiana tué â ))e.sar las ma- 
iiüs de lus cathoiicHKS rcyo.s, laquai recibierou beiii^ua y amorosa- 
menle, y ella dixo que queria aer christîana, y ansi tué hecho. Bap- 
tixôla el nuevo aiTohispo, y le puso por nombre doua Isabei de 
Granada. Casôla ei rey cou uii principal cavaüero, » [Hislona de 
loj jffimw,* eû'df.T de Gmmda* édit, dp pari-s, 1660, p. 64o, cap. 

XVII. \ 
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dans cette vilie, Tannée suivante, au conmience' 
ment de mai i 49a. 

Ce fait était resté ignoré. On lé connaît aujour- 
d'hui par Tépitaphe même de Boabdil, dont nous 
allons donner la iransrriplion. 
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.1 ** > 3 Vf 
cî-^ C3 

Au nom de Dieu dément et miséricordieux. 

Que Dieu soit propice k qotre seigneur Mohammed et è 
sa lamille 1 

Tombeau d’un roi mort dans Vexil , 

A Tlenicen, étranger, délaissé parmi ses femmes; 

Lui qui avait combattu pour la foi ! 

Le destin inflexil^le Tavait frappé de son arrêt. 

Mais Dieu lui donna la résignation , en même temps que 
le malheur s’abattait sur lui. 

Que Dieu répande jamais sur sa sépulture la rosée de iion 
ciel ! 

Ce tombeau est celui du roi jus;,-, Uiagnanime, généreux, 
le défenseur de la religion, raccompü, l’émir des Musulmans 
et le représentant du inaitre des mondes, noire seigneur 
Abou-Abdallah le viclorieux avec l’aide de Dieu , fils de notre 

seignemr 1 émir des Mtisulmans le saint, 

Abôu ’l-llaccn , fils de l’émir des Musulmans Abou’bHadjadj , 
Fils de i’émir des Musulmans Âbou-Àbdailah , 

Fils de l’émir des Musulmans Abou’l-Hadjadj , 

Fils de l’émir des Musulmans Abou’l-Oualid , 

Fils de Nacer-el Ansari , EbKhazradji, Ës-Sadi, l’Andalou- 
sien. 

Que Dieu sanclifie sa tombe et lui assigne une place élev ée 
dans le paradis! 11 combattit, dans son pays d’Andalousie, 
pour le triomphe de la foi, ne s’inspirant que de son zèle 
pour la gloire divine, et prodiguant sa généreuse vie^sur 
maint cliamp de bataille, dans des mêlées terribles où les ar- 
mées innombrables des adorateurs de la croix se ruaient sur 
une poignée de cavaliers (musulmans ). El il ne cessa , au temps 
de sa puissance, et pendant son khalifat , de combattre pour 
vu. , 
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ia gloire de Dieu, donnant à la guerre sainte tout ce quelle 
exige, et relevant, quand il venait à chanceler, le courage 

de ses guerriers 

El il arriva dans la ville de TJemcen où il trouva toujours 
un bon accueil et de la sycnpalhie pour ses malheurs. C’est 
alors que s’accomplit ce qu’avait décidé Celui dont les arrêts 

sont irrévocables * . .et dont tous les mortels 

subissent la loi, suivant ce qu’il a dit: « 'Foute âme goû- 
tera la mort. » Et la mort le surprit sur la terre 

étrangère, loin de sa patrie, loin du pays de ses aïeux, les 
grands rois de la race d’El-Ansar, les soutiens de la religion 

de F Élu, du Préféré 

FU Dieu Fa élevé dans les régions de la félicité ........ 

et Fa revêtu de sa grâce, entre les deux prières du soir, le 
mercredi de la nouvelle lune de châban de Fan huit cent 
quatre-vingt-dix-neuf (899), et il avait environ quarante ans 
d’âge. 


O mon Dieu! puissent t’agréer les combats que j’ai com- 
battus pour la foi ! 

Car ce que je crains, c’est qu’ils ne me fassent pas trouver 
grâce devant toi. 

El c’est là ce qui me fait espérer ton pardon et me confier 
dans ta bonté 

Par les mérite.s de Mohammed, ne frustre pas mon espoir! 

Le document épigraphique qnon vient de lire, 
en établissant la certitude d’un fait que Fhistoire 
peut enregistrer désormais comme au thentique , gous 
amène, du même coup, à relever une méprise dans 
laquelle sont tombés la plupart des historiens qui 
ont voulu suivre Boabdii dans son exil , et raconter 
la manière dont il avait fini. 
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Marmol-Carvajal écrivait moins d’on siècle après 
la prise de Grenade, et dans sa jeunesse il avait pu, 
comme il le dit lui-mêmê, converser de ce •mémo- 
rable événement et de ses suites avec des personnes 
qui en avaient été les témoins. Comment se fait-il 
donc qu’au sujet de la mort de Boabdil il ait ac- 
crédité une relation de tout point opposée à la vé- 
rité? Marmol raconte, en clfel, que ce prince, 
ayant émigré en Afrique, alla demander asile au roi 
de Foz» allié de sa maison, et qu’après un long sé- 
jour dans ce pays il fut tué, au passage de l’Ouad- 
el-Asouad (la rivière des noirs), en combattant, à 
la télé de la cavalerie mérinide, contre les troupes 
des chérifs de Maroc. C’est pour lui un fait avéré 
qui lui inspire même la réOexi *n suivante : « Le roi 
de Grenade mourut en cette bataille pour la dé- 
fense d’un royaume étranger, lui qui n’avait pas 
voulu hasarder sa vie pour la défense du sien ^ » 
Marmol ne dit pas, d’ailleurs, à (juelle source il 
avait puisé ce renseignement. Mais ce n’était évi 
demmenl (jii’iin on-dit qui ne reposait sur aucune 
donnée positive, ( l que le grave .historien eût dû 
accueillir avec plus de réserve. Le combat de la ri- 
vière des noirs se livra en 1 536. Boabdil eût été au 
moins octogénaire a celle époque. Et comment ad- 
mettre qu’un prince qui avait montré si peu de vir 
riiité dans sa jeunesse aurait fini en héros dan.s un 
Age si avancé ? C’est à quoi Marmol n’avait pas rèr 


* M^rmoi. ouvr. cit. L l". iivr. II, p. 45». 
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flécM* Trente ou quarante ans après lui, un autre 
cWoniqueur espagnol, Jacques Bleda, qui a laissé 
une histoire fort détaillée de la conquête du royaume 
de Grenade, se contente de dire que Boabdil passa 
en Afrique ; mais il ne fait pas la moindre allusion 
à lespèce de légende mise en circulation par son 
devancier. Apparemment, elle n’avait déjà plus cours 
de son temps ^ Quoi qu’il en soit, la première as- 
sertion, émanée d’un écrivain aussi autorisé que 
Mannol, continua de faire son chemin sans contra- 
dicteur, et presque tous les historiens l’ont repro- 
duite à peu près dans les mêmes termes. Un seul , à 
notre connaissance, fait exception. L’annaliste hol- 
landais George Horn, dans un précis d’histoire uni- 
verselle imprimé à Leyde, en 1666, sous le titre 
assez bizarre d’Arche de Noé, dit expressément, avec 
le laconisme qui lui est propre : « Ferdinand et Isa- 
belle assiégèrent Grenade et s’en emparèrent en 
l’année 1/192, pendant que son dernier roi, Abou- 
Abdallah, que de Thou appelle Zagoïbi, s’exilait 
en Afrique, auprès du roi do Tlcmcen. Et c’est ainsi 
que finit la domination des Maures en Espagne^.» 
Sur quelle autorité ce compilateur s’appuyait-il pour 
énoncer avec tant de justesse un fait qu’on ne soup- 
çonnait pas avant lui, et pour l’opposer si résol iV 

‘ Coronica de los Moros de Espana, Valence , 1618, p. OaS. 

® Georgii Hornii Historia, Lupdun. Batavor. i 666 , p. 373. «Fer- 
dinandus et Izabella Gi*atiadam obaederunt ac an no mgcccxcii expu- 
gnarunt, nUînio rege Abu-ÂMaila , quem Thuanus vocal Zagoibium . 
in Africain ad regem Telmcainum exulatum concodente. Atque hic 
fuit finis Maurorum in Hispanii dominationis. » 
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ment à la version généralement admise, même par 
le grave et judicieux de Thou, qu’il avait sous les 
yeux ^ ? Nous n’en savons rien. Toujours est*il que, 
soit par un pur hasard , soit par suite d’informations 
dont il a gardé le secret, George Horn se trouve 
être le seul qui ait rencontré sur ce point la vérité. 
Au fond, la question est d’une importance bien se- 
condaire, et l’on comprend que nos historiens aient 
admis de confiance la tradition la plus accréditée 
avant eux, d’autant quelle ne présentait rien que de 
vraisemblable. D’ailleurs, tout moyen de contrôle 
leur faisait défaut. 

Quant aux auteurs arabes, nous ne connaissons 
<|u’Al-Makkari qui ait raconté avec quelques deuils 
les dernières luttes des Musulmans gienadins contre 
les Espagnols. Il est amené, par conséquent, à par- 
ler de Boabdil, « dont le règne, suivant son expression, 
fut marqué par la ruine de la domination de l’islam 
dans rAndalouîie. » 1) dit que Boabdil émigra à Fez 
avec toute sa famille, qu’il se fit bâtir dans cette 
ville des palais dans le goût andalou, que lui, Mak> 
kari, avait visités, qu’enfin il y mourut en l’année 
qâo de l’hégire (i 533), et fut enterré dans l’oratoire 
situé â la porte d’Ech-Cheriât. Il ajoute encore que 
Boabdil laissa deux fils appelés Youçof et Ahmed; 

’ De Thon se conforme à la relation de' Marmol et dit : « Mahamet , 
fils du roi de t ez, cl Zagoibi, autrefois roi de Grenade, furent tués 
dans cette action. La mort de ce dernier est un grand exemple de» 
caprices de la fortune. Ce prince, en jjerdant ses Etat», ne perd pas 
la vie; il la perd en défendant ceux d'autrui. » {HisU miv. trad. en 
français sur l’édit, latine de Londres, 1 764 » t. II , liv. VII , p. 17.) 
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tfueiesdescëodahtsde ceux-ci continuèrent dHiàbiter 
FeZt et quen loây (itia 8 ) ils se trouvaient réduits 
à une grande pauvreté, qu’ils ne vivaient plus 
qu’au moyen des aumônes qui leur étaient accordées 
sur les revenus des biens religieux \ En présence de 
ce texte, nous ne dissimulons pas noire embarras. 
Voilà des détails donnés avec tant de précision et 
empreints d’une telle sincérité, que la confiance 
s’impose d’elle-mcme. Nous nous garderions donc 
de les révoquer en doute , s’ils ne se trouvaient en 
contradiction avec le^ document authentique que 
nous possédons. Ce document prouve que Boabdil 
est mort à Tlemcen. D’où provient l’erreur de ceux 
qui le font mourir à Pez ? D’une confusion de noms 
et de personnes, 

Nous nous rappelons que Boabdil, pendant son 
règne de neuf à dix ans, n’avait pas toujours été le 
seul maître. De i484 à 1489 , il avait partagé sa 
prêt aire souveraineté avec son oncle, appelé comme 
lui Aboii Abdallah- Mohammed , le Zugal des histo- 
riens espagnols. Nous avons vu Zagal, pendant que 
son neveu s’oubliait dans les délices de i’Alhambra, 
lutter couragcuseinenl pour l’indcpendance de son 
pays. Vaincu, il avait décliné les olVres du roi Fer- 
dinand, qui voulait le retenir à son service en le do- 
tant d’un liehe apanage, et il sViait décidé, en 

* Anaifctes de thiitoux et de la ItUéroAure des Âmhfs d’Esfxiÿitc ^ 
Leydc, i85S,t. II. p. 81 4- Nou.'* la commuai cation <le ce 

pasiMipe crAi-VlaltEari à roWi|»ear»r<» de M. G. Diigat , i’uo de »<•» »a- 
vantl édîteort 
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I 490, à passer en Afrique. Marmol énonee le fait 
sans indiquer ie lieu de retraite que Zagal avait 
choisi ^ D’autres, plus aflirnaatifs, le font aller à Fez, 
et comme la légende ne perd jamais ses droits, on 
dit que le roi de Fez, accusant Zagal d’avoir perdu 
le royaume de Grenade par sa faute, confisqua les 
richesses qu’il avait apportées avec lui dans son exil, 
lui fit perdre la vue par un afireux supplice et l'en- 
voya ensuite mendier son pain avec un écriteau 
portant ces mots: «Je suis l’infortuné roi d’Anda- 
lousie^!» La version d’Al-Makkari est bien difTé- 
rente. Cet écrivain était deTlemccn , où il avait passé 
sa jeunesse, et sa famille habita constamment cette 
ville. Il avait donc entendu raconter qu’un roi* de 
Grenade était venu autrefois v rheicher un asile, 
et quand, sur la fin de sa vie, il écrivait au Caire le 
grand ouvrage où toute sa science historique se 
trouve amalgamée sans beaucoup d’ordre ni de cri- 
tique, il y consigna ce souvenir de son pays natal. 
Seulement, plein de l’idée que Fez, selon ce qu’on 
lui avait raconté au cours de ses voyages, avait été 
le lieu d’exil de Boabdil, il en avait conclu naturel- 
lement que l’exilé de Tlemcen no pouvait être 


^ «Il leur demanda (à Ferdinand v.t Isabelle) la permission de se 
retirer en Barbarie, sous prétexte qu’il ne pouvait vivre ou particulier 
là où il s’était vu roi.» (Ouvr. cit. t. i", liv. II, p. 43G.) 

’ A. de Cîrcouii., Hist. des Mores mudejares, Paris, 1846 , t, l", 
p. 333. Wasliington-Irwing, Conquête de Grenade, trajfl, par Coben, 
Paris, 1829, t. Il, p. 32 4 . Cette légende paraît avoir été empruntée 
è divers chroniqueurs espagnols , notamment à Pedraia { Hist. Granat.) 
et à Suarez {HUt. de Ohispados de Gaadis y fiaza). 
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quÂJbou* Abdallah -Zagal, et cest en effet ce qu’il 
avance dans les termes suivants : a Lorsque le sultan 
Ez-Zagal, qui esl Abou-Abdallah*Mohammed4bn- 
Sâd, oncle du sultan de Grenade, vil cela (les revers 
éprouvés par les Musulmans), il se hâta de traverser 
la mer, passa à Oran, puis à Tlemcen où il s’établit. 
Ses descendants jusqu’à aujourd’hui sont connus 
sous le nom de Fils du sultan d’Andalousie L » Re- 
marquons bien qu’Al-Makkari n’indique pas la date 
de la mort de Zagal. Il ne parle pas non plus de son 
tombeau ; c est qu’apparemment ni lui ni personne 
de sa famille ne l’avait vu. S’il eût pu lire l’épitaphe 
que nous possédons, eût-il omis d’en faire mention? 
Et sans doute la connaissance de ce document eût 
prévenu l’erreur dans laquelle il est involontaire- 
ment tombé. Mais il est à croire que déjà de son 
temps, et même bien avant lui, on ne soupçonnait 
plus l’existence de cette épitaphe, disparue par suite 
de certaines circonstances particulières sur lesquelles 
nous reviendrons. Le témoignage d’Al-Makkari n’est 
donc appuyé d’aucune preuve et n’a rien de con- 
cluant. Cest simplement l'écho de ce qui se disait à 
Tlemcen , à une époque où l oti avait déjà perdu le fil 
de la véritable tradition. En lui prêtant trop d’im- 
portance, on risquerait d’embrouiller la question, au 
lieu de la résoudre. L’historien Cardonne a repro- 
duit textuellement l’assertion d’Al-Makkari, sans en 
indiquer la source, et Coude semble se référer à la 


Analecf, t. Il, p. 8»o. 



ÉPITAPHE DE BOABML. 185 

même aulorilé quand il assure queZagal se relira à 
OratJ, bien qu’il ne dise pas s'il alla plus loin ^ 

En somme , qui ne voit qu en tout ceci la coiifusioii 
est extrême? Pourtant, un fait se dégage de ces don- 
nées contradictoires : c’est que des deux derniers rois 
de (îrenade, Toncle et le neveu, qui portaient le 
même nom d’Abou-Abdallah , l’un émigra à Tlemcen 
et l’autre à Fez. Or, notre épitaphe ne peut laisser 
subsister aucun doute sur l’identité de celui des 
deux quelle concerne. Elle ne peut se rapporter à 
Zagal , qui était non pas le bis , mais le frère d’Abou’l- 
Hacen, et qui devait avoir au moins soixante et dix 
ans eu liq/i, puisque son père Abou ’hHadjadj- 
Youçoflll était mort en 14 ^ 3 . Mais si nous nous 
étions trompé, si notre lecture a été fautive sur 
ces deux points d’àge et de filiation, l’épitaphe ne 
|)Ourrait*elle s’appliquer à Zagal aussi bien qu’à 
Boabdil? Oui assurément; il semblerait même que 
l’oncîe était plus digue que le neveu de ces éloges 
pompeux décernés au prince défunt pour ses 
prouesses guerrières. Nous sommes donc loin, 
comme on voit, de nous dissimuler la gravité de 
l’objection. Nous y répondrons simplement que, 
malgré la difficulté que nous avons eue à décbiflVer 
cette inscription, s’il est un point sur lequel nous 
ayons acquis la presque certitude de ne point nous 
être écarté de la véritable leçon, c’est précisément 
celui dont il s’agit. 


* Cartlonne, t. Ill, p, 3io; Coride, IV* part. ch. Xtlih 
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Le roi de Grenade mort à ïlerncen est donc 
BoabdiL Abou-Abdallah-Zagai serait l’émigré de 
Pez* Mîiis que, dans son exil, ce prince ait été en 
butte à une odieuse persécution de la part d’un sou- 
verain musulman allié de sa famille, c’est une allé- 
gation dénuée de preuves et qui n’a aucun caractère 
historique. Il n’est guère croyable non plus que 
Zagal soit mort à l’une des deux dates assignées par 
Marmot et Al-Makkari à la mort de Boabdil, car, 
dan» t’un ou l’autre cas, il eût élé plus que cente- 
naire. Pour concilier toijiles les versions, il ii’y au- 
rait pas d’invi’aisemblance à admettre que le prince 
grenadiili tué à la rencontre de l’Ouad-el-Asouad 
en i536 était un de ses lils, peut-être même un fils 
de Boabdil. De celte manière, la tradition qui a servi 
de base au récit de Marmol se trouverait jusqu’à 
un certain point justifiée. Nous rj’insisterons pas da- 
vantage sur ce sujet, do crainte de nous égarer, à 
notre tour, dai^s des hypothèses par trop hasardées. 

La généalogie relevée sur notre épitaphe peut 
donner lieu à deux observations. Pour rendre celles- 
ci plus intelligibles, nous les ferons précéder d’un 
tableau clironologique, présentant l’ordre de succes- 
sion des vingt souverains qui régnèrent à Grenade, 
de ia38 à 1 492 . Nous en empruntons les éléments 
à ÏArt de vérifier les dates. 

Le royaume de Grenade est fondé, en laSS, 
par Abou - Abdallah MoIiainrned-ei-Ahinar, sur- 
nommé EI-Ghaleb-b’ illali , qui règne trente-cinq ans 
et a pour successeurs ses fils : 
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Mohanimed U , ei-Émir, de t a 73 à 1 3o 2 ; 

Abou -Abdallah - Mohammed III , de 
I 3 o 2 à r3o9; 

et Abou’I-Djoïouch-Nacer, de iSüq à 

i3i4. 

Naccr est dépossédé par son neveu. . . Abon ’l - OuaJid • Ismail , 

qui règne de i3i4 à 
idsS. 

Ce deruicr a pour successeur ses fils : 

Âbou-Abdaliah-Mohanimed IV, de 1 32 5 
a i333; 

et Abou ’l f Hadjadj Vouçof 

î*', de i333 à i354- 

A Youçof succède son fils Abou-Abdallah -Moham- 

med V, de 1 3544 iSSq, 
pour la première fois. 

Mohammed V est renversé, en iSAy, 
pur un usurpa»eur, 

Ismail II, de i 359 à iSGo; 

lequel est supplanté, à son tour, p,<r 

Abou Said, de i36o à 1862 . 

Mohaiiiiued V remonte sur le tiône et 

règne encore \:ngt-iieuf ans de 1862 à i.lqi, pour la 

deuxième fois. 

Après hii , le pouvoir passe surce.ssive- 
inent à se*) trois fils : 

Abou-Abdaliab-Youçol 11, de 189 J à 
‘ 896 ; 

Mohammed Vï , de 1 896 à 1 4 08 ; 

et Abou ’l - Hadjadj - Ytmçol 

111 , de ) 4 o 8 à i4'^3. 

You^of 111 a |>oiu’ successeur son fils : 

Mohammed Vil , surnommé El-Aiçar 
(le gaucher), de i 4 23 h 1427 , ix)ur la 
firemièw, fois. 

Il est icnversé par un de se» cousins , 

Mohainnied VIII, es-.Saghir (le petit), 
de 1427 à 1.429. 

En cette année 1429 , Mohammed el- 
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Aiçar ressaisit ses droits et règoe, pour ia 
deuxième fois , jusqu en 1 43 1 . 

B est dépossédé, de nouveau, par un 
autre de se? parents, Youçof IV, ben-ei- 
Ahmar, qui se maintient un an au pouvoir. 

En 1 432 , Mobammed-ei'Âiçar remonte 
pour la troisième fois sur le trône et l’oc- 
cupe sans contestation jusqu’en i 443 . 

A sa mort, il a pour successeur son 
neveu : 

Mobammed IX, el-Ahnaf (le boiteux), 
qui règne de i 445 4 i 454 . 

. Un de ses cousins ^ Mohammed X , ap- 
pelé aussi Ismail 111 , lui succède de 1 454 
à 1466. 

Il a pour successeur son fils Abou ’l - Hacen - Ali , de 

i 466 à i4S2. 

Qui règne concurremment, ((e 1482 à 
i 484 , avec son fils Abou -Abdallah •Moham- 

med XI (Iloabdil) , de 
1 482 à 1 492. 

Lequel partage, à son tour, la souve- 
raineté avec son oncle Abou -Abdallah-Mo- 
hammed (Zagai), de i 484 à 1489. 


La première chose à remarquer» c'est que les his- 
toriens ne s’accordent pas avec l’épitaphe sur la filia- 
tion d’Abou ’l-Hacen , père de Boabdil. Ils le donnent 
comme étant fils de son prédécesseur immédiat, 
appelé par les uns Mohammed X, et par les autres 
Ismail III, le même apparemment quWl-Makkari 
désigne sous le nom de sultan Sâd , fils de l’émir Ali , 
fils du sultan Youçof Suivant ce système, Abou’I- 


‘ Ànüleet, l. II, p. 8i4. 
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Hacen ne serait que rarrière-pelit-llls d’Abou ’l- 
Hadjadj (Youçof III), tandis que, si nous nous en 
rapportons è notre inscription , il était le propre fils 
de ce souverain, qui avait régné de i 4o8 à 1 423. 
Nous signalons ce désaccord » mais nous n’hésitons 
pas à considérer fénonciation de fépitaphe comme 
ïexpression exacte de la vérité. En étudiant d’autres 
monuments du même genre, nous avons été à 
même de constater que l’ordre généalogique y est 
toujours rigoureusement observé. On ne s’explique- 
rait pas qu’il y eût été dérogé dans le cas présent. 
Ceux qui élevaient ce tombeau à Boabdil, ses fils 
probablement , ne pouvaient se tromper sur un point 
qui les touchait de si près. L’erreur ne peut lonc 
être que du côté des histori'^ns imparfaitement ren- 
seignés. Ceux-ci, d’ailleurs, peu soucieux de s’ac- 
corder avec eux-mêmes, ne nous représentent-ils 
pas Abou ’i-riacen comme déjà avancé en âge à 
l’époque de son avènement en 1 466 ? Celte dernière 
assertion se trouve justifiée par tous les faits connus. 
Elle est donc exacte. Mais elle ne l’est qu’à condi- 
tion qu’Ahou ’I-Hacen sera considéré comme le fils 
d’Abou ’l-Hadjadj. Si, au contraire, on le rajeunit 
de deux générations, elle sera complètement erro- 
née. On peut s’étonner, il est vrai, qu’Abou ’l 
Hacen ne soit arrivé au pouvoir que quarante-trois 
ans après la mort de son père. Une dissertation his 
torique ne serait pas à sa place ici; mais il suffira de 
rappeler qu’après le règne si tourmenté de Moham- 
med (le gaucher), fils aîné d’Abou ’l-Hadjadj , et 
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par eonséqtient frère d’Abou 1-fFacen, il s’écoula 
vingt années de troubles, pendant lesquelles deux 
princes de la ligne collatérale réussirent successive- 
ment à usurper le pouvoir royal, au détriment de 
fbéritier légitime. Ce ne fut qu’après la mort du 
dernier de ces compétiteurs qu Abou ’l-Hacon arriva 
à faire triompher définitivement ses droits. On s’ex- 
plique ainsi qu’à ce moment de sa carrière il était 
déjà d’un âge relativement avancé. Il devait avoir au 
moirir cinquante ans. 

Quant au reste de la généalogie, l’épitaphe se 
trouve en parfaite concordance avec les données 
historiques. Mais il est un point qui mérite atten- 
tion. Le Nacerqui clôt la liste des ancêtres ne doit 
pas être confondu avec Abou’l Djoïouch Nacer, qua- 
trième roi de la dynastie. Abou ’i-Oualid, qui le dé- 
posséda violemment en 1 3 1 /i, n’était pas son fils, mais 
son neveu. Le Nacer dont il s’agit dans lepitaphe 
est un ancêtre plus reculé , qui ne paraît pas avoir joué 
de rôle très-marquant dans l’histoire, bien qu’il ait été 
gouverneur d Une des principautés de l’Andalousie, 
probablement dans la première moitié du xn* siècle de 
notre ère, et que son nom se soit perpétué dans la 
dynastie qui tirait de lui son origine. H avait eu deux 
fils. L’aîné, Youçof, fut le père d’Abou-Abdallah- 
Mohammed-eî Ahmar, fondateur du royaume de 
Grenade. Le second, isinail, eut pour fils Abou- 
Said-Faradj, père d’Aboii ’l-Oualid-Ismail , qui, en 
détrônant Abou’l'Djoiouch, intronisa au pouvoir la 
branche cadette dite des Faradj , dont il était le re- 
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présentant le plus direct ^ iSuivant Al-Makkari, 
Nacer était fils ou descendant de Kaïs TAnsarien, 
de la tribu de Khazradj, Ces noms antiques de caste 
et de tribu étaient chers à des princes dont f orgueil 
nobiliaire se complaisait à faire remonter leur ori* 
gine aux compagnons du Prophète, et même plus 
haut. Notre épitaphe nous montre qu’à ces titres de 
leur ancêtre ils ajoutaient encore ies qualifications 
d’Es-Sâdi (leSâdien), et d’El-Andaloci (l’Andalou- 
sien), la première en mémoire de quelque illustre 
personnage de leur race qui aval! porté le nom de 
Sâd , et la seconde en flionneur de la patrie adop- 
tive où ils avaient fait souche de rois. 

Lorsque Grenade tomba au pouvoir des Espa- 
gnols, cette dynastie des Nacerides claitdéjà vieille 
de deux siècles et demi. Lt? règne de Boabclil en 
marqua tristement la fin. Potir leî dire en passant, 
il y a une frappante analogie entre la flestinée de 
ces Nacerides et celle des Heni-Zeiyan. l^es deux dy- 
nasties s’élèvent à fa même époqee, fondées par deux 
liommes d’un grand caractère; elles subissent si- 
multanément les memes vicissitudes de grandeur et 
de décadence, et par les mêmes causes; enfin toutes 
les deux tombent presque en même temps. Le der- 
nier roi de Grenade vient mourir misérablement à 
Tlemcen, tandis que le dernier des Beni-Zeiyan s’en 
va s’éteindre obscurément en Espagne. De même 
que la dynastie des Beni-Zeiyan, celle des Nacerides 

^ Cons. ies epiiaphes des sept premiers roi» de Grenade , citée» par 
Mohammed-e^Kbatibi . dans Casiri. t, II, p. 365, 3 «76, 390, 3 o 5 . 
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avait produit quelques princes éminents pat* leurs 
vertus et leurs talents, mais à coté de ceux-là, des 
despotes cruels ou incapables, qui précipitèrent la 
ruine des Musulmans ^ 

Boabdil est un de ceux dont la mémoire mérite 
d’être le plus sévèrement jugée. Et pourtant , la 
postérité lui a été indulgente. La grandeur de la 
catastrophe à laquelle son nom reste attaché lui a 
valu, bien à tort, cette sorte de faveur populaire 
qui sympathise avec les infortunes quelle croit im- 
méritées. On a vu un malheureux là où il y avait 
un coupable, C’est par ce côté légendaire que 
Boabdil est surtout connu. Le Romancero espa- 
gnol, en féclairant d’un rayon de sa poésie alerte 
et naïve, a créé un type chevaleresque et galant qui 
s est imposé à l’imagination comme la réalité même. 
Grâce à ces chants restés populaires, le souvenir 
d’El-Rey-Ghico , le petit roi Boabdil , est toujours vi- 
vant dans les contrées méridionales de l’Espagne. 
Le personnage liistorique a fini par disparaître sous 
le héros de roman C’est d’après ces données de la 
légende traditionnelle qu’a dû être conçu et exécuté 


* ilist, des Arabes, par L- A. Scdillot (collecl. Duruy, i854), 
P Sig. 

* L’ouvrage déjà cité de Giufz de Hita est . à ce point de vue, d’une 
lecture fort instructive. A côté des faits historiques les plus indis- 
cutables, la légende y prend ses aises. L'auteur reproduit un grand 
nombre de ces romances populaires dont nous parlons. Elles ont été 
traduites en français avec une grande fidélité et un rare bonheur 
d'expression , par M. Ferd. Denis, dans l’appendice de son intéressant 
roman historique Ismael-ben-K.aÏ 6 ar (Paris, 18 * 9 ), 
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le portrait que ion montre dans la galerie du Géné« 
ralife, à Grenade. «Boabdil y est représenté vêtu 
d’un costume de brocart jaune garni de -velours 
noir; il porte sur la tête une toque de velours noir 
surmontée d’une couronne. Il a l’air doux, le visage 
agréable, le teint blanc et les cheveuv blonds 
Ce portrait, en le supposant authentique, n’est pas 
le seul souvenir de Boabdil qui soit conservé en 
Espagne. On peut voir à l’arsenal royal de Madrid 
une armure complète, et de plus deux heaumes ou 
casques, ainsi qu’une épée de cor)ibat, qui passent 
pour lui avoir appartenu^. L’un de ces deux casques, 
qui, par un rapprochement singulier, figure î\ r’(h'é 
de l’armure de Christoplte Coirurd), est damasquiné 
d’arabesques ciselées en argere dans ie goût byzan- 
tin , et d’un très-beau travail. Il è;(ai autrefois enrichi 
de‘ pierreries et surmonté d’une grenade en or, mais 
ces precieuA ornoments ont disparu. L’épée porte 
une devise en caractères arabes, la garde est cou- 
ronnée par deux tètes d’éléphaiil. Le musée * de 
Grenade possède aussi un sabre de Boabdil, dont la 
poignée est ornée du même emblème. 

Ces armes avaient plutôt brillé dans les tournois 

' VVasli. Ii'wImh, 1 . il, )). /|i4. 

^ quai iT j)i('(X‘.s son! <l(*c’rl((\s .sous les u'‘* ,>017, ('t 

laqS ilu Colalujuc de la lictd Armariuy public, p.ar oedro <lu u;ou- 
voruciiicul espaguo!, .sous la dircclion d(‘ don Jost; Mana M,u cluisi , 
Madi'id, iS/jq. 1 vol. gr. iu 8'*. — Larmiirc cl ]’*;péc3 de Boaiidi) 
SC IroMveut bdMciueul ivprodiillc.s par ia gravure dans le lorue 
pl. /|â, do r<nivragede XfM. .los. Lavallée ot Ad, (jiiérojift , VEsparjite 
i Lnivers pilloro.s<jue , Didol . 18'iVi. 
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que sur les champs de bataille car Boabdil ne fut 
jamais un liéros, J1 n’avait ni la valeur ni le sang- 
froid de fhomnie de guerre, fl était vain el pré- 
somptueux. Son esprit prompt, mais imprévoyant, 
l’entraînait, tête baissée, dans des aventures fatales 
à lui-même, et aux autres. On le croyait né sous une 
mauvaise étoile. Aussi l’avait-on surnommé « Zogoibi, 
le malencontreux.» La folle équipée de Lucena, et 
tous les malheurs qui accablèrent sa patrie, par sa 
faute, ne justifièrent que trop ce surnom. Dans son 
exil, au lieu de l’apaisement et du repos qu’il cher- 
chait, il trouva l’abandon, le mépris et la haine des 
Musulmans, qui ne lui pardonnaient jioint d’avoir 
laissé s’écrouler le rempart de l’islamisme en Es- 
pagne. On va même jusqu’è jirétendre qu’il mourut 
assassiné *. Ce fait, s’il n’est pas historiquement 
prouvé, n’a pourtant rien d’invraisemblable. 

C’est le liasard qui a fait découvrir ré|)itophe de 
Boabdil. Il y a environ vingt-cinq ans, en procédant 
à la démolition (\v. quelques vieilles maisons arabes 
qui tombaient dans faliguement d’une nouvelle voie 
de communication, è proximité de la mosquée de 
Sidi-Ibrahim , on fut étrangement surpris de trouver, 
h l’entrée d’une de ces maisons, un seuil formé d’une 
plaque de marbre onyx que couvrait une longue 
inscription. Les gonds de la porte avaient creusé 
dans le marbre une profonde empreinte; l’altération 

‘ «1.05 Gomclos lodos se passaroii en Africa, y el l\ey-Chico con 
elle»; y en Africa 1<‘ inataron los Moros de aqueüas iiartes, porque 
perdit'» a Granada. » ((iinei; de Hila, oiier. cit. p. 64o.) 
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des caractères était sensible en certains endroits, où 
ils paraissaient comme usés par le frottement. D où 
provenait cette inscription? Que signifiait-elle? C’est 
ce que nul ne pouvait dire. On savait seulement 
qu elle existait è cette place depuis un temps immé- 
inoriaL 

Par quel bizarre enchaînemcuit de circonstances 
l’épitaphe de Boabdil était-elle devenue un seuil 
de porte ? Dans cette profanation de son tom- 
beau, on est tenté de voir un clfet des haines qui 
avaient empoisonné la fin de sa vie, et qui l’auraient 
poursuivi jusqu’après sa mort, urie humiliation in- 
fligée à sa mémoire, son nom n'.audit et co{)dan»ué 
h être foulé aux pieds. Celte violation de sé[)ulture, 
si extraordinain^ en pays mu diuan, et s’adressant 
à un si haut, personnage, n’avait pu avoir d’autre 
ï Müs'3. C'est probahlemont dans les premières années 
(iuxvi“ siècle qu’elle fut consommée. Les Espagnols, 
décidément maîtres chez eux, avaient entrepris leur 
croisade <l’outre-mer; ils s’étaient emparés d’Oi'an; 
déjà ils inenaeaienl Tlemcon. A ce moment, le fa- 
natisme (les Musulmans africains et des réfugiés an- 
daJous, surexcité par la présence des chrétiens et 
l’imminence du péril, dut faire un douloureux re- 
tour sur les malheurs que le dernier roi de Grenade 
avait attirés sur son pays et sur l’islamisme. Tous les 
excès, sons coulem’ de représailles, parurent alors 
justiliés. C’est sans doute dans ce moment d’efl’er- 
vescence nationale que quelque fanatique enleva la 
tombe du roi malencontreux, pour lui faire subir 
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celte profanation crun genre étrange qui, à trois 
siècles et demi de distance, demeure pour nous un 
sujet d’étonnement Nous craignons bien que ces 
suppositions ne paraissent un peu téméraires; mais, 
en Tabsenee de données historiques, elles peuvent 
être Jusqu’à un certain point |)ermiscs. C’est là notre 
excuse. 

Il nous reste à dire ce que devint l'épitaphe 
de Boabdii apres sa découverte. Remise à l’autorité 
militaire, qui s(. montrait pleine de sollicitude pour 
la consf'rvation des monuments du passé, elle fut 
déposée au cercle des olïicicrs, où elle resta plu- 
sieurs anuées. On essaya, croÿons-nous, à plusieurs 
reprises, de déchinVer la mystérieuse inscription; 
mais on ne ])ul réussira en trouver la clef. Au com- 
mencement de îSùy, M. le général de Beaufort 
d’ilantpoul, corninaudani supérieur de la subdivi- 
sion, qui voulait bien s'intéresser à nos recberches, 
nous en ht don pour le musée de la ville, qui com- 
mençait alors à se former. Elle n’a point cessé d’y 
figurer depuis celte éjioque, et ce n’est pas une des 
pièces les moins précieuses de cette collection déjà 
si riclie. 

L’épitaphe de Boabdii se compose de trente-deux 
lignes ti ès-serrées. Elle est gravée sur une plaque 
de marbre onyx (jui mesure 91 centimètres de lon- 


' La maison dans laqin'lli' lopilapiie <it‘ lîoalxlil a rti’ ri'lj’oiiM’C 
ntail tout près clt* i\‘inplaci*.nK‘«îl occupé anircrois pai le ci- 

jT)rlièrc dWhou-îlaniinou , ce «pii donne, lieu d(* croire (|U(' c'est dans 
ce cimetière qne le loi <le (iicnade avait été iulnnne. 
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i»ueur sur l\h cenliinètrcs de largeur, avec une épais- 
seur de () ccntiniclres. Les caractères, dun type an- 
dalou un peu grêle, ont perdu presque tput leur 
relief. Cesl un assemblage brouillé et confus où 
fœil a quelque peine à s’orienter. Les taches du 
marbre et les nombreuses veines, A leintes diverses, 
dont il est sillonné , ajoutent encore à ia confusion. 
\j'à lecture d’un texte épigraphique aussi altéré cons- 
titue donc un travail pénible et de Iongu(‘ haleine. 
Nous avons du nous y reprend à dinérenms fois, 
et ce n’est qu après bien des tâtonnements qiuî notre 
cui'iosité reçut un (tonunencerneut de satisfaction, 
que nous comprîmes enfin que nous avions affaire 
A une épitaphe, et A l’cqulaphe d’im roi de (irenade. 
Peu A peu la lumière se fil i ia (tiffieulté dimi- 
nuait A mesure que nous pénétrions plus avant au 
cœur du sujet. Toutefois , nous J avouons en toute 
sineérilc, nos efforts u’eussent pas toujours abouti 
au résultat désiré, sans la coilahoration patiente et 
éclaiiée d’un lellié musulman plein de mérite, le 
regretté Si-Hammoii-bcui-Hostan , alors miiphti de 
Tlemcen. Malgré cela, la transcription que nous 
avons mise sous les yeux du lecteur otfre encore 
plusieurs lacunes, et peut-être aussi quelques leçons 
défectueuses. D’autres, plus habiles et plus heureux, 
eompléleronl notre œuvre imparfaite. Nous ne re- 
vendiquerons pour nous que le mérite d’avoir le 
premier appelé faltention sur une épave lùstorique 
aussi intéressante par le nom qu’elle rappelle que 
curieuse par les vicissitudes quelle a subies. 
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NOllVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCK DU 10 DKCEÎMBRE 1875. 

La séance est ouverlc à 8 heures par M. Ad. Regnier, vice- 
président, en l’absence de M. Mohl sérieuseineiit malade. Le 
procès-verbal est lu, la rédaction en est adoptée. 

M. Lancereau demande où en est la question du local 
promis à la Société et signale les inconvénienls d’une ins- 
tallation jirovisoire. En l’absence de iM. Mohl, (pii jvourrait 
seul fournir les explicalion» sullisantes, M. Barbier de Mey- 
nard rappelle brièvement les phases de celte négociation dé- 
licate. Deux locaux .sont en vue, mais radministration n’a 
pas encore pris de. décision. Toutcl'ois , il est permis d’espérer 
que la Société ne lardera jias à être installée dolinitivcmenl 
et d’une manière digne de .son nom (*t de ses services. 

M. Oppert communique une note relative à diverses pu- 
biicalions de MiVl. 8 nùlh et I)elit?.sch; elle sera insérée dans 
un des prochains cahiers du Journal. 

La séance est it‘vée à 8 heures et demie. 


OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

l*ar le Comité de rédaction. Journal des Savants, lé* de 
juin, scplcmhie, octobre et novembre 1875. Paris, Didier, 
in-/C. 



NOüVfeLLES ÊT MÉLANGES. 

Par la Société. Bulletin, de la Société de géographie , d’août , 
îseptembre , octobre et novembre 1875. Paris , Del agrave , in-8®. 

Par les rédacteurs. Bulletin de VInslitut égyptien, année 
1874-1875, n® i 3 . Alexandrie, Monrès, in-8". 

Par la Société. Journal of ihc Asialic Society of Bengal, 
part I, n“ II, et part II. Extra nuniber for August 1876. 
Calcutta, Baptis' Mission Press, in-8*’. 

— Pîvceedings ofthe Asiatic Society of Bengal, n"" VII et VIII , 
July and August 1875. Calcutta, ihuL in 8". 

Bibliotheca Indica : 

Par la Société asiatique du Bengale. Sdma Veda Sanhità, 
with tlie comnicnlary of Sayana A'charya, ed. b\ Satyavrata 
Sânia^rami, vol. II, lasc. v. Calcutta , 1875 , in-8®. 

— Chaturvarga- Chintàniani , by Hen»adri,ed. by Pandita 
Bharatacbandia Siroinani, vol. 11 . Vralakhanda , fasc. i. Cal- 
cutta, 187,5, in-8'’. 

Aitarcyu A'ranyaka oliûut Big Veda , wirb tlu; commentary 
of Sayana A'charya, ed. by Rajendralala Mitra, lasc. i. Cal- 
cutta, 187,5 . in-8®. 

Par i auteur. Archwological Surmy of India , report for ibe 
vear 1872-1873,1)} A, Cunningham, vol. V. Calcutta, 1876, 
in-8®, vui-3o5 pages, 5 o planches. 

— A New IJindastani-English Dictionary by S. W. Fallon, 
parti. London, Trübner, 1875. in-8®, xxiv-Sa pages. 


Sentences , maximes et phoveiujes mandciiovx et mongols, 
accompau;nés d’nne traduction française, des alphabets et d’un 
vocabuiain' d<*. tous tes mots contenus dans le, texIfC de ces deux 
langues. Ouvrage destiné à rétiide comparative des tangues lartares 
de f Asi(‘ centrale , par Louis Rochet. Paris , j 87.") , iv et 1 67 pages. 

Ce petit, volume contient trente-quatre pages de textes 
mandcboux et vingt-huit pages de textes mongols, reproduits 
par la îilhographio , suivis d’une transcription en caractères 
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frïinçais, tVime traduction en français cl d’un vocabulaire. 
Je ri’ai pas qualité pour donner une opinion sur ce travail, 
et Tunique but de celle petite note est d’en faire connaître 
TexistenCC à ceux qui s’occupent de ces langues; mais, en 
lisant la préfaces j’ai été frappé d’une petite phrase sur la- 
qïtelle je me perfnets une observation. Voici la phrase : « Les 
modes et les divers temps, auxquels il ne faut pas attacher la 
précision qu’ils prennent dans nos langues, sont à peu près 
les memes. » Mais est-il hion sûr que ce manque de précision 
soit réellemenl dans ces langues memes, ou leur syntaxe 
p’aurail-clk* peut-être pas été suffisamment précisée, et les 
UsLj,*‘es variés des modes du verbe ont-ils été suffisamment 
étudiés par les grammairiens’? J’émets ce doute en toute 
liumiîilé. ’ J. M. 

AncumoiOQiCAL svrvjey of India. Report. for the year 1871-1872. 

Dehli by Bt'jLîlai* and Agra by Carlleyle. Vol. JV. Calcutta, 1874. 

I11-8®. xvn, 2()5 pages et 18 pianebes. . , 

4, ' ''' 

Ce quatrième volume de l’exploration archéologique de 
flnde, confiée au général Cunningham par le ministère de 
riüdc, conlienl les rapports des deux adjoints du général, 
sur les antiquités hindoues et m^ulmanesde Dehli et d’Agra. 
Le général a fait imprimer èes deux rapports, quoique ses 
propres opinions ne coïncident pas sur quelques points 
avec celles des rapporteurs; il a donné les raisons de ces 
divergencès au cours de la prél’ace. M. Beglar, dans une note 
supplémentaire, reconnaît que, dans une visite subsequenté 
qu’il a faite avec le général au Kutub Mesdjid et au Kutub 
Minar de Dehli, il a été convaincu qu’il s’était trompé sur 
quelques points qu’il indique en détail. Le lecteur a donc 
devant lui toutes les pièces de ce débat très courtois. 

J. M. 

Le (gérant : 

UATimèiî DK MEWAiio. 
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NOUVELLES CONSIDÉRATIONS 

SLR 

LE SYLLABAIRE CUNÉIFORME, 

1>AR M. J. TI A LÉVY. 


Dans 1/î travail qui (néçèdo, nous avons signalé 
nw r^'ÿain nombre d’indices en faveur de l’origine 
sémiBqne de fécrilure assyro-babylonienne. Nos 
considérations, bien que suflîsanles pour repousser 
la théorie du touranisnic, n’ont fait qu’ébaucher 
l’étude de la construction organique du système 
cunéiforme, et cependant cette étude est de nature 
à éveiller f attention des archéologues, car c’est de 
la connaissance approfondie de ce système graphique 
que dépend en très-grande partie, sinon complète- 
ment, la solution du problème relatif à l’origine de 
la civilisation mésopotamienne en général. Celte 
grande civilisation , dont les restes imposants rem- 
plissent les contrées baignées par le Tigre et l’Eu- 
phrate, d’où vient-elle P A quelle race faut-il en altri- 

vn. i4 
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buer la création, l’initiative? Il est vrai que les 
œuvres grandioses qui font notre admiration ont 
pour auteurs immédiats les Assyro- Babyloniens, 
peuple qui a parlé une langue appartenant au 
groupe des dialectes sémitiques; mais çst-il bien 
sûr qu’au point de vue ethnographique les Assyro- 
Babyloniens étaient aussi des Sémites? H y a des 
exemples que des nations nombreuses ont échangé 
leur idionui contre celui de leurs conquérants; qui 
nous garantit donc qu’un cas pareil ne s’est pas pré- 
senté en Mésopotamie? Le silence des historiens et 
même des traditions locales prouverait seulement 
que la conquête sémitique s’est elfectuée en Méso- 
potamie à des époques tellement reculées que les 
générations postérieures n’en ont pas coiTS^érvc la 
mémoire MiCS Sémites, en s’établissant ou, milieu du 
peuple vaincu , auraient accepté la civilisation qu’ils 
y ont trouvée, sauf à y apporter quelques lutiSifica- 
tioDS secondaires exigées par leur esprit national 


^ Le lecteur reruanjnera sans doute qu'en ce monnent je concède 
aux assyrioiop;ues plus que ce qui est dans les limites du vraisem- 
blable, car un peuple qui a possédé un vaste cycle de légendes sur 
la création du monde, le* exploits des dieux et des béros, le dé- 
luge, etc., ne devait pas manquer de légendes on ce qui concerne 
son arrivée dans les plaîr^cs de la Babylonie. 

® Naturcdlenient, cette proposition est iusoulenable en face de 
runiformilé de l’art babylonien. En effet, cet art, qu’on peut pour- 
suivre depuis ses premières ébauches jusqu’à son perfectionnement 
définitif, montre une suite naturelle et régulière. Pas de trace d'une 
interruption temporaire comme dans l'art égyptien ; pas davantage 
de trace d’une renaissance semblable à celle qu'on observe dans les 
monuments égyptiens postérieurs à la dynastie des pasteurs. 
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La population aulésémilique de ces contrées, sans 
être touraniemic, pouvait bien appartenir à une race 
méridionale inconnue, parente, du moins au point 
de vue géographique , des Égyptiens et des Sabécns, 
peuples essentiellement c&nslnicleurs et doués de 
grandes lacubés d’organisation politique. Voilà les 
réflexions qui doivent sc présenter à l’esprit de plus 
d'un archéologue et surtout à cette catégorie de 
savants qui ont de la peine à accorder aux Sémites 
certaines aptitudes qui se révèlent avec éclat dans 
la civilisation de la Mésopotamie. De telles hésita- 
tions ne disparaîtront entièrement que le jour où 
l’origine sémitique de récriture cunéiforme sera de- 
venue une certitude. En elfet, l’invention d’un ; vjs- 
tème’‘f;«i«Aphique fornn» à la fois la ba.>o et le prélude 
de la culture intellectuelle des nations. Les peuples 
qui ont su se créer une écriture nationale, comme 
les Chinois et les Egyptiens, cnt aussi développé une 
civilisation propre. La civilisation mésopotamienne 
appartiendra de même au peuple qui pourra reven- 
diquer pour lui linveution de l’écriture cunéi- 
forme. 

A priori, l’idée de chercher l’origine du système 
(uinéifoj iue en dehors de la race sémitique est en 
elle-même très-légitime. Sans s’abandonner à des 
Spéculations plus ou moins fondées sur le génie des 
Sémites, on est en droit d’invoquer l’exemple de 
récriture [)hénicienne. L’alphabet de vingt -deux 
lettres tenu pendant longtemps pour une inven- 
tion phénicienne est maintenant reconnu comme 
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émané de la vieille écriture de l’Égyple. fils de 
Chanaan ont seulement le mérite d’avoir réduit au 
dernier .degré de simplicité un système graphifjue 
très-compliqué, usité depuis de longs siècles dans 
la vallée du Nil. 11 est permis de penser qu’un fait 
analogue s’csl peut-être produit dans la partie orien- 
tale du monfle sémitique. Les Assyriens auraient 
emprunté le système graphique d’une population 
a lérieure. A cet égard , les Assyriens seraient même 
bien inferieurs aux Phéniciens, puisqu’ils auraient 
adopte dans son intégrité J’éoriture anlcsémitique 
.sans l’améliorer en quoi que eo soit’. 

Nous avons ex()Osé la eonsidéralion qui semble 
favüi’iser l’idée d’une origine non sémitique, on nous 
penueitra maintenant de dire pouiïjuoi elle lîH^ious a 
pas paru concluante. C’est (jue l'analogie ipvoqiu'e, 
(juand on la regarde d(* près, prouve procisémeiit 
le contraire de ce tpi'on veut en tirer. L’éctiture 
alphabétique a été ronsidéic<* coîiiine une invention 
phénicienne, rien de plus vrai; mais pai' qui? Par 
les auteurs grecs et latins, cVst è-dire paî des étran- 
gers ignorant les langues orientales (ïl recueillant 
leuî's reuscigneuuMits d’après les oui-dire. Les Pln*- 
niciens eux rnéines ont toujours attribué cet hon- 
neur au dieu égyptien Thot, (Ui parfait accord avec 
les traditions authontiqurs de l’Egypte^. Les dé(’on- 


’ D’apn's ropiuiou rourant»*, lo syllabaii cuin ifermc aurait mtbur 
par Irs Assyi i<*us , qui ,<'u > intiCHluisajit un grand nombre 
de nouvelles valeurs, en ont presque fleiruil la simplicilé primiti\e. 
’ N oir rne*i ^t4!!an(^rs tîi^piffraphif . o\c. > p. »74- noie j. 
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vertes modernes ont donné raison à la tradition 
phénicienne contre les allégations des écrivains mal 
renseignés. Pourquoi en serait-il autrement de la 
(radition assyro-habyloiiieiine au sujet de récriture 
cunéiforme ? On a vu plus haut que les souscriptions 
des tablettes reunies dans la bibliothèque d’Assour- 
banipal,a Ninivc, font supposer que rinvcntiou,dc 
l’écriture cunéiforme était attribuée par les Assyro- 
Bahyloniens au dieu sémitique Nébo. Celle suppo- 
sition est eonbrrnée par un texte forme! qui m’était 
inconnu alors. Dans une tablette qui spécifie les 
litres (t attributs de Nébo, on lit en toutes lettres : 

..-H -1:3 

* ’ •• ha ■ un ■ u s( - 'V - n 

-IH — !< 

pf) - üir - ni - li^ 

xn^D^p xid: 


('’est-à-dire !\vbo, crmienr des caractères de l’écriture'^. 
'Ainsi donc, les Assyriens, à l’opposé des Pbéni- 

‘ // . A, l 11 , Go, 1 . 3/1. 

(’iVsJ au rnume ordre d’idées (ju(‘ s(‘ rallache un autre surnom 
de Nélx) : TIM-SAH-- XrnD-DD (r. dXD ou üDn cl ")D- 

«celui (jui lie (IcvH (rails d<>) récriture.» (Voir, plus loin, liai. 
SjlL 11" 21 4.) Dans uu fragment d'Jivmne qu'on lit //'. A. L IV, 1 4 , 
1 . 3 , ce di« 3 u est appelé dip.sar mu siwuu « scribe de tout ce qui existe » 
et on lui atlriluie la sciimce profonde l^neinùp) dont il est ([iiestion 
dans les sousciiptions d'Assourbanipal que j’ai citées dans mou pre- 
mier travail. Fu présence de ce.s témoignages explicites, l’bésitatiou 
<tes assyriologues u'esl d’aucim poids. La tradition incommode pour 
l’accadisme a réellement existé parmi les As^jyrienset a meme influé 
sur la romposition du syllabaire ctinéilbrine. 
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ciens, réclamèrent l’honneur de l’invention des 
lettres en faveur d’un de leurs dieux. Ont-ils eu tort 
dt le faire? Le droit de propriété s’affirme le mieux 
par l’exhibition d’un plus# ancien acte de possession. 
Or, cette pièce précieuse est heureusement parvenue 
juseju’^i nous. Parmi les syllabaires d’Assourbanipal, 
on a trouvé une tablette qui explique les signes 
hiéroglyphiques et primitifs par des équivalents de 
récriture runéiforme moderne*. Mais comment les 
Assyriens ont-ils pu connaître , et surtout quel intérêt 
ont-ils en à transmettre die père en fils la forme 
primitive de l’écriture d’un peuple étranger et dis- 
paru depuis longtemps? I^es Phéniciens se sont-ils 
jamais fait un devoir d’expliquer aux comnieij^nts 
les liiéroglyphes de l’Egypte qui forment la base 
de leur écriture ? Je ne pense pas non plu? qu’il fût 
jamais venu à l’esprit des pédagogues grecs d’intro- 
duire, dans le programme de l’inslruction publique, 
la connaissance exacte des caractères phéniciens. Si 
donc les Ass j ri ns ont pris tant de soin pour |)er- 
péluer l’usage des hiéroglyjdies primitifs, ce n’est 
certainement pas par un amour «‘xccSvSif pour l’ar- 
chéologicî , mais paj- un respect religieux pour l’œuvre 
de leur dieu national. Le caractère sacré et divin 
attribué à récriture a été la cause principale pour 
laquelle les formes hiéroglyphiques ont été con- 
servé(‘s aussi bien en Egypte qu’en Assyiie. Par con- 

^ Voir lr‘s cchantilbns tic ccn int«roHsanU\s idenlilicalJoiK> clans 
U* ouvrage de M. OpjïCrt , Expédition en Mésopoianiie , Jl, 

)>. 
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séquent, la conservaCion du plus ancien caractère 
dans les monuments assyriens est une preuve évi- 
dente que la tradition qui faisait de Nébo rûiventeur 
des lettres remonte aux çpoques mytliologiques et 
était acceptée comme un dogme religieux inatta- 
quable. 

On ne peut échapper à la logique de cet argument 
qu’en recourant a fhypothèse suivante. La mytho- 
Icgie assyrienne elle-rneme serait empruntée au 
peuple ant( sémitique qui a inventé l’écriture cu- 
néiforme. En adoptant la religion de la population 
primitive de la Mésopotamie, les Assyriens auraient 
remplacé les noms des divinités non sémitiques par 
des mots tirés do leur idiome. Suivant celte conjec- 
ture, la tradition l elative è IV' iginc des lettres serait 
exacte, famlcment sous le nom de Nébo on devrait 
Vnlctidrc le dieu prolo-chaldéen qui aurait servi de 
modèle* à la iüvinilé assyro-babylonienne. 

Celte hypothèse est, en elfet, le dernier résultat 
auquel sont arrivés les partisans de l’accadisme en 
Allemagne. Tandis que les assyriologues français cl 
anglais limitent rinnuenceantéséiriitique à l’invention 
de récriture et à certaines pratiques superstitieuses, 
M. Ebeibard Schrader n’hésite pas à déclarer que 
la mythologie assyro-bahylonienne a été purement 
et simplement empruntée à cette population anté- 
sémilique, d’après lui, de race touranicnne L Qui dit 

‘ l>ic HoKcnfahrt der hiar, |>. Sq. Je laisjiti d(‘- C()U';, pour le mo- 
iiu'jil , la valeur inlriiisèajuc de cette hypothèse plus qu étrange de 
la trausloriuation d’une mythologie tourauieiiuc en mythologie sé- 
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mythologie, dit arts, sciences et organisation sociale, 
car chez les peuples orientaux la religion est toujours 
içtervenoe dans le développement de l’État policé. 
M. Schrader semble avoir senti comme nous l’im- 
possibilité d’imaginer qu’un peuple qui .a montré 
ses aptitudes par l’inx cntion d’une écriture nationale 
n’ait pas possédé en meme temps une civilisation 
avancée, et comme il nest pas possible de recoii- 
nawlrc dans la civilisation des riverains dn Tigre et 
de l’Eupl»vate la fusion de deux génies aussi dispa- 
rates que ceux des Sémites cl des Tonraniens 
M. Scbradei’ a naturellement été amené à refuser 
absolunjcnl aux Assyro-Babyloniens une part active 
dans la création de cette civilisation; loul ce qu’il 
peut leur accorder, c’est d’avoir été bons élevés et 
d’avoir su s'assimiler des .éléments de eukure in- 
tcHecliu'lle avec lescjnels le hasard de la conquélé 
les avait mis en contact. 

Sachons gré à M. Selnadcr d’avoir posé iielte- 
ment le prohb'ane. La civilisation de la Mésopotamie 
ne peut être que l’iruvre du peoph' qui pourra 
[ïrouver son droit de pro|)riété sur rinventiou des 
cunéiformes. 11 s’agit seulement de savoir si ces pro- 
priétaires légitimes sont réelleiiKUil d’une race 
étrangère aux Sémites, ou bien s’ils sont les Assyro- 
Babyloniens eux-memes. 


mitiquo. \1. Schrader nous dira jH'ueèlri’ un jour j>.u' quelle voie 
opérée cette Uansiorinatiou traiiscendAiite , qui peut être ap[)elée . 
à hou dioit, le miracle îles inirarlrs. 

’ Voir ci-dessus, p. ’oa , note a 
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Le plan de celle recherclie est tracé davance 
par la nature du problème que nous nous propo- 
sons d’étudier. En donnant le pas au syllabaire 
cunéiforme, nous aurons à le considérer sous le 
double poin.t de vue dii phonétisme et de l’irléogra- 
phisme. En ce qui touche le premier point, nous 
essayerons de démontrer que les particularités les 
plus intimes du système graphique sont les consé- 
quences forcées des lois phonétiques qui prédomi- 
nent dans l’idiome des (ils d’Assour. Quant au second 
point, nous nous appliquerons compléter et è 
vérifier soigneusement les exemples cités plus haut 
dans le but de prouver la correspondance entre les 
articulations des signes et leur signifK ation idéogra- 
plhque. Quant à la question qui < oncerne rorigiiie et 
le caraclèré^dG CCS documents curieu x, unilingues et 
bilingues, qui paraissent à plusieurs être rédigés 
dans un idiome diflérent do l’assyrien, elle sera 
tiaitée h part (‘I indépendamment du syllabaire cu- 
neilorme. Les lecteurs non assyriologues pourront 
ainsi suivre plus lacilement nos argumentations et 
SC lornun* une idée exacte des diverses faces du pro- 
l)lènie assez comj)liqué que nous tentons de dé- 
brouillf r pour la première fois. 

l. 

PIlONhTlQl E DU SYLLABAIHE CüN ÉlFOJIME. 

L’écriture cunéifoime estsyl]abii|ue; elle exprime 
parfaitement les voyelles isolées, mais elle n’est pas 
constituée de manière à exprimer les consonnes in- 
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dépendaminent des voyelles. Les syllabes sont 
mvertes quand elles se terminent par des voyelles, 
comme ba, hi, bu; elles sont fermées quand la con- 
sonne se trouve à la comme ah, ib, ub. On 
appelle syllabes composées celles qui commencent 
cl finissent par des consonnes, comme par exemple 
bob, riky gar, sul^ nim , gut. 

J. Les voyelles. 

A. Voyelles simples. Les laiîgues sémitiques n ont 
primitivement connu que trois voyelles a, /, a [ou). 
L’arabe a maintenu jusqu aujourd’hui cet état pri- 
miiit de vocalisation L Les autres langues sœurs ont 
développé une gamine plus variée de voyelles. 
L’hébreu n’a pas moins de douze modfilalions qui 
sont marciuées par des traits et des points placés 
tantôt au-dessus, tantôt au-dessous de la lettre. 
L’éthiopien possède s<q)t voyelles, â, e, e, i, ô, 
û, lesquclh's sont marquées, en partie par de petits 
appendices joints à la lettre, en partie par une 
modification de la lettre elle-mcme. Le syriaque, 
enfin, l’ait usage de quatre (cinq) voyelles a, (d), c, 
ü, U, qu’il indique, soit par des minuseules grecques 
(ponctuation occidentale), soit par des traits et des 

’ Nous j\o voulons auciuienient allirmoi par là que celle notation 
ait donné tou jours la représentation évadé d«‘ la prononcialioii ; 
ruais on peut soutenir <ju’cu arabe jannais une différence de signi- 
licalion ne résulte d(‘s nous iiUermédiHires po.vsibti's entre ces (rois 
\o} elles principales. 
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points (ponctuation orientale). Mais, dans tous ces 
idiomes, le caractère fondamental des trois voyelles 
a, i, U est reconnu de tous les grammairiens. 

Dans une langue aussi aYicienne que celle qui a 
été parlée à Ninive et à Babylone, et qui n’a pas subi 
l’élaboration d’écoles massorétiques agissant sous la 
pression de causes externes, on s’attend d’avance à 
trouver une vocalisation très rapprochée de l’état 
primitif. En elfct, le syllabaire cunéiforme se borne 
i\ représenter quatre voyelles seulement : a ([f], 
c (rilf), <. Khmi). Encore faut- 

il remarquer que la voyelle e, qui n’csl que l’élar- 
gissement d’i, montre une tendance très-accusée h 
se confondre avec la voyelle génératrice. On voit 
ainsi et nnç; «royauté», et «jours»; 
enu <;^œil » (hébr. s’écrit aussi iaa^. Dans les dia- 
lectes arajiiéei^s, la fluctuation de la voyelle c est de 
nièrrie fort accusée ; les formes syriaques , N’np? , 
s écrivent en clialdéeri mm 'K Sur ce point, 

‘ Notons, on outre, que l'exislcurt* de la voyelle c rlans le sylla- 
baire eunéllonne ii'esl pas très-certaine. M. Scliratlcr a probabie- 
inent raison, (pinnd ii considère les signes tels cjiie CZ- H. 

etc., comme de simples homopboncs, 
exprimant les syllabes ml , ni, ti , etc. (’.ette opinion est confirmée 
par la prêseiuce de nombreux homophones pour les autres aj ticula- 
tions du syllabaire, dans lesquelles il est impossible de découvrir la 
trace de riioinéoplionic supposée par M. Oppert. Toutefois, afin de 
nous conformer aux transcriptions usitées cIhîz les assyriologues an- 
glais et français, nous conserverons, jusqu’à plus ample informé, le 
'«on c parmi les sons fondamentaux de l’idionrm assyro-babylonicn. 

® D'après la Massore du Targum, dans un certain nombre d(^ 
mots, r devient en pause i (par exemple 2 '’P , en 
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eoinuie sur celui qui concerne le manque de la 
voyelle o, l’assyrien est donc en parfait accord avec 
la vocfîlisation de l’araméen oriental. Comme on 
le voit, le syllabaire cunéiforme ignore la voyelle o 
cA les sons mixtes ta et a [ii français): Ce fait se 
rencontre dans beaucoup de langues et ii’a rien de 
particulièrement sémitique. Mais il n’existe pas, que 
je sache, de langue monosyllabique qui soit privée 
Je la voyelle o; la plupart des langues de cette espèce 
possèdent notoirement un grand nombre de voyelles. 
La raison en est simple : le chilfre des syllal)es résul- 
tant des diverses combinaisons do consonnes (‘t de 
voyelles, surtout si Ton fait abstraction des réunions 
incompatibles, ne sullit pas pour exprimer les idées 
les pins élémentaires; ce n’t'st qu’en augmentant le 
nombre des voyelles que ces langues oblîennent un 
plus grand nombre de racines. Les langues j)olysyL 
labiques, au contraire, ayant leur disposition un 
nombre pres(|ne illimité de combinaisons jmnr en 
lormer (le.> racines, peuvent se contenter d’un 
nombie reslrinnt de voyelles. Les inventeurs du 
syllabaire eiinéilorme. qui n’ont pas connu plus de 
quatre voyelles, devaient donc avoir parlé un idiome 
polysyllabique (!l non pas celui que, h prentière 
vue, on croit trouver dans les documents dits acca-* 
diens ou proto-elialfléens, lequel idiome ne consiste 

jiausr ; Vo)ciS. 1). Lu/./.atlo, (t<ur \ch/mà(l, 

vol. ÏV, j), 1 G 2 ; (ioigor, Zcit-iclirift der dmlAchvn inorifcnlündisvlieît 
iicsclLschaJi , Win, {>. GG6. ((^onuiniiiîcatiou hii'nv<ülaiit(' tic M. J. 
OtTcnbourg. ) 
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quVn monosyllabes ^ Une fois qu’on admet cette 
nécessité, il devient clair, d’une part, que cet idiome 
polysyllabique, qui montre une vocalisation toute 
araméenne, nest autre que lasSyrien; d’autre part, 
que les docuinents en question , lors même que leur 
caractère lîngiiîsliquc serait démontré, ne peuvent 
pas représenter la langue des invcnteuis de l’écri- 
ture cunéiforme. 

li. Diphfhotujurs. Les lettres et ) sont prononcées 
dune manière très-liquide en assyrien, de sorte que 
eelto langue m* connaît pas les consonnes y et ?c. 
Les conséquences qui en découicTil sont d’une grande 
importance |)our expliquer certaines particularités 
du syllabaii’(‘ cunéiforme. 

1 . 1 à la fin (les sydlah^s. Le caractère de 
voy(‘lles Ipbérent à ces lettres dans la langue as- 
syMiwii'c irnd impos.sii)le la Ibiination des dipln 
il)ongues* (Ut (aua), ay (iN, 'K, ^îj. Comme en 
françai.s, ces vov('lles assyriennes S(' prononcent sé- 
pare' nuMit (l OLi, (i-'i , et ne se fondent pas en une seule 


' Zt'ilM'Iirip (1er daiischen monjnddndischcn Gcsellschaft , iS^S, 
[>. 1 r>. M. S«-}jrad<*r atrirrnc :t\r€ rai.son que les assyriolof^ues aflmel- 
teut (Turï comnum accord le caraclère monosyllabique des radicaux 
areadieiis (dass di»’ Assynologcn cliistimmiij di(‘ in Rede siehendc 
Sprache fur ein(‘ nionosyllalnschc erklaren d. b. fur eine solche 
Spiacbe, d<‘ren Wurzelelement ein einsylbiges isl, etc.). Jl appren- 
dra cependant par la Langue primitive de M. Leuorrnant ([>. iiit. 
Il 5) <pie ce sa\anl, serré par ma critique sur cette p.irtindarité 
antilouranii nu*‘ de l’idiorne d’Accad.a tâché de découviir des racines 
poiysvIlabiqiK's dans c«'t idiome, tâche dont rinsuccè.s a été démon- 
tré dans ma réplique. (Voir mon opuscule intitulé : La prétendue 
langue d Àccad est-cllf touranieimr ? p, i 3 , » E ) 
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syllabe. Les deux au commencement des mots 
tels que «ennemi», ff |f T ETT «bélier», 

forment seulement un a long, nxK, et ne doi- 
vent pas se transcrire th, Sjk. Le phénicien n’em- 
ploie pas non plus les diphlhoiigues^dans ce cas; il 
écrit ‘jK, app, np, pour l’arabe 
L’hébreu a aussi une répulsion marquée pour les 
diphthongues, qu’il cherche à prononcer séparé- 
ment, comme dans py, n}p, ou bien échanger 
en vov^'?lles simples ''b'N , , inlD. Ainsi , l’antipathie 

pour les diphthongues n’est pas particulière à l*ks- 
syrien, elle est partagée par le phénicien dans une 
mesure presque égale. 

Quel est maintenant l’état du système cunéiforme 
à l’égard des diphthongues? La réponse ne saurait 
être douteuse; ces sortes d’articulations i^’y figurent 
pas du tout. 11 y manque, par conséquent, toiite^la 
série de syllabes formées par les diphdiongucs, 
comme haoa , gaoii, daou , etc. ; hioii, (jiou , diou , etc. ; 
baï, daï, gai, etc.; boai, goui, doui, etc.; il n’y eu 
a de trace dans aucun des textes accadiens. Mais 
un accord plionétique aussi important entre des 
idiomes disparates est-il imaginable? Il est permis 
d’en douter. Une langue monosyllabique peut difli- 
cilement se passer des combinaisons de voyelles qui 
lui fournissent un riche contingent de lacines. Aussi 
voyons-nous le chinois et les langues transgangéti- 
ques faire emploi d’une grande variété de diphthon- 
gues et meme de (riphthongues comme ieou, iao, 
oei, etc. Nous ne pensons pas que l’aecadien ait pu 
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échapper à l’emploi de voyelles combinées sans les 
quelles son capital lexicographique serait considé- 
rablement réduit. Donc, si le syllabaire cunéiforme 
noflre pas de compositions de voyelles, ce ne peut 
être que parce qu’il a été inventé pour un idiome 
polysyllabique dans lequel de semblables composû 
lions n’existent pas, et cet idiome serait -il autre que 
l’assyrien? C’est peu vraisemblable. 

' 2 . ^ et ^ ou commencement des mots, La manière 
dont les lettres ’ et i sont Iraitées en assyrien dans 
la 'conjugaison des verbes ‘ D et VD mérite d’étre 
lelevée, à cause du nouveau jour qui en ressort 
relativement à l’action exercée par la langue as- 
syrienne sur la composition du syllabaire cunéilbrrn. 

•A. mitial, i^’euphouie delà If^ngue assyrienne ne 
soullre apj'ès i. que la seule vovclie a, de manière 
à foîxner la syllabe m (non ja), et cette syllabe meme 
n’a été* conslaiée jusqu’à présent comme initiale 
que dans très-jieu de mots indigènes. Dans l’im- 
mense majorité des cas, le *> des autres langues sé- 
mitiques se rend par i, ou disparaît entière- 

ment. On a ainsi 

NDN* «jour )/ ; It c^ril , XDPX(( orphelin », en face 
de l'hébreu D‘o, L’incompatibilité des voyelles 
i et U [ou] est tellement de rigueur dans la phoné- 
tique assyrienne que la disparition du devant u a 
lieu même dans les préfixes verbaux, malgré la con- 
fusion qu’eile fait naître. On écrit ainsi 
n^îîN (racine n22 «prendre»), au lieu de 
M ^îlir, nsxN bien qu’il soit alors impossible de 
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distinguer s’il s’agit de la première ou de la troisième 
personne, L’i de la est aussi régulièrement élidé 
après un u (ou) et souvent meme après un a long. 
On lit par exemple : If, Nn]? uina main»; 

lEl *7^ If» «(jui m’a engendré»; 

If If^ (( mes genoux»; ^ ttr « mes 

pieds»; If ff, ndiç (=cliald. nxDnç) « perse » 

pour i-np, ^çniD ^ 

Chose étonnante, eette sensibilité phonétique par 
rapport à la voyelle i se rencontre en pleine vi- 
gueur dans la composition du syllabaire qii’oii nous 
dit provenir d'une race étrangère et antésémitique. 
Les inventeurs proto-chaldéens du système ciinéi- 
fornw auraient deviné d’avance le rôle secondaire 
dévolu au '> vocalisé dans la langue do leurs suc- 
cesseurs sémitiques. Conformément è,la phoné- 
tique assyrienne, au lieu de créer un signe» par- 
ticulier pour exprimer la combinaison ils se 

sont contentés de juxtaposer les signes i, et 

Il dans un seul gronp<; . comme pour mon 
lier que la réunion de ces deux voyelles est pu- 
rement extérieure. Quant à la tâclie de représen- 


‘ Kji pnnriro , (otiU* transci ipllou ^ écarlo de rorlhograplic 
assyrienne doll elre considérée connue loexacle. Nous rejetons par 
conséquent les formes tefies (pie atlu [aalu] « liélier » , parsai [parsaa) 
(t Perse » ^ yumma ( uinmu ) «jour » , yasafihit ( mahhit) « il a pris », hahlu 
[ühlu] «rds», (?fe, La fonue imaginaire liablu a même donné lieu à 
une bizarre élyioiolngie du nom d'Abel, en hébreu «vapeur, 
néant », que MM. Opperl et Srbrader ont rapproché à tort du mol 
assyrien signiliant «lils» et dont la racine est VaN==‘73' « pousser, 
produire », 
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ter la syllabe iu (ioa), soit par un signe particulier, 
soit seulement par Fadjonclion des deux signes 
i, et ils en étaient débarrassés 

d’avance pai le manque cpmplet d’une semblable 
articulation dans Tidiome qu’ils avaient en vue. On 
comprend facilement que, sous l’empire d’exigences 
euphoniques que nous venons d’exposer, les auteurs 
en question ne pouvaient pas penser non plus à 
créer des caraclére.s pour les syllabes commençant 
par ia et ùz {ion), telles que iab, ùfg^ iad, etc.; iab, 
iag, lad; aussi ces deux séries de syllabes manquent- 
elles entièrement dans récriture ^^ unéiforme. 

B. i initial. La rcpulsi<.n de l’assyrien pour le 
T vocalisé est encore plus inexorable que celle qui 
est relative à la vocalisation du , Il n’existe pas un 
seul mol assyrien coirimencant par an 1 suivi d’une 
voyefic. I>a conjonction «et» doit se pro- 
noncer a 1 , non pas «a, comme nous l’avons 

transcrite prccédernnicnt , en suivant l’usage adopté 
par quelques assyriologues. Cette valeur nous est 
forinellcmeot indiquée par un syllabaire qui assimile 
notre signe au caractère représentant usuel de 
la voyelle u [ou). Aussi Irouve-t-oi» souvent, au lieu 
de le signe simple <, qui a pareillement la 

valeur d’un « [ou). D’après une règle qui ne souffre 
pas d’exception, le i, premier radical, se perd entiè- 
rement devant la voyelle qui devrait le mouvoir. En' 
face des formes sémitiques a enfanter», «dé- 
sirer», mèK «sortir», l’assyrien montre constam- 
ment et à cet égard l’assyrien fait 
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valoir une loi phonétique qui est aussi en pleine 

vigueur dans la langue liébraïque ; on sait que celle 

dernière langue , à l’exception du seul mot ^ « cro« 

cliet», ne comporte point de waxv comme premier 

radical. 

Une loi aussi particulière que celle que nous 
venons d’exposer ne pouvait pas manquer d’impri- 
mer son cachet sur la composition du système gra- 
phique. Le syllabaire cunéiforme ne possède aucun 
signe pour représenter les syllabes commençant pai' 
un 1 vocalisé, telles q^ie wah , warj , wad; wib y wig y 
widy etc. L’absence de tant de syllabes, inexplicable 
dans rbypothèse d’une origine non sémitique pour 
le syllabaire cunéiforme, apparaît comme une né- 
cessité inéluctable dès que l’on y reconnaît Je travail 
d’hommes parlant l’assyrien. Il y a plus': par suite 
de celte loi qui veut que le i vocalisé n’ait d’emploi 
que dans le corps des mots, les inventeurs du sys- 
tème cnnéiforine se sont vus dans l’impossibilité 
d’introduire l’articulation w dans le syllabaire, et 
pour exprimer les sons w, wi y au?, ne, etc., il ne 
leur restait d’autre moyen que de recourir aux syl- 
labes rapprochées ma , mi: a/n, im, etc. Ce fait a été 
constaté dès lo début dans les inscriptions achérné- 
nides, où les noms propres Cyaxarès [Onvakhèatra) , 
Vivanès [Vivana)y Hvdarncs [Vidarna)y Vomisès, 
Ionie {Yavana)y Arachosic (draira), sont rendus en 
assyrien par Umakistary Umimana, IJmidârnay UmUêiy 


‘ li<*s mots et DHI ne sont pj^s sufïisammf'nt garantis. 
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lamanu, Ariema, Un échange aussi consfant de m 
et w {v) dans lecriture suppose, pour l'idiome 
des inventeurs, rhabitudc de permuter -souvent 
ces deux labiales dans la ^)rononciation. Or, pen- 
dant que çes articulations sont rigoureusement sé- 
parées dans les langues orientales, à ma connais- 
sance, elles se coiifondenl fréquemment dans la 
langue assyro-babylonienne. On a ainsi le nom de 
la déesse Dam (-=tam, rac. DVîo) — kin (rac. pr) si- 
gnifiant umaitresse de la vérité (rermelé)», trans- 
crit en grec Aauxî?, et répondant une forme ara- 
méenne, F^armi les noms de mois, on 

remarque l’assyrien sim(i>at, prononcé siwan, , 
2i'oar, et cependant ce sirnanu est Lien le JD’P hé- 
breu et arainoen , signiliant ((Mgne, marque». En- 
core plus frappante est la terme iiél raïquc jitÿ dans 
(îurrnç ) , nom du builiénu' mois, contracté de 
l’appellation assyriennr' u mois huitième ». 

f.e neuvième mois, €‘crit en cunéiforme kiUlimu, est 
aussi tran^'Cril <’n hebreu 'iSdd. Dans tamoaz , nDn , on 
v^oil In racine an-- réduite à du dans la forme assy- 
rienne (hï-uzi, n n) «maître de force», 

surnom d’un dieu. Le nom de la pourpre, égale- 
ment emprunté aux Assyriens, est exprimé tantôt 
par (hébreu), tantôt par Nppox (chaJdéen). 

De meme, les racines assyriennes lüS «luire», IDJ 
« briller » , ("= , d’où « etre haut , élevé » , 

«brôler», etc,, sont rertainement identiques à 
iv, ihy (d’où l’araméen ni3, etc. Chez 

les Sémites du nord, on observe la même tendance, 
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quoique en des proportions moins considérables, par 
exemple : en hébreu, nOD et mD «brûler, ardeur», 
pD et (d’où jr?) «signaler, indiquer», en ara- 
méen, non et mn « s’étonner ». Tout observateur 
impartial reconnaîtra avec nous que la représenta- 
tion des sons D et i par un signe unique n était pas 
seulement le résultat forcé de la loi phonétique qui 
repoussait, en meme temps, et le i vocalisé au com- 
mencement des mots, et la combinaison vocale aou, 
mais que cette représentation graphique était aussi 
légitimée par rhabitud.e des Assyro-Babyloniens de 
confondre ces labiales dans beaucoup de mots. 
N’est-ce pas là une preuve évidente que le syllabaire 
cunéiforme est l’expression fidèle de la phonétique 
assyrienne ? 

2. Le^ consonnes. 

En cherchant à pénétrer la nature des Consonnes 
propres à la phonologie assyrienne, nous ferons 
toucher du doigt, pour ainsi dire, l’intime rapport 
qui existe entre le langage sémitique et l’arrange- 
ment du syllabaire cunéiforme. On aura plus d’une 
fois l’occasion de se convaincre que les singularités 
les plus bizarres du système graphique ne sont que 
les conséquences forcées d’un ensemble phonétique 
qui assure à l’idiome assyro-baby Ionien une place à 
pari dans la famille des langues de Sem. Ou verra, 
j’ose le croire, que partout où, dans l’hypothèse 
d’origines proto chaldéenues, on n’aperçoit que dé- 
sordre et ténèbres, la meilleure harmonie se fait 
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jour dès que Ton veut se reporter aux traits dis- 
tinctifs de la phonétique sémitico-assyrienne. 


1 . Man([ue d’un grand nombre de syllabes complexes. 

Les syllabes complexes sont représentées dans 
récriture cunéiforme, soit par des signes particu- 
liers, au nombre de cent quarante environ, soit 
par les signes de& syllabes siînples qui prennent 
occasionnelleîiichl des valeurs couiplcxcs. Mais il 
est évident que, malgré ce sup})lénient important, 
la séri(3 dessylial)cs composées demeure Irès-incom* 
pléternent représentée. Parmi ces groupes de con- 
sonnes, les mieux partagés sont ceiix qui ont un a 
pour voyelle motrice; ceux qui sont mus par la 
voyelle î* montrent déy!ï <le non.breuses lacunes, 
l*anclis que les groupes qui renferment un n médial 
<omptent, en général, beaucoup moins de repré- 
sentants. Ainsi, par exemple, des neuf syllabes 
composées conunençanl par pa : pap , paie (pag y 
paq)y pat [pad, pat), pa/i, pa/, paw, pan [ban)y par 
(bar), huit sont représentées par des signes spéciaux ; 
une seule , la syllabe pas [paz , pas ] , n a pas de repré- 
sentant, tandis que dans la série des syllabes com- 
mençant par pi y il n’y a de marqué que six : pit (pzd, 
pit)y pihy pii y puiy P if y pw, Dombrc qui se réduit à 
trois seulement pour les syllabes commençant par 
pu; ce sont : pul (ta/), par (6ar), pus? {pué, pus ^ 
puz, bus, etc.). Pour exprimer en cunéiformes les 
complexes pas, pip, pih, pim y pup\ puk, pat y puh. 
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pum, pan, il est indispensable de recourir à des 
combinaisons de syllabes simples : pa-as, pi4p, pi- 
ik, pi-im, pa-up, pa-ak, pu-iii, pa-uh, pii-am, pu- 
un. Il y a cependant un certain nombre de signes 
complexes qui représentent le groupe de consonnes 
sans désigner rigoureusement la voyelle motrice; 
ainsi le signe sc lit lah et luh; nim, nurn; 

lah, lib; sali, suh; 

p4ï:T*"T hir, hur; lit, lat (Sayee); saq, siq; 

^yil kah, küh. Ajoutons ici le signe de syllabe simple 
q^d rend les trois sons ah, Ht, uli. 

Il ne faut pas une grande dose de sagacité pour 
reconnaître que ce dernier procédé qui consiste à 
marquer rigoureusement les consonnes et à négliger 
les voyelles qui les meuvent, forme la base meme 
de l’alphabet phénicien, cette écriture sémitique par 
excellence. En effet, les grouj)es sémitiques n^,’Di, 
, nt:, n::, 'in, nS, pü, 22 , nx ne diffèrent des 
complexes cunéiformes cités ci-dessus que par une 
construction pins analytique et par un rejet encoi'c 
[)lus décidé de la notation vocale; mais le principe 
en est le meme et se fonde sur le caractère particu- 
lier des ihèiiK’S sémitiques, dans b^scpiels la voyelle 
ii’esl jamais radicale. L’impraticabilité d’une ortho- 
graphe purement consonnanticpie dans une langue 
non sémitique, où les voyelles forment partie inté- 
grante de la racine, est le mieux prouvée par l’écri- 
ture génératrice de l’alpbabet phénicien. Bien que 
la langue égyptienne se rapproche à certains points 
de vue du ])lu)nétisme du parier sémite , le système 
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graphique de l’Égypte est obligé d’employer large- 
ment les voyelles, à Teffet d’éviter la confusion de 
mots similaires. Je ne crains pas d etre accusé d’exa- 
gération, en affirmant que l’idée de reléguer la 
voyelle à un rang secondaire n’auiait pas pu se pré- 
senter à l’esprit des inventeurs des cunéiformes, 
s’ils n’avaient pas parlé une langue sémitique. A la 
vérité, cette idée, qui les aurait conduits à ia décou- 
verte de l’alphahei, n’a pas eu beaucoup de suite 
chez eux : ils n’ont formé, d’après ce principe, 
qu’un nombre peu considérable de signes; le germe 
y reste tout de meme, quoique è l’élat latent et 
étouffé par une force majeure que j’expliquerai tout 
à l’heure. Oi\ pour finveution d’un ::ystème graphi- 
que, comme pour la proercalin,* d’etres organiques, 
le germe vst essentiel; les. causer qui favorisent ou 
aVnîlent son déveiojipement, portent un caractère 
fout accrdenlel. 

Ceux qui se demandent comment il se fait que 
les Assyro-lîabyloiJiens ont inventé un système d’é- 
criture syllabique siqieu en accord avec le caractère 
consonnantique des idiomes sémites, semblent ou- 
blier deux choses. Prcmièrenienl, la langue d’Assour 
et de liabel, grâce à l’afTaiblissemenl des consonnes 
K,n, V, \ v busse aux voyelles une action beaucoup 
plus prépondérante que les idiomes congénères. 
Deuxièmement, toute invention graphique originale 
doit nécessairement et inexorablement débuter par 
un syllabisme. En effet, toute écriture commence 
par peindre les idées, au moyen d'images nalurelles 
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OU conventionnelles, et n arrive au phonétisme que 
lorsque ces images , réduites au rôle de purs symboles , 
ne rappellent plus à Tcsprit que les mots qui dési- 
gnent les idées dans la langue vivante. Or, comme 
un mot articulé se compose pour le moins d’une 
syllabe, il s’ensuit que le signe graphique peut bien 
désigner une voyelle isolée , mais jamais une consonne 
privée de voyelle et par conséquent imprononçable. 
Le passage du syllabisme à l’alpliabétisme s’effectue 
par un procédé d’abréviation ultérieur, et cela seu- 
lement dans une langue qui, comme l’égyptien, 
aime raccumulation de consonnes au commence- 
ment et à la fin des mots. Ainsi, par exemple , une 
jiartie des hiéroglyphes égyptiens indiquant primi- 
tivement des syllabes ouvertes ont bientôt dû se 
dépouiller de leurs voyelles afin de transcrire des 
syllabes telles que sne , spot , hhret , hokr, erp , sopt , etc*. ; 
de là naquit la conception de la consonne isolée 
qui mit les Egyptiens en possession d’un alphabet, 
sans rendre mutiles pour cela les signes syllabiques 
et figuratifs qui frappaient directement la vue. Par 
contre, une langue qui ignore funion de deux con- 
sonnes avant et après la voyelle, et l’assyrien est 
précisément une langue de cette nature, ne pouvant 
jamais inspirer l’idée de la consonne séparée de la 
voyelle, conserve naturellement le système sylla- 
bique adopté tout d’abord pour son expression. On 
comprend maintenant combien on est peu fondé à 
demander aux Assyro-Babyloniens la créalion d’une 
écriture alphabétique. Ils ne devaient ni ne pou- 
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vaient transformer leur syllabaire, qui satisfait aux 
besoins réels de leur idiome. Il va sans dire que le 
besoin d’avoir une orthographe constante etmettant 
à nu la racine des vocables était une chose inconnue 
des anciens peuples, et si les Phéniciens sont par- 
venus à en avoir une , ce fut bien à leur insu et parce 
que l’écriture qui servit de modèle à la leur était déjà 
arrivée au pur consonnanlisme. Le caractère essen- 
tiellement s\llabi{]uo de l’écriture cunéiforme n’a, 
par conséquent, rien de contraire au génie sémiti- 
que-, au contraire, cette écriture ne pouvait même 
pas arriver à ralphabclisme aussi longtemps quelle 
est restée entre les mains des Assyro- Babyloniens. 
Si, malgré cet obstacle insurmontable, on observe 
tout de même une tendance bien marquée à faire 
jirévaloir les consonnes sur les voyelles, ce nc.i)eul 
cfrc'aüribiié qu’au génie sémitique ayant présidé à 
la composition de ce système graphique. 

Il est temps de revenir au procédé le plus général, 
qui consiste à décomposer la syllabe complexe en 
deux syllabes simples. Le secours que se prêtent 
mutuellement ces deux ordres de signes syllabiques 
montre, Jusqu’à l’évidence, leur unité inséparable 
dans la conception des inventeurs. Ce sont les deux 
bras d’un seul corps, destinés à se soutenir l’un 
l’autre et à efï’ectuer ensemble l’accomplissement des 
travaux qu? entrent dans leur fonction. Si les syllabes 
simples peuvent, au besoin , se passer du secours des 
syllabes composées, il n’est pas moins vrai que les 
considérations d’économie de temps et d’espace font 
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très-souvent préférer l’emploi de ces dernières. Mais 
cette unité harmonieuse des deux catégories de 
signes, .concordant si bien avec le caractère d’une 
langue polysyllabique comme l’assyrien, disparaît 
entièrement dans l’hypothèse de l’origine proto- 
chaldéenne du syllabaire. Dans les documents dits 
d’Accad, les signes, quelle que soit Ja nature des 
syllabes qu’ils indiquent, ne peuvent pas changer de 
forme sans changer de signification, grâce à leur 
caractère primitif d’idéogrammes. Les exemples de 
décomposition sont telfernent rares qu’ils ne font 
que confirmer la règle générale L Aucune solidarité 
ne subsistant plus entre les syllabes simples et les syl- 
labes composées , on peut se demander comment il se 
(ait que la langue des inventeurs, strictement mono- 
syllabique, ait rejeté presque la moitié des syllabes 
composées, au détriment de son vocabulaire ïofi- 
damental , déjà très-maigre de sa nature. En chinois , 
puisque, pour trouver une analogie, il faut toujours 
aller jusqu’à lextrème Orient, en chinois, dis-je, la 


* Lt’.s assyriologues, cherrhant à allenuer les faits siguaiés j)ai’ la 
eriliqoe, se sont tli'ruii'reiiieiU mis à réunir quehjues exemples 
d’orlhograplje analylique. Ils ont trouvé les tloii/e suivants ; gin 
, (ji-in. yyômï), nud itnala , ma-al ] , hui (ha-fr) Jal [la-al , la-la): 
nnil [ntu-ul, mu-la j, ni-gi-in^ u-ga-ri-in , nha-ia (Lenormant); (jul 
malj [mah-hi], muh [muh-hu]^ g/ih-ri (Schrader;. U leur 
arrive , h ce propos, la inalechaneo de prendre pour des tenues arca- 
<lieuH ces racines assyriennes bien connues : pj K7D, nr)D~ 

nno. VlV, p3?, nJN, "ISN, mü. La peramlation dos 

voyelles dans rnulai mul , gai et gui, rnah el malj , les aurait <léjà dû 
avertir cju’ils avaient devant eux des termes sémitiques. (Voyez plus 
loin les considérations sur les syllabaire ■ d’Assoiirhanipal. ) 



SUR LE SYLLABAIRE CÜNÉÏFORME. 227 
pénurie des syllabes composées s’explique facile- 
ment par la tendance générale de cette langue i\ 
repousser les consonnes finales, à l’exception de n. 
En accadien , une pareille nécessité phonétique 
n’existe pas, les terminaisons consonnanliques y 
étant même plus nombreuses que les terminaisons 
vocales. D’où peut donc venir le manque de tant de 
syllabes composées dans cet idiome, manque qui 
appauvrit lesyilebaire cunéiforme d’un nombre con- 
sidérable de signes? Quelques-uns trouveront peut 
êli e que nous poussons trop loin le désir de voir clair 
dans les tenebres primordiales do la formation du 
langage; pour nous, il nous sufïil de constater que 
le chaos et les ténèbres sont inséparables de l’hypo- 
thèse des accadistes. A notre jjoint de vue, qui 
considère fécriture cunéiforme cemme ayant été 
inventée pour exprimer une langue polysyllabique, 
l’assyrien, la faculté de représenter les syllabes coni- 
possées par deux syllabes simples a rendu l’emploi 
des signes tic la première catégorie moins pressant, 
et les lacunes qui s’y présentent se comblent fat ile- 
ment et sans inconvénient, absolument comme dans 
le système hiéroglyphique. 

2 . Manque de diverses eonsoimcs asj)irécs. 

L’état primitif de la langue assyrienne se révèle 
principalement par l’emploi sobre qu’eibî fait des 
sons aspirés, que les autres langues sémiliques ont 
été obligées de représenter, soit par des lettres spé- 
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ciales, soit par des signes diacritiques. Elle ne con- 
naît pas encore les articulations énumérées ci-après : 

èh ou V, le 3 raphê des Hébreux, des Syriens 
et des Éthiopiens. 

• 2 ® gh, le “3 raphc de l’hébreu, le ^ dé l’arabe, le 
tl sabéen. 

3 ® dhy le î raphê de l’hébreu, le S arabe, le H sa- 
béen. 

4 ® khy le 5 raphê de l’hébreu, le ^ arabe, le y 
sabéen, le ’l éthiopieh. 

5° ph oufy le Ê raphê do rhébreu, le ^3 arabe, le 
0 sabéen, le 4* éthiopien. 

()° (h, le r raphc des Hébreux et des Syriens, le 
cb des Arabes, le S dosSabéens. 

7 ® Les lettres à cl 2 propres A l’arabe et au sabéen. 

8 ® [jOs lellres y et n communes aux autres langues 
sémitiques. 

lé'absence de rarticulaiiou serait de nature à 
faire douter du sémitisme de la langue assyrienne, 
si des preuves innombrables n’avaient établi ce sé- 
mitisme c|’une maniêrï* définitive. 11 ne reste plus 
qu’à s’incliner devant les faits, quelque insolites 
qu’ils soient, et à reconnaître que la famille des 
langues sémitiques peut renfermer des idiomes qui 
s’éloignent, sur des particularités importantes, de la 
voie que les langues sœurs suivent en général. Ce 
fait est d’ailleurs moins insolite qu’on ne le croit. 
Nous voyons, par exemple, l’arabe ignorer les sons 
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P et g (sauf dans le dialecte d’Égypte) qui se trouvent 
dans tous les autres idiomes congénères; l’arabe en 
est-il moins une langue sémitique ? On ne peut donc 
pas considérer comme un indice de non-sémitisme 
le défaut du y et des autres’sons précités qui carac- 
térise la phonétique assyrienne. Du reste , nous ver- 
rons tout à l’heure que le manque de v et n n’est 
pas absolu et que ie syllabaire cunéiforme dispose 
d’un signe qui peut les remplacer en cas de néces- 
sité. 

Ces remarques ont pour but d’écarter tout d’abord 
la singulière hypothèse au moyen de laquelle les 
assyriologues prétendent «'xpliquer certains phéno- 
mènes de la phonologie assyrienne. A les cntendri . 
le mancine de distinction relati'u^meni au son (ui 
assyrien provient seulenient de ce que l’écriture 
(wnéirorine n’aurait pas été inventée pour des 
oreilles •sémitiques », mais pour une langue dans 
laquelle ce son n’était pas usité. Une explication qui 
.SC réfère incessannnenl à l’inconnu ne me paraît 
pas^du tout une explication, mais un simple dépla- 
cement de la question. Et celte langue prolo-chal- 
déenne qu’on connaît aujourd’hui aussi bien que 
l’assyrien, pourquoi n’a-t-elle pas développé les 
articulations qui manquent dans le syllabaire.^ Passe 
encore pour le v, qui est un son sémitique; mais le 
Il , mais le kh, mais le/ et tant d’autres articulations 
usitées dans les principales familles linguistiques de 
l’Asie, pourquoi ne les rencontre-l-on pas dans le 
parJerdesProto-Chaldéens? Ajoutons que l’hypothèse 
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que nous avons en vue procède d'un principe iiyns- 
tifiable, car elle suppose rimmobiiité de l’écriture. 
Or, rien n’est plus faux; lorsque le besoin de pré- 
ciser les sons de la langue vivante se fait sentir, les 
peuples trouvent toujours moyen de perfectionner 
leur ancienne écriture. Qui ne connaît les împor- 
tantes améliorations subies par falphabet phénicien 
en passant entre les mains des Grecs? Et cependant 
l’alphabet phénicien était déjà lui-même le résultat 
d’un immense progrès sur les caractères égyptiens 
dont il tire son origine. D’un autre côté, l’écriture 
cunéiforme, telle que nous la rencontrons dans les 
monuments très-anciens, montre déjà les traces d’un 
perfectioniiernent successif, car entre l’idéogramme 
et le signe phonétique la distance est én’orme, et 
dans la série des signes phonétiques, ceux qui mar- 
quent les syllables simples forment certaineineilt un 
ordre plus analytique et partantpliis parfaifque ceux 
qui désignent des syllabes complexes. Cette marche 
progressive, l’écriture cunéiforme fa poursuivie en 
Susiane et f*n Arménie; là, elle s’est de plus en pjus 
débarrassée des signes idéographiques et complexes 
qui la rendaient si difficile à manier. On voit donc 
qu’il ne suffit pas d’alléguer l’origine non sémitique 
du système cunéiforme pour expliquer l’absence 
du y dans les textes assyro-baby Ioniens, mais qu’il 
faut expliquer en même temps pourquoi les Assyriens 
n’ont pas introduit ce son dans le syllabaire, comme 
Vont fait les Phéniciens relativement au y qui n’existe 
pas en égyptien. Personne, assurément, ne refusera 
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âux Assyriens Ja faculté de faire de légères modifi- 
cations dans récriture, afin de la rendre plus con- 
forme aux articulations de leur langue. Pourquoi 
auraient-ils eu plus de scrupules que les autres na- 
tions à conserver intact le syllabaire primitif avec 
toutes ses imperfections? Pour nous, la chose est 
beaucoup plus simple. L’articulation du y n’étant 
pas accentuée dans la prononciation assyro-babylo- 
nienne, elle ne pouvait pas avoir un représentant 
dans une écriture inventée par ces derniers, et 
rbarmouic enti(' la langue et l’écriture est ainsi des 
[)lus complètes 

' M. Schra(l('!r[ J. c. p. (>) rlicrnhe à i'r par les Iransmi)- 

iions liébntïquc* c. j^rrequo = î -ow-ma/M. ^Anou est roi], 
™ Ri'ii-Bil (souverain est Bel j , ({ue les Assyriens faisaient 
rnjulihcmcn* sentir le y. C'esI une* conclusion peu juslifiéc. Que les 
auli’es sémites lieul aerontue ce sou dans les noms (U racines rpi’ils 
avaicMil en ^ommim ave<’ les Assyriens, e'esi ce dont personne n’a 
jamais doiilti. Pour donner à sa démonsliation un caractère, sérieux, 
M, ÎSclirader devrait , au pn'alable, éud^lir I orHjnïc exclusivement assj- 
tienne de In aeiue H^y. Eu ce qui concerne le, mot ri'u, il est ortbo- 
j^rapiué eu assyi ieii meme -IÎ<T I < , c'(i8t-à-dire avec 

le signe » <^pti marque un son empbalique et guttural très-rap- 

proebé du ou y des autres langues sémitiques; la transcription P»;;^ri 
(P^a) est donc suUis<immeîit motivée. Encore moins fondée est la 
sufvposition dn même auteur, que le IDyV (dans ■'Dÿ'j'P'lll) élnmite 
u’a été transcrit lu-ffa-mu ru par les A.ssyriciis que faute de posséder 
un signe pour y dans leur écriture. Avec un point de départ sem- 
blable on pou’Ta, appuyé s»ir des transcriptions telle.s que fliîDy 
njyD, etc., alïirmer que i’égyptien et le slave connaissent 

les articulation, s y , X , p. Du reste , en admettant l’existence du y en 
susien, l’auteur détruit la parenté supposée par ses collaborateurs 
entre les Susiens et le peuple d’Arcad. Mais en réalité, k 'iDyS bi- 
blique nVsl qu'une, transcription rapprochée de l'expression assy- 
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5. Confusion d’articulations similaires. 

Une des particularités les plus remarquables du 
syllabaire cunéiforme est sans contredit la repré- 
sentation de lettres similaires par un signe unique. 
Voici les cas les plus fréquents de ces sortes d assi- 
milations ; 

i"* Le signe se lit i et p. 

Le signe ff rend les syllabes T et 
A la fin des syllabes, les mediœ ne se distin- 
guent point des ténues. Ainsi, par exemple, se 
lira indilféremment 2N et DK; sera pour :îk , 

DK, pK; pour 1K, nK, lOK. Dc môme .pour les 
sifflantes, parmi lesquelles le signe tSTf représente 
h lui seul les sons rapprochés tk, dk, î^K. se 

lit en meme temps îk, dk, !:k et ainsi de suite. 

4” Toute distinction dc consonnes similaires cesse 
dans la plupart des syllabes composées à voyelle 
médiane. Ainsi, par exemple, donne JD, 
JP.; m p^'ot se lire suivant l’occasion 21, Dl, 2n , 
Dp, DP, DP, et de môme pour beaucoup d’autres 
signes. 

f)° Permutation des finales m et n dans certains si- 


rionne, passée aussi chcî: les Éiamites, KIDj^V «infini», nom con» 
venablt» pour un dieu. Ce qui nous confirme dans cette manière de 
voir, c'est la forme secondaire la-ga-tna al : on sait qu’en hébreu les 
racines 1D3 et ont en commun la signification fondamentale de 
«finir, accomplir». 
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gnes, comme, par exemple, <SÎÎ ban [pan) y hani 
ipam): gan (fraw), gam (fcam), etc. 

Quelque large part qu’on veuille attribuer à la 
négligence des auteurs de récriture cunéiforme, il 
est évideni.que Tin différence relative à la distinction 
de sons rapprochés a dû exister dans fidioitie qu ils 
parlèrent. Nous disons indifférence , parce (fue nous 
voyons dans ce phénomène lexpression d’une pro- 
nonciation insouciante cl négligée, et non pas reflet 
d’un définît d'oigajîc. En eflet, quand une langue 
est incapable de prononcer certaines consonnes, 
ces consonnes lui feront défaut sous u’irn|)orle quelle 
combinaison syllabique. En français, le son du 
[lih) allemand manque dans toute la série des voca- 
lisations. il n’y a ni />;/îa, /f/it, m akh , ikh ou khen y 
hhaCy ni tonte autre composition de ce son. Mais ce 
qifofî conçoit plus diflicilcinent , c’est que, après 
avoir parfaitement distingué le devant les voyelles 
^ a , fidiome des ciinéifonncs en soit arrivé à ignorer 
ce son devant la voyelle ou que, sachant préciser 
les lettres 3, 2 , p, dans toutes les syllabes ouvertes, 
il en ail [)erdu l’usage dans les syllabes fermées. Il 
y a donc lieu de penser que la fusion de lettres simi- 
laires qu’on aperçoit dans le syllabaire cunéiforme 
réfléchit, pour la langue qui lui servit de base, des 
habitudes d’indécision et d’indiflércnce en ce qui 
concerne le choix entre consonnes similaires. Les 
invetîteurs du système durent naturcllcfnciU profiter 
de cet état flottant de leur idiome pour réduire le 
nombre des signes au plus strict rn'ccssaire. 
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Revenons maintenant à la question des origines, 
et donnons Je pas à l’hypothèse du proto-chaldaïsme. 

lAttention la plus légère fait découvrir dans le 
proto-chaldéen des qualités phonétiques tout autres 
que celles que nous venons deludier. Dans cet 
idiome (si idiome il y a), les mots sont monosylla- 
biques, et rienriVst plus opposé à la confusion d’arti- 
culations semblables qu’un pareil état linguistique. 
I^a raison en est la même que celle que nous avons 
exposée plus liant. Gomme le chiffre des mono- 
syllabes résultant des diverses combinaisons de 
seize ou dix-sept consonnes avec trois voyelles peut 
à peine suffire pour désigner les conceptions les plus 
élémentaires de la langue, celle-ci cherchera donc 
a en augmenter le nombre par tous les in'oyens qui 
sont à sa disposition, niais clic évitera. avant tout 
la confusion d’articula lions rapproebées, laquelle 
amènerait aussitôt une diminution énormtî dans son 
capital b'xicograplîique. La fixité des consonnes 
constitutives des mots, bien qu’elles soient capables 
de diverses transformations et mutations , n’est pas 
moins de rigueur dans les principaux idiomes po- 
lysyllabiques. Les mots s’y prononcent d’une ma- 
nière délerminée par des règles fixes; la moindre 
déviation de prononciation change le sens du mot 
ou le rend inintelligible. On voit que de telles con- 
dilions linguistiques seront très-mal remplies par 
récriture cunéiforme, qui confond les articulations 
des mots avec une insouciance presque illimitée. 

Au lieu <ln llagrant désaccord qui apparaît entre 
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la langue et l’écriuire, dans l’hypothèse d’une ori- 
gine non sémitique, la meilleure harmonie s’établit 
dès qu on part de l’idée que récriture cunéiforme 
a eu pour auteurs des Sémitr^s et notamment des 
Assyro-Babyloniens. 

D’abord, dans les mots sémitiques, le défaut de 
distinction d’une et quelquefois même de deux 
lettres radicales ne produit pas toujours un notable 
changement dans la signification. Pour l’hébreu, les 
motsT‘7i?, 0^72?, offrent chacun l’idée de (f se 
rt^ouir»; les formes "52^, 122 V, nsV comprennent 
toutes trois le sens de «envelopper». 11 n’éprouve 
pas non plus d’embarras en présence des racines 
similaires pnt:; et pnst; et * 120 -, nne et ^ino; 

T1D et Y 12 *, auxquelles il altribu» respectivement le 
sens de «rire, fermer, entraîner, excéder.» L’assy- 
rién fait usage de la même liberté et l’élargit encore; 
il dit sans *craint( de causer des méprises DD'n et 
«étendre», inT et “inx* «être petit»; il emj)loie in- 
différemment Np;: pour ^f2pp «terre», pour 

Pj7tp'' «il pesa», Dnp pour « lien»; il dit même 
KiV?? pour «alouette», bien que le n soit 

l’indice du léminin ^ Quant à la confusion éventuelle 
de m et n, elle est constatée depuis longtemps en 
assyrien, où l’on trouve parfois «cinquante», 

«soleil», «bonheur», «annon- 

’ Er. Delitzscb , As.synache Sludien, p. 1 >5 , cl. m 2 , où sc trouve 
orihogvaphe mlamdu «oiseau de nuit», au lieu de mlamta, D’ap^^.s 
ce qui vient d’ètre exposé, ii est impossible de voir dans ces ortbo- 
çraphcH ime erreur de scribe, comme le pense M. Delitzscb. 
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çant», au lieu do KTOn, kwü, Qui 

ue »<5 rappelle pas ici le passage de m en n dans le 
pluriel hébreu (d'' 7, py), et le passage irjverse de n 
en m dans (pour Toutes ces muta- 

lions sont dans la nature de la langue assyro-baby- 
loniennc, et les inventeurs de l’écriture cunéiforme 
ont profité d une telle disposition de leur idiome na- 
tional dans le but de rendre le syllabaire moins chargé 
(le signes et par conséquent plus pratique. 

Au reste, la valeur de la consonne terminale 
formant une syllabe complexe pouvait être précisée 
par la syllabe voisine qui rejirend la consonne pré- 
cédente. Ainsi, le complément ^ hi, dans 
fait voir que la première syllabe se lerrnine par h 
et non pas par p; la seule Iranscription possible sera 
donc nS, IjC signe ►-]— isolé peut sc lire td, dç , 
îîD; accolé au signe s, il u’anra que la vâlctir 

XP', s’il en était autrement, on verrait sc reproduire 
une réunion d’articulations incompatibles dans les 
langues sémitiques. Grâce à la mobilité des voyelles 
dans ces idiomes, la consonne radicale pouvait re- 
paraître sous sa vraie forint', toutes les fois qu’elle 
constituait une syllabe rigoureusement fixée par 
l’écriture. Le ü de la racine nt), indistinct dans 
E3I lî y*—, « cause de la lecture pos- 

sible da bu, te~hu, devient indubitable sous la forme 
JIIET qui ne peut sc lire autrement que 

Enfin, l’emploi des signes complexes dépendait 
du choix des scribes et n’était qu’un moyen de 
tiicby graphie entre leurs mains; ils pouvaient, par 
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conséquent, décomposer la syllabe complexe en 
deuK syllabes simples, lorsqu’il y avait à craindre 
que la syllabe complexe ne fût pas assez claire ^ 
Supposons, au contraire, que l’écriture cunéi- 
forme ait été créée pour exprimer une langue mo- 
nosyllabique comme le chinois et le prétendu 
prolo-chaldécn. Dans ce cas, les signes des syllabes 
complexes auraient la meme importance que ceux 
qui marquent l^s syllabes simples. L’accolement 
d’un autre signe ne pourra influencer en quoi que 
ce soit la prononciation de la syllabe précédente. 
Le radical, consistant en une syllabe complexe, 
immuable, sans décomposition possible en deux 
syllablos simples, lesquelles donneraient deux ra 
cincs tout à (ail différentes, devra nécessairement 
s’exprimci* toujours par un seul et meme signe. 
Maintenant, pour que ce signe puisse indiquer la 
nature dû radical, il faudra qu’il ait une valeur fixe 
et précise, ce qui nest imllemeiil le cas des syllabes 
complexes dans récriture cunéiforme. Donc, la 
valeur vague des signes marquant les syllabes com- 
plexes atteste, pour ce système graphique, une ori- 


’ NalureHemciU , les scribes assyriens, désireux de rendre aussi 
exactcinenl que possible la prononciation vulgaire, ont prélé peu 
d attention aux exigences d’une orthographe raisonnée, cl les irrégu- 
larités de transcription poursuivaient leur cours au grand préjudice 
de la clarté de la phrase. Cette indécision de la prononciation a 
engagé les Assyriens à inventer une graphique artificielle à célé du 
système purement phonétique et à employer ces <lcux systèmes 
vumulaUvcment pour la transcription de textes qui avaient à leurs yeux 
une valeur particulière. 
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gine assym-babylonienne. Cestià, je ne crains pas 
de ie dire, une preuve mathématique. 

4 L’alepb sémitique. 

Bien que l’écriture cunéiforme soit essentieUe- 
rnent syllabique et que la consonne s’y présente 
toujours accompagnée d’une voyelle, il existe ce- 
pendant une exception en faveur du signe 
qui représente Talej)!) sémitique, une espèce de spi- 
ritus Unis cristallisé, et ayant le caractère d’une con- 
sonne beaucoup plus faible que les autres semi- 
voyelles. On rencontre ce signe très-rarement au 
commencement des mots, mais il revient assez sou- 
vent dans le corps des vocables qui ont un h pour 
deuxième ou troisième radical. On écrit ainsi : xjr 
= héb. ((demander»; ^<] ] 
^J<T. héb. «il demanda »*(r?i- 

cinc Snx*); Tt «jnmeaiLX», 

héb. D'DNn (racine ont); Z 

U nombreux, abondant», racine IXD, d’oii l’hébreu 
“îND (( beaucoup , très » ; ^f<f ^ pi’O" 

clamaiion » , racine N2:. De même les noms propres 
II TT]- « Moab », hébreu 
^IIÎ «Nil»> hébreu 

k: uThèbes», hébreu Na, etc. Conformé- 
ment à la tendance de la phonétique assyri(^nne à con- 
fondre les articulations similaires, le N remplace sou- 
vent len et v des idiomes congénères, comme dans 
1 JTT-' ((envoi(?)», hébreu inD; *— |f< 
NN*" «pasteur», hébreu nv*^, racine 
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’ÿT. et surtout dans des noms propres sémitiques, 
tels que ^<*1 ►-JM. INB (i*); 

k:i< 2 , en hébreu I Tt ^ 

B=ÏI. iÇKKn’l «Ita'amar», en sabéen etc. 

L’existence du s dans le syllabaire cunéiforme 
est une preuve concluante de son origine sémitique. 
Aucun idiome, en dehors du groupe sémitique, ne 
connaît femploi du N en qualité de consonne. En- 
core moins le .v pouvait-il avoir un emploi quel- 
conque dans le prétendu accadien on proto-chaldéen , 
qui n’a que des racines monosyllabiques et où l’on 
n’aperçoit pas meme la tendance si naturelle aux 
langues parlées à fusionner deux voyelles brèves en 
une voyelle longue, de .sorte qu’il est superflu de 
marquer Thiatus par un signe [>urticulier. Mais il est 
inutile d’îusister là -dessus, le N* n’est pas le seul 
caiàclcTe sémitique représenté dans l’écriture cu- 
néiforme, le paragraphe suivant en l'ournira un 
nombre plus considérable. 

,). Aiilre.s (’onsoinies sémitiques. 

On a dit avec raison que ce qui prouvait d’une 
manière [péremptoire que f alphabet phénicien a été 
arrangé par des Sémites et pour exprimer un idiome 
sémitique, c’était la présence d’un certain nombre 
d’articulations qui n’ont d’emploi que dans ce groupe 
linguistique. Cette remarque s’applique exactement 
au syllabaire cunéiforme, lequel renferme toutes les 
articulations sémitiques qui apparaissent dam l’écri- 
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ture ^émcienue; ce sont les lettres n, îo, p. 
T&ncoxe , si ces sons sémitiques se trouvaient seule- 
ment àd,ns les, textes assyriens , on pourrait supposer 
que les signes qui expriment ces sons n’ont pas 
Hljparterw au syllabaire primitif quHs y ont été 
introduits postérieurement par les Assyriens, de 
même que les Phéniciens ont ajouté ces lettres à 
celles qu’ils avaient emjïruntées à l’Égypte^ Mais, 
malheureusement pour la thèse de l’accadisme, les 
plus anciens documents proto-cluildéens arrivés jus- 
qu’à nous emploient cos signes aussi largement que 
les textes plus modernes et incontestablement sémi- 
tiques. Pour rester sur le terrain de la logique la 
plus rigoureuse, il faudrait en conclure que les 
peuples nommés Accadiens ou Prolo-Clialdéens, en 
admettant qu’ils aient réellement existé, avaient em- 
prunté leur écriture aux Assyriens, et que, chez eux, 
les articulations sémitiques avaient déjà pehdu leur 
valeur primitive, comme les lettres arabes b, 
«i chez les nations musulmanes. Ad- 
mettre le cas contraire, savoir, que les Assyriens ont 
livansforiné les sons |)arliculiers aux Accadiens en 
sons sémitiques, ce serait se mettre en contradic- 
tion avec cette théorie de l’école accadistc elle 
incmo, suivant laquelle le fond du syllabaire a été 
conservé intact par les Sémites. En eflet , dès que l’on 
siip|)Ose c|ue ces derniers aient tenté de modifier les 
articulations fondaujentales du sywstème cunéiforme, 


* \ OH* mps \îcli{uiics d fpiiji OftikU' , rtc. p- 17 ^ 
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on ne comprend plus pourquoi ils n y ont pas intro- 
duit les autres sons sémitiques, tels que n et En- 
suite, pour donner à cette proposition quelque ap- 
parence de vérité, il faudrait être en mesure de 
délerminer la nature de ces articulations accadien- 
nes , et montrer en même temps comment les arti- 
culations sémitiques ont pu les remplacer sans trou- 
bler l’harmonie du syllabaire. Quun semblable 
remaniement soi* de nature à rompre l’unité du 
système primitif, cest ce que nous apprend l’alpha- 
bet groG, où les lettres phéniciennes x et p ont été 
entièrement repoussées, cl le nom du ü appliqué 
au t!?. Ni l’une ni l’autre de oes démonstrations n’ont 
<'*lé faites par les accadistes, et c’est seuh^mentà l’effet 
d’échapper à la critique qu’ils supposent, pour plu- 
sieurs signes, un changement de valeur plionétique 
dê liî part des Assyri(uis, La flagrante contradiction 
dans laquelle ils so trouvent avec eux-rnemes, fait 
assez voir leur embarras; mais en face d’une hypo- 
thèse gralirie et inconséquente, rexistencc des prin- 
cipales articulations sémitiques mentionnées ci-des- 
sus reste inébranlable. Certes, en présence de faits 
aussi clairs, il est permis de s’étonner que l’origine 
séinilico assyrienne du syllabaire cunéiforme ait [)u 
être méconnue aussi longtemps. 
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TABLEAU DES COWCOKDANCES ENTUE LES ARTICULATIONS Dü SVILABAIBE CUNÉIFORME 
ET LES PARTICULARITÉS PHONÉTIQUES 
HR 1/ASSYRIEN ET DES AUTRES LANGUES SEMITIQUES. 

Syliabaire cun4>iformo. Langue assyrienne. Analogies sémitiques. 

1. Quatre voyelles a, c, i. Quatre voyelles a, e, i, a. Aramcen oriental. 

«. 

2. Représentation incom- Rôle très-secorulaire dévolu Dialectes araméens. 
piète (le la voyelle e. à la \oyelle c. 

3 . Manque d’uri signe ex- Absence de la \oyelle o. Dialectes araméens, sauf 

primant la voyelle o, celui d’Eclesse. Arabe. 

A. Manque tie signes expri- Absence des semi-conson- 
rnantlessemi-cou.souncs nés jet w. 
y et w. 

Point de signes pour Rejet des <liphtliongnes; Phénicien, hébreu et 
reridre les (bpbtbongucs chaque voyelle st; pro- éthiopien , en certains 
telles que al , ci, ou , etc. nonce .séparément. cas. 

(i. La comf)inaison ia est Très -peu de mots coiii- 
marqnée par la jnxta mencenl par la syllabe 
position des signes ({iii ia. 
représentent cliacnnc de 
ces voyelles, non pas par 
lin signe particulier. 

7. La combinaison iii li ent Les voyelles i et u sont iu- Arabe, 
représentée ni pai un si- compatibles lune avec 
gne .spécial ni par la jn\- l’antre, 
lapositiou des signes ex- 
primant chacune diî ces 
voyelles. 

H. Point de signivs pour Aucun mot ne cuininence Hébren. 
exprimer les combinai- par « accompagné d’une 
sons lia, ue, oi autre vovcHe. 

9. Le manque des signes Le mot con.H(;rve sa valeur, La l’orme plus ou moins 


exprimant de: 

s syllabes 

soit qu’on l’écrive avec 

analytiqni*. de l’ortho- 

conqvosées se. 

complète 

un seul s 

igné, soit (pi’on 

graphe n’influe en 

à i’aide de d< 

'uv signes 

l’écriv e 

avec deux on 

rien sur la significa 

de la séiie dt 

•s syllabt^s 

pln.sieno 

i sigue.s. 

tion des vocables sé- 

simples. 




mites. 

0. Les sons m 

el n s’ex- 

Les aiiicn 

lalwiis ni rt n ^ 

l^e.stiges de la confusion 
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SyllalMirc cuDéiforUie. 

priment par un seul 
signe. 

î 1 . Manque d’un signe 
pour la consonne w. 

2 . Man(|uc d’un‘ signe 
pour la consonne f. 

i3. IVint de signe expri- 
mant le son kh. 
i/i. Point de signes pour 
lendre les sons H et 1*. 
lô. Emploi d’un signe 
uni<jue pour exprimer 
des articulations simi- 
laires. 

i 6 . Qnclcpies signes Indi- 
quent indiffércMiiment l:i 
llnalo m ou u. 

7 , Existence d’uî» signe 
parlfcnl^er pour expri- 
nier la lettre îdfîph , N*, 
it). Signes spéciaux pour 
exprimer les artienla- 
lions sémitiques H , îû, 


Langue a»»yrienue. 

sont tr^s-souvent con- 
fondues dans la pronon- 
ciation. 

Absence de la consonne v. 

L’articulation f est incon- 
uuc, ou prononce tou- 
jours p. 

L’articulation kh est in- 
connue. 

IjCs sous n et y soûl in- 
connus. 

Confusion presque illimitée 
(rarticulations rappro- 
chées. 

Quelquefois les articula- 
tions m et n permutent 
dans la peononcuilion. 

L’aleph fdriiK^ partie ml - 
grauti' de la racine. 

L«'s articulations fl , 12 , S , 
P , constituent un des 
traits caractéristiques de 
l’idiome de \iniveel de 
Bahjlone. 


;\ut<l0gitfH 6CIlQili(|UC9. 

de m et tv , en liébreu 
et eu araniéen. 

Arabe. Alphabet primi- 
tif. 

Araméen oriental. 

Alphabet sémitique pri- 
mitif. 


Tendance plus ou moins 
accusée dans ia plu- 
jiart des langues sé- 
mitiqiu N. 

Hébreu. 

Même fait dans toutes 
l('s langues su'urs, 

(’âCS articulutioiis soûl 
égalemiuit commune, s 
aux autn's langues sé- 
mitiques. 


Concluons parla considération suivante, que per> 
sonne ne nianqurra de formuler après avoir par- 
couru le relevé qui précède : 

Concordance ab.solue de lecriture cunéiforme 
avec le phonétisme assyrien; analogies nombreuses 
avec celui des autres langues sémitiques; pas le 
moindre indice d’une origine étrangère aux Sémites. 
Que l’on compare maintenant toute autre écriture 
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ancienne, par oxempie les hiéroglyphes pljonéliques 
de rÉgypte, et Ton y trouvera aussitôt, d’un côté 
une foule d’articulations inconnues aux Sémites, de 
l’autre ♦.des lacunes considérables en fait d’articu- 
lations qui sont propres à ces derniers. La raison 
ii’en peut être que celle-ci : Chaque système d’écri- 
ture est le reflet fidèle du phonétisme de l’idiome 
pour lequel il a été créé; appliqué à un autre 
idiome, il subit des perturbations inévitables qui 
en font disparaître l’harmonie primitive. 

IL 

PRINCIPALES SOURCES DE DÉCHIFFREME\T. 

— SVLLABAIUES D’ASSOülUiAMPAL. 

Pour mettre le lecteur en état de juger lui meme 
(lu caractère de la correspondance qui se trouve^, do 
l’avis de tous, entre les deux valeurs, phonétique et 
idéographique, propres aux signes cunéiformes, il 
me paraît indispensable de lui fournir dans la forme 
originale, non-seulement des ('xtraits détachés, mais 
l’ensemble des syllabaires d’Assourbanipal, en tant 
qu’ils sont lisibles, et de les accompagner d’une 
traduction, afin de lui en faciliter l’intelligence. Mis 
en possession des principaux éléments de compa- 
raison, il prononcera en dernière instance, sans sc 
laisser arrêter par une idée préconçue, et il nous 
dira laquelle des deux opinions a acquis ses sul- 
frages, celle qui, interprétant le peu connu par le 
moins connu, voit dans ces valeurs une agglomé- 
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ration mécanique d’éléments disparates, sémitiques 
et non sémitiques, ou bien celle qui,. conformément 
aux résultats obtenus par lexaincn du phonétisme, 
y découvre un organisme complet, harmonieux et 
composé d’un seul élément, l’élément assyrien. 

Ges syllabaires sont disposés tantôt sur trois, 
tantôt sur quatre colonnes. La première offre la 
lecture, exprimée analytiquement, du caractère qui 
figure invariablcrnont sur la seconde. Les autres 
colonnes fournissent les mots assyriens qui en 
expriment les valeurs idéographiques. I^es anciens 
syllahaircs ont été édités dans le grand recueil du 
Brilish Maseiim, l. II et III; nous les indiquerons 
par IL I et R. IL M. Georges Smith en a rapporh* 
deux aulVes de sou réc(ujt voyage en Mésopotamie; 
nous les indiquerons parSrn. 1 et Sm. IL 

• t 

L SYLLABAIRE. IV. I. W . A. i. Il, PL. J 4 ' 

33 .va. . . . ^IIÎ |[ta66u]. Voy. Syll. n, iC G. 

3/j ijiuhi. . MIiI [lMw|. Voy. Syll. Il, II" y. 

35 pés. . . . [cm . . . [. Voy. Sylt. ii, n® 8 . 

31) pés. . . . I [aladu . . . Voy. Syll, n , n® 9 . 

’ AM,t\Tis.sEMr,N J . — ' L»‘s sylhilKurcs qui suivent se composeul trun grand 
nnmhrc de lablcHes indé|i<'ndanles, et se répélaiif eu partie les unes les 
jutres. Ces réjM’titioiis se prt^seiitenl quelquefois avec de.s variantes tpii ol- 
Ireul utJ graml inlerêl [)Our la rrelierelie des origines. Ouaul aux termes ex 
plicatils de la Loisièrae colonne, il va sans dire que, faute tl'un contrôle sô 
rieux , résultant »rune comparaison de passages parallèles, la plupart d’entre 
< ux n(‘ permettent tju’une ir.tduetioii approximative, lôndée sur des considé- 
rations de philologie conifwiréc. Le caractère très-ambigu des mois assyriens, 
en augmentant le nonil»rc des |>ossibililés, nebève de donner à celle tradiic- 
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87 h(r.,., 
58 nammi, . 

39 nd. . . . 

4 0 nâ. . . . 

4 I . , 

68 idu.... 
9a ad. . 

I I a jîayjrtr . . 

1 1 5 urudu. . 

>i4 duhha.. 

1 1 5 .ûimuk. . 

116 hmûk.. 
I 1 7 nimi . . . 

J 1 8 wnniedn 
\ 1 9 mis. . . . 

120 kisih. . 

I 2 i m ... 

1 2 a sakar . 
i 2 5 gai ... 


^IÎ<Tfï 

:hiî 

ca 

::::3 

tCiini 
eru! ^lîii 
:=nrî£i!i 
tcin 

ccmi-Eii 

tin 

fcTTI 

rziî 

a- 


[^arattt], Voy. Syil. ir, n® 10. 

[Irinu], KiD «droit, vrai, stable»; 
héb. î?' 

pét[nu . . .]. Voy. Syil. ii, n® 12 . 
lan. Voy. Syü. 11 , n® 1 3. 
kabdum, DISD «lourd»; héb. ISD . 
arhu^ SmtC «lune, mois» (mX = 
HT)."* 

abu, NDK «père»; liéb. 3K; aram. 
K3K; ar. <Sl. 

Jiparru\ «métal jaune, 

«bronze»; ar. jJLo «cuivre jaune». 
crû «métal rouge, cuivre»; 

héb. UN «feu, lumière». 
lamn, KIdJ? «tablette» 
süîum, DTIw . 

umzatum, DHIDN «sorte d’oistauP». 

utamii, NDN « mère » ; liéb. DN;ar. 
^ '• '• • 
NDN;ar. jil. 

taritum, Ortin «enceinte» (ISP), 
idla, sblS vailiani, libre, 

plain, uni» (^7N~ J*^). 
ridtumj ors 7 *7 « descente , marche » ; 

héh. ni-i. 

sadû, S'^IU « montagne» , au propre 
« projection . éminence ». 
ipru, SIDS «poussière»; héh. 
rabu, « grand » ; héb. 31 ; aram. 
N31. 


lion un cachot d’incortitudo et d apparente caiitradiclion , que la publication 
de nouveaux textes pourra seule faire disparaître. Pour les signiiications 
certaines, voyez le vocabulaire à la lin de ce travail. 

' Schrader [Z. D. M. G. 1872) transcrit itiexactem^nt ; sùamrti. 
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1 2 (\ iiâmjcjal. \ 

125 j 

i»6 qm^aî., 

I 27 (ibzu. . . 

I 28 niin . . . ’ 
121) nir. , . . 

1 3 o asaqara. 

i 3 /i nqan . . 

1 3 5 me .... 
t 30 me .... 

1 37 me . . . 

1 38 isih . . . . 

I 3 f) nie -es . . 

•! 

* 1(0 . . . . 
i4î hO . . ! . 
\l\'} lal. . . . 

i !\ ?) lal. .. . 

I !\ 4 laJ .... 

1 1 \ 5 uM(r. . . 

1 40 ubn . . , 

147 nâiuja. . ] 

1 48 lal-u . . . 

1/19 qe 


=I — -^lîî^^ 

Ei-rft^îfî 

-m] 

tîf!î 

m 

]- 

K 

r- 

T- 

I<'< 

r 

r 

r 

r 

IF 

IF^ 

IFÏTI 

îFn 

IF II 

cr 


mkgyilh. l<V3^K. 

tabihu, Kn3W «boucher». 
tnui'rrn, 

\ • \ 

apzù, ^<’1TP^Î « profontleur, abùiio » ; 

héb. DDK «vide». 
rabâ, K^D"I «grand, prodigieux». 
le]bUiim , oVpK «coniniand^iir». 
lasa](jarn, . 

afdûhtnm, OHn^I^DK «crainte, hon- 
neti r » . 

qvdù, K^î? «voix»; béb. *74p- 

(jâln «assemblage»; héb. 

par.ni, KÎÎ'nE) «tumulte, révolution»; 

héb. vV? • 

nimhu « dcm oure , parc » ( "]D ") ) . 
ma datwft , JDIKP «multitude»; cT. 

héb. IKip . ' 

malàf « remplir » ; héb. K‘?p. 

mittà, Kpp «vaciller» (üD)- 
sapakn, «déverser, abonder» 

(isc-’)' 

saqalii, «accrocher, peser» 

suqalulu, «égaliser, équili- 

brer » . 

sdtum, « endroitplat, plaine , 

rive » ; héb. iipp* . 

Idbnu, KiDÏ?. 

naqù «district, province»; ararri, 
KJ?:-, ar. ÿ;Uc^. 
labbdtam, DnK3*?. 
mnsii, SÜÜ «nuit» (t^DK, 
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î 5 o du^ûil.. 

i5i giÿ, . . . 
ir>a fhi, din 

153 <jics-lin.. 

1 54 dàh . . . 

155 h(da(j. . 

1 56 anuir. . 

1 57 sis- SC. . 

1 58 ib 

159 tuni. . . 

160 c(jir , . . 

161 muh, . . 

162 .ul'dim.. 

I G 3 dm . . . 

164 jir... I 

iG5 miinu . . 

166 (ja<f(juf . 

j 

167 (fa<i(juL ' 

J 68 hitlûh. . j 


<i< 


habdmi, mSD «lourd, pesaaf»; h. 

marm, K5î")p « chose pénible » ( yiD j, 
balala, {Cd'? 3 «vie, salul» (lûbü — 
t:*7D). ' 

karam, «vin». • 


EÏBI 

Kg 


napasu, KîîDJ « briser en niorccaux » ; 

héb. yDJ . 

halaga, KjSd «séparer»; héb. 
hùru, «clarté, lumière»; conf, 

héb. inn. 

niqû, NI pi « sacrifice propitiatoire » ; 
’ conf. héb. Hpi, 

çaMuia, D^2p « milieu , inciéc, ba- 
taille »(' 72 P). 

Ijardaiani, Dni")n «terreur» (17 fl]. 
arkdium, DHpiN « partie postéi’ieure , 

• derrière. » ; conf héb. ’V.)- 



miikku, N2P «barre, tronc, pieu». 
siisiniit NipÇ (pour NiDiD) «ra- 
meau, branche»; héb. fCip. 
riksii', Npwl «li('n» (DI 57 ). 

6«tF'u Ninp (U'.péi', », au propre «co 
tpii e.s( tranchant » (’m). 


-J < y 

Ulbliuitt DnpNp «profit, bénéfice» 


aram. Nppp. ^ 

<— T K*?" 

F/oy^tthim, C7j?p « perdrix » ; ar. jijij 


{Dchtzschjiv 

<■-[ kT?" 

namzilutn. CHlCi « perdrix fciuelle » 


bnlùhku , « séparer, disper 


sur» ;^D). 


.SfliiMflrr. ^imsu. 
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1 69 melmîùh 


sabukkü, «abondance, se ré- 

pandre # ; héb. ^Dîî^. 

170 usu . . . . 


e(!is;y . NlfflX « seul » , erf» =■- hadu 
(in =7ntC). 

1 7 1 hiir . . . , 

— Ilî*^ 

pasaru , «expliquer» (1C?D). 

1 72 haht. . . 

• ^Ilî 

ai/i'tt . « précieux » (ipK =- ip'*). 

1 73 gurus . . 

Mlf 

idiu, «brave, jeune». 

1 74 (ilap, . . 


srdu\ «démon en forme de 

Ixeuf» 

170 1 anima . 

dit 

lumniass'Uf KDp|j> «coîossi » (DD*?, 

17(1 .w 

r.n 

(farnu , Kjpp, « (('rne >» (pp). 

'77 •• 


adrti, «puissance?» plN). 


-im 

sam II , KDXp . 


»79 n» 

Ecîi 

raljdsu, « co’dpi', inonder» 

(Vn-7). 

1 <S(i ki 

1* m 

iiliwh, Dm^ « en ’roil , dan.s le même 

• » 

\ 1 

j : 

! endroit , avec » ("l"*). 

1 'S 1 /) / 

1 


J asru , S'^p S (( end roi l , place » 
ararn. IDS). 

iSa /i'i 

<TE! 

irsitnm, ünX"|J< «terre» (yiN). 

1 83 (jiurûd^. 

<IËJ 

1 harru , Nln « libre , noble » ; b. "in. 

1 8 i iJi 

<Iti= 

dœmi, «jugement, loi» (]'*T). 

1 8.3 sthm. . . 


sulmuy KD^D «paix» (D*?D =D*?5I/). 

1 8{) MI 

î 

•-m- 

ladnu^y ^f.3'7*?«né, enfant» ("ïVk). 

1 87 «/> .... 


ap(u, KpÇN «trou, creux» (DK). 

1H8 1 

j 

m 

hitum ou hiaüim, □P’’? ou On'’3 
«maison» fD''D). 

’ .Sd\ racler, 

buddu. 



' f.<» première .syHabc cojisisto clans le sigin* polyplioiif' T *^T (jjU , nm , 
(lar, çfur, olr. ( Delitzsch ). Il II. olln' flu. 

^cUrader, Icitmi. 


VH. 


‘7 



250 

iBg ^nn. . 

190 unuÿi. 

1 9 1 umgal 

192 a^aiin 

1 93 si , . 
19A qâr.. 
195 gur., 

] 96 ninda 

197 ka^.. 

1 98 ziq, . 

199 urn.. 

2 52 bat . . 

2 53 aJiïâl 
’ibà nhara 

2 55 bnm. 

2 56 Sara. 
269 uzu.. 

260 Mar 

261 uhi. . 
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«lEl 

t<?TtËr| 




mtxmi. Dm «force, armée sotmiise 

% s 

au commandement d’un clief» 

(ny-i), 

parsum^, OSl? « révolte? » ; liéb, V"® , 

gahm, • boramc distinj^é , maî- 
tre, ancien sage»; bcb. “13^. 
ummu, KDK «mère»; béb. DN; ar. 

r'- 

marhim, D fl « fiel, venin ? » p")D *). 

abbiilam» DnSK. 

naînandu. 

iltà, 


Eîâ-! 

biH 




sabni, «rompre» (322;), 

zîqqu, Kp^î «éelal de pierre». 
am, N3X . 

dâru «demeure» ("^^7). 

risâlam, DDKt^^ . 

kidimi^ «alliance, traité, loi*; étb. 

Ml. 

1 parahhn , ^f^30 « rideaux , pavillon ? » 
sarn. 

.«‘ni, Î<3^U «viamle, chair» (3KD*). 

I,immn |mmj, ÜPPD «famille, mul- 
titude» (DCw). 
abu, KDK. 


' Sebrader, uteu. 

* Voir Delituch, Aatyrische Leststûche , p. ai . note 'i 

* l .’anoienne Icctim' kididu est fausse ( Snûtb I. 
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*i(ia /i/. . 




/iï[/u] , «speclrp de la nuit, in- 
cube» (^^). 


267 tuq. . . 

268 ur . . . 

269 nr. . . 

270 (fin. . . 

271 ^nhu . 

272 tnn . . . 

273 nr, 
27'» nr. . . 
275 ns bar. 
2ff) siù . . 
■? 7 7 uru . . . 


lîîr 

Vür 

mu 

-iii 

-!! 

nirfî 

rnnii 

t^: 3 ÎT 


hantanm, NDDH «chaleur» (DDH). 
(sida, NISN «consommer (l]tS ~ 

ns*»). ' 

mêru, ^^'7Ç • 

snmiln, «gauche 

hafù\ 

iiAftuH, «ajdanir, 

ndln , nVik < cqnilibrer ». 

vnin . KDX. 

\ •• 

ahn^ XnX "0'^rc» (HX). 

nasarn, XIXJ " soigner, protège» » 

(nX 3 ï 


278 marn . . j* 

• • 

i 

279 .ftila.. *'• 

280 ma. ... I 
28 I limhni. . ^ 

282 dêUn...' 

283 . . . 

28^1 .siirru . , I 

285 surrn . . I 

2 8h quana(?j 
287 ci\(jàr . . 
2H8 aprn. . . 


!^TI- 

-ir- 

rîTi «r 

rifi 

•ZIIIS 3 

-5 


saJfaniij,S2^p « gojivermmr » (p^-~ 

pb). 

rafû, S'ilûn «canal» (lûl — üni). 

( lippu , XD*?!^ « vaisseau » 

(ihitlnni ( ?) , D/pH « coin email » 

iVn-Sp-.i; 

ahù , XOX « gouvernail (?)». 
enzH , XpX « liitiou (?) ». 
siirrn, Xllî^ « long morceau de 
boih, jxRitre {?)» {X1C7). 
bain , XlS? vase, uslcnsil«‘ (?) » ; héb. 

(faldnm , Û*?Dp , 

ihharu, X1?X « racine »( 13 X = Ip:?). 
epàmn , X^DX. 


’ Non hum (H !{). Dellt/.sili. 


7 - 
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aSg 

uru, . . . 

790 

ak. . . . 

29 1 

mé. . . . 

292 

du. . . . 

293 

crhuy . . 

3o8 

[14... 

334 

uza . . . 

335 

5«m ... 

33f; 

(dm . . . 

337 

«/ra. . . 

338 

qmn, . . 

339 

qaza. . . 

34o 

qaza. . . 

:v,i 

(jàr . . 

342 

iKjiir . . . 

3/i3 

pd. . . : 

3/4/1 

niUliv. . 

345 

sihü. . . 

3/4() 

(J An a . . 

347 

hillndu . 

3/18 

mâshîm. 

3/19 

Wihra . . 


-î-f 

*^*T*’*4- 

E:<5îTt 


WK'TKT 



t;< 

ai 

oi 

ct= 

tî=!ËÎ 

tii=TETT 

Ci=^I 

pî=::ët 

ct=t-îlî 


f. . . 

episii, ttVSS .faire» (C’EN). 
lahazu^ îsiTHP « bataille » (— ynD 

Tnr>). 

Ma, NT. «annonce»’ (NI*» -- ^1^). 
mhbu, Hy!i u}eune , garçon, servi- 
teur» ; ar. 

femcnrm, N^PP «t'ondcmcnl cacli('‘ » 

(pîS). 

harù , «fort, sain»; héb. 

.<imn. Np^'t? «prix fixe» 

râniu, NON*! «haut, élevé, exalter»; 

hél). on. 

madada, Nlip «étendre, mesurer»; 

héb. -nD. 

Imsalnm, D^pT . • 

ddku, NDNI fllner» (-jSI). 
hihii, N3n «caché» (NÎn). 

/«ni, NTVn «séparer?» ("Tnn). 
namsaru, N’IXpj « limite , lerriloin'» 

(nîtD). 

«ni, N-'N . 
niL^ldi. NppU. 

rc’u, NN*^. «pasteur, berger, roi» 

j (xx-î--- nyn), 

«usag(‘, loi» (yiD). 

hiUmlu . X7^a . 

rttfcwii ,N2i3n « sorte (le démon » C^lî^). 
sahrü, «cassure, fracture»; 

, héb. 



253 


SUH LE SYLLABAIRE CLNÉIEOHME. 


35a àub . . . . 


35 1 sah. . . 


^ tE 


352 

dura. . . 

353 

ibbi. . . 

35. /i 

bal. . . . 

355 

us 

356 

luipid . 1 

357 

ndama. . 1 


tE 


T-TT 



358 <i(. 

359 



30o ns, 


3(>i hns,. 

liù . ... 
3t>3 hisal. . . ^ 


36 'j 


365 ha. . . } 

366 yc. . . . ! 

I 

367 sila. . . ! 


368 sila . . 


:: 5 ^I 

rT;;n 

Miîl 


sabhii, « éclat , morceau menu » 
( 33 »). 

sartunu, NDlîÇ? «casser, déchirer» 

nihitluint «fœtus?» (3^ J ou 

n:D). 

tuhuktu, KDpDP «chose adjointe» 
(pn=-ptD-pDi). 
piiù, Nirp «ouvrir» (NPD==nPD). 
dénii, KpKl «jeune, maîlre, mâle» 
nOT, DrîD. 
hrku, SDipK 

I adaniatu, î<pp“[i< « révc , songe » ; cl'. 

; héb. nD-^. 

((Il i, kVk «dévastant» (^^N). 

KA-KA SJ -GA «parole propice, 
prièr» î'.énéclirlion ? » 
ridu^, Sl‘^_ «descendant, cufanl» 

I .«ôidtM , KPtCJp fl urine?» iplu)- 
ma6/u, NpPP doux, agréable (pPD). 
hisalhirn, üSdD «autel»; ar. «'??? 

(ScD). 

hùii, «maison» (P'’3). 

âüâu, «porte» (33). 

hitu, NP'»:? «vallée» (K'>D 

riliMi NDDp « lien , attache » ; et. héh 

DDP. 

patlulu, K‘?^PP «entortiller, lier»; 

héb. Vns' 


Il II H doMiif Afrrjd, 
" SiT 11 rafler, sinun. 
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370 dMiÿofi 

371 siû. . . . 

372 <f/£. . • . 

373 hik. . . . 

374 penin > ■ 
3 yo saiKfu. . 

376 r, . . . 

^77^ 

378 ahu . . . 

379 haJIxum. 

3 80 midy . . . 

38 1 u/)w\. . 

382 a^ûfi. . . 

383 hisi . . . 

38/i liarùh. . 

385 W(>/» . . 

386 ab, . . 

387 libi.i . . . 


MARS-AVRIL 1876. 


feîLIU 

cjiî 

tTTT 

m 


süparrani^, «pavillon»; héb. 

T* 7 DÇ?. 

iduhsarrii, «archiviste, écri- 

s \ 

vain »; héb. . 
menutu, Kn:D « somme » (NJD). 

id(iu, Kî^HK «crochet?» (piN). 
(firhannu, «olfranflci* (Hlp). 


^nî 

-5 

rit 

Mtt 

I cin 
jn;;! < giR^ 

I 

j.TTT-f < ^TTT-<* 
;r^! <% -'iii 

i .TTit < ïHf - ■*'‘in 

< ►üv^SüT 
CI 

<Bïî 


|/)c.va»inM, N3DD. 

sanqû, i>f')33lîr «sommet» (S)ü, 

qâhu, p_ « voûte , tente » ( DDp ) . 
(fâbâ N^ap. «parler» (NDp). 
nisu, «homme, gens»; liéb. 

ü’»K;'ar. ou 

rnâtu, î<nî<P «pays, monde»; aram. 

Nnp.' 

Muni, X'^DD « ('-spérance » (*^!3D). 

ta/w , « ver? , hauteur?»; héb. 

ou 'jr. 

sîrlu 

zirbabu, « sorte de sauterelle » ; 

bel). 

harubu, XDpn «sorte de sauterelle» 

{2^n)/ " 

hisimmii , HT2'^'Ci2 «sauterelle»; héb. 

DT3. 

arim, Xn“)X «mois» (n")X n7\). 

libbu, X^b « cœur, e nfant » f 22h ). 


‘ Sclnader, sulruru. 

Nori-iî» [As. (Uci. p. Ho) oflVi* situ. 

' l.cs tklitions flu Tïduuid offiTut ri'.3'}2’^t 
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m ab. ... 

<t:m 

3^9 kir. . . . 

<m 

390 sim. . . . 


391 mcsi. . . 

<J-ii 

392 mis. . . 


393 uru. . . . 

-riî 

3 (J à idem. . . 

-ZUi] 

,390 sik. . . . 

CW 

3 (jG sêq{sei(f). 

-HÊIf 

:>97 (jur...^. 


398 ukkin. . 

1 

399 ^jis-(jal . 

-Cîrrr 

ioo siltk. . . 

-n<T-i 

/i 2 4 su 


4 2 () ah . . . . 

^iiÊJ 

427 os 

428 ru. . . . 

1 

429 dil. . . . 

i 3 o crim . . . j 

43 1 .mb. . . . j 

1 

i 

432 sam. . . \ 

433 uta . . . . I 

434 tam .. . . ) 



Mu , K3K • terme > (33tC , >)&«). 

ktv, «jardin I CYiS). 

halhaüatu • hruit • ( 'jn'jn ) . 

nizzû, 

UiisvL, (pour KD^pS, racine 

DD*?).' 

alum, dSn «ville» {hm, jT). 

rt6«6tt, «destruction, dévasla- 

j tiun»(33î<). 

Uitlu^, «plaine, champ» 

(nüN?). ' 

sai;fàjtimatu, NHCIpp? «hauteur, ♦Mc- 
vatioii» 

h<isanm,i<'Qü\l « couper» (DD3,DT3). 

I ^ “ 

I tùAm, Ninilî «assemblée» (inD). 

uianzazu «lieu de repos, place pour 
SC tenir debout». 

sagabuni, 

sâ., . . 

i 

hmu, « coucher du soleil , bé- 
tail ?))'(XC7D =Î<DD). 

dilu. kVt « annoncer » (Vn). 

sdbii, S2t<)t «homme, guerrier» 
(K32).' 

sansu, NDJO = KetDto , soleil « 
(ÜOÜ).' ' 


‘ Sclirader, iriUu. 
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435 par. . . . 

436 lali. . i . 
4^7 saL . . . 

45 1 [nujm. . i 

452 


473 

^a[4] . . 

474 

izi. . . . 

476 ka. . . . \ 

477 1>« [ 

478 

inuni. . . ) 

479 du. . . .) 

4 80 

rü.. 

48i 

kir. . . . ) 

482 

Ûih.. . . 

483 

Mir. . . . 

484 

du . . .A 

485 

.ça. .... f 

480 

ra [ 

487 (jiihba. . ) 

.S 10 

^7 i 

5.1 

gâl 1 

h 1 2 

jjicmc. . . * 

.S 1 5 

(juinr. . . 1 

5 1 4 

auia . . . 

5 J. 5 

dagàl . . . 

5i6 

ac. , . . 

517 

Z, h. . . . i 

T) 1 8 

ktu . . . . j 

.S 19 

sad . . . . ( 

fl 20 

M. ... 

5a 1 

5 2 2 ma/, ] 


en 


niet== 

riict-v 






sania, NDJÜ = N^t5& «soleil» 

(liDcrj.' 

</aiHU, NpVn «terre b.iiitc, Elam » 

(ttbs^ttbÿ). 

/-fi, N^îî< « ardent, ardeur»; arain. 
icii , idcrii. 


ha(fu , î< 3 p , 


hqgu, «dents molaires»; aram, 
KDD. 

HÎngu, Î<35KD «somn»ct» (NpC*). 
sa(f(ju gunUftip pÇ* «sommet». 

aradnhà, KIDipX . 


ûjii, NpN «montant de iu porte». 
igu, KpN , idem ?. 

(jimù, K1ÎD3 «désir, xolonlé» (HD^, 

Dt::). 

ama( , PpN « désir, volonté » ( — HOX 

amù, «désir, volonté». 

amü f désir, volonté». 

(ju'shù, « M.rlilfge » ( 3 Ü 3 , 

zihbn, KDÎ « seuil , jalon » lï^SC). 

î liiini , « j< lee . élévation e 


i 
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5 i 3 [,>i 7 ]...j |îïW, * 0*70 «rocher, côte» (St^D, 

ÿhs). 

marra. ^ 


54 1 niar. . 

542 dih. . . 

543 liap.. . 

544 4 »’. . . 


5'i5 rim.. . 
54 G lü(jab . 
54 7 iab. . . 
r> 4 S kas... 


5/49 Idh- - . 

ôao suhkal. 
r>3i dan... 

55» hal. . . 
;>:)3 lih . . . 
554 ÿnrus. 
,355 [C}o^)<ju. 
5 J G fCoGl y a. 
557 (G 07 ) ti}} 
358 «r, 

aia 

larn . . . 


36 o 

G 1 1 ) pv. . 
5(1 1 me. 
.36*.? a. . . 

563 (al. . 

564 (fdlan. 

565 du. . 

566 ru. . 


573 (jur.. 


tîl- 

m 


l 


T T 


dtbbu , «jeune animai , lahleUc » 
(FIDD et 

hijabuti^2)^ «surnom, sobriquol , 
dasse, espèce?» (‘r^)- 


[ta 6 a], K3t0 «bon, juslc» 

^ (/frti’uj, — ^f3i^ «rompre» par 

tager» (XVp). 

! itikkallu, nV??? « .scviteiir • (VoC’^- 

! ‘ 77 c?). 

i^llt I (/(iru.su , > fort , solide » 

!/y/i,-K 3 dass » 

|<7â, idem. 

j 

— luppu, NDN «terme, iirinlc, région 17 

j 

j /anmj.’i, «tablette», au propre 

' « rbose adjoinle» (NDS — mS). 


lijlUanu Î< 3 nj 7 a (610 Voyez 

n” G I 7. ) 


manque. 6 j 3 (puppi (6 j 4 lyof/), Npp - 
■dl ■ (fui t u , NHi « séparer, eliasser » ("lli) , 


( 

t 
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574 gar, ... 


B 75 lar. . . . 


576 hal. ... 

577 j 


578 smi. . . J 

579 saqu . . . ) 

5 80 ri 


58 1 kum. . 

i ■ ■ J 

582 gaza . . j 

j £:< 

.^>84 hur....i 

585 pap . . . . j 


586 bur. • - • j 



587 bar, , . . 

588 M 

•'» 

590 pu . . . . 

‘^ 9 * 

.5 92 U 

598 mas. . . 
594 sa.. . . . 
695 gar,. . , 
(>o 5 <jii . . . . 

('>o(i tjâ. . . . 


T:T 4 T 

eî= 

< 

-î- 

V 

I-: 


\yarruj «violence, tumulte» 

(ma). '■ 

Itorru, tse séparer, s’éloigner 

(inr)' 


manque. 


[daim], Voy. 11° 339. 

pappu, Npp « prunelle, image » (HDD). 

bûru, n rorlercssc bâtie sur nue 

hauteur»; 

bâru, SISD ~ S'ID «rçntlre, rom- 
pre, moitié» 

K1D. 

(junaû, 

is daru *, Sll yS «bâton de juge- 
ment, sceptre». 

(jtyurii, , pour ^"13*13 « très- bel • 
liqueux », 

iyi dibha, «surfâct* d'une 

tablette» ( n3N -+- *). 
mdsii, SVSÜ « vaillant, héros » (C/1D) 

ni lu. 

Kî<3 «terrain bas, vallée»; 

héb. 

(jmi? 


' Guy iM-daru ; la signilication reste la même. 

’ M. Fr. Delitxsch est arriv<‘, de son coté, à la inêinc explication (dwv 
rischr Lese.stûcke , p, 18, note). 
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607 

iib . ... 


608 

ara . . . . 

t=l2= 

609 Icun. . . 


()10 

F 


6 1 1 

mh 


b 1 2 



►JP- 

l) 1 3 



()iH 

ch. . . 

<1^ 

fi 1 9 


<Tcï= 

(iiiO 

sur. . . . 


() 2 l 

c/U ... . 


J» 2 2 

sa .... 


fia 3 . 

UH . .... 


62/1 [fia//»,).. * 


t> 7-0 

ahba. . . 


627 

qu. ... 



(filul. . 


(iot) 


I-I- 

bÔ7 

Milnij). . ^ 

irîH 

g:)« 

siidùn. . 

lEjrr^l 

(>09 

uhih. . . 

îÆür 

f)6o 

fud. . . 

ÎI^TT 

f>bi 

hihra . , 

ISIf 


ubhu, «terme, limite, tertre». 

\ V 

Idem ?. 

Ummu, NpS «tablette». ' 

ijillanù, «amphore, vase à 

deux anses » { 

qaqqu, Ntpp «sorte d’outil, arme» 

(P^P)- 

qdq [< 7 ttJ, idem. 
qcufququ, 

.vVir<»rtî, « doininor( ?) ». 

.v 7 r. , . 

rii Vf . . , 


Minmu, às 'OD. 

tutmmu , N‘Di 

lia 

uiancpK . 

l/dutiim, (pour Dri^p?)«l)rû 

1er»; hék nbp. 

sihtafn^ür\^P «seigneurie, noblesse» 
O’ü)."' 

.Y«H/)p«(iiw,DnDN1D (pour OnDnTD) 
«inondation»; liéb. ï]nD. 

HV'ii, «joug»; héb. "T’j. 

hissa, «assemblée, multi- 

tude»; aram. 

hidutum, Dri"in «joie; péclic» (TTH , 
Kün). 

i)ihra,til22 (fwiur «rtyouls- 

sanee» {*ÎD). 
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677-678 [A]u\ 

679 pah. . , I 

680 mascn..) 

681 ri j 

68a ial. . , 

683 hi I 

684 lids . . . . ) 

685 ni \ 

686 zal, * • • / 

687 di ) 

688 lit . ... I 

689 4 m. . . . } 

690 scr . • ■ ‘ j 
69» su. • • ■ I 
69a hu . . . . i 

693 VY' I 

753 anu , . . . \ 
7.54 du. . . . r 
755 din ()d .[ 

750 sa J 

767 hufidi. . ) 
758 haL . . . i 
769 uru. • • ' ) 
7(’»o ld\ .... 1 

7 6 1 (âs . . . 

762 hallui . . } 


-H 




,1 

1 




îê! 




Ifcl 

Hrl 


musennu, « celui qui aimouce , 

héraut» (pC?). 

iallwn^ D^n «colline, monceau»; 
hÆ. '?n' et abrj , 

hàsn,HVit2. 

iau, «dieu Jau» (Âdÿ), (Voyez 

lir,5i.) 

i'i nain KDp « dieux », ( Voy, 111 , 5 /|.) 
sera, ^fTp . 
su -(jiinu, Xpip. 

lukuUum, D^DD « eoiiliance s ('?3n - 

! 

luauque. 

i 

j 

I manque. 

j 

i manque. 

i 

I manqiu-. 


11. STrLLAlUIRE 1\. Il, W. A. /. 111, IM. 70 . 




M 


n:2f-C:T 


sussaim, Nipnc [[nnn ! 

rtfunmu t XDSK «sotie <!<' démon» 

(DD3). 


fV.tpt. s U M. D.-lUzsel. 1\ n. nOiv Mted'i 



SÜFl 
3 sdnahi, . 

\ uduh.. . 

5 iiin-gu- 
sili. . . 

(') sd 

7 ijU(hi . . . 

prs. , . . 

(» . . . 

I O bf'r. . . . 

1 I fUt-lKllU . 

i'f. nd . , . . 

» 3 nd ... * 


'»(j fp-es~(/n.l 

3 O (hip . . . . I 

3 1 haUuj , . 

33 iKjadili . 


35 làh. . . . I 

î 


68 :nbn., . | 

I 

4 9 (fâm . . I 


! 
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LU 

jTTe=>-e:T 


siniffa, «mesure d capacité 

contenant ^ou “ de ruuilé » 

330 ). 

ndukhi, «sorte de génies» 

n=i)- 


LU 

^îir 

-IlTfî 

^!! LxôUT 
BII 

m\} 


parof). 

iMu, « cœur» (33*^). 

j . , . . lum. 

l^rù.KnK « engendré .. Hln). 

ialadii «enfant» (-|‘?N -- 1^?'). 

« expliquer? »> 

j ^7^)- 

! /(>nn J K33 « dressé, levé , ^l.*ble » ; ^'eb, 

I 

iprdnu, «joug» (pD). 

[ luu, KKS « ineun bétail» 

■ hahdnm, « lourrl , précieux» 


pT 

pT p j 

tziBïB 

e^F[î< 


: p<Lvxnni,N’lÇ’N*D « plat, table » (1t3D) ; 
j aram. N"!? DD. 

'Aïira/uj, «vin» (pD p3). 

napa.pt «rompre, briser, disperser»; 
bel,. yDi . 

halàn(fu, N43N^3 «séparer, disper- 
ser» ; béb. H^D. 

c^gurru , {<“130^ « fermeture (?)»>; 

béb. 

sukallu, N^3D «serviteiu’, messager» 
(ViD?)? ' 

gamlnni «récompense» {703). 

! «Arii «reconnaissant» (13^27, 
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nâ. ... 

Cc4 

uru/u «railler (?)» (^DH; VlH?). 

5i 

«Zfira. . . 

-IIEIÎ 

iurahn , « sorte d’antilope » 

(nnn).' 

52 

mlâm , . 


miamn, «image»; héb. D^S. 

53 ANanüm. 

-ma 

\an Anu, K3K «dieu Oannès»; Hii?. 

7'^ 

A'a«<(ü) 


eribu, K!3")K «rentrée, coucher du 
soleil 

7'^ 

lu.. . 


uiffmin[fiî] «eolonihe» (nKD). 

7^‘ 

ûs , . 


ll-VÛ. 

7'> 

m . . . 


peîliim, D^P «juge?». 

76 

in., . 


pelliim^ OnVp «jugement» (S^D). 

77 

. . 


nadami, «donner» (p^). 

78 

sâr. . 


salarn, «aligner, écrire» 

pcDï:?). ‘ 

71) 

li'. 


râru[bat? «grandeur» (33*)). 

80 

lâ. 


lalaru , (pour î< 7 ^b) «insecte 

voltigeant » ( V‘? — - ‘?ÿS • éth. AdA ) • 

81 

anjal 


nieru, ♦'joug, direction, pied» 

8-^ 

a:a. , 

cSi 

jaVii, KDK (=NTK) «force, vigueur, 
guérison?» (KDN); cf.aram.K^pX , 
KDIDK. 

83 

iiku . . . 

C:T<M 

mlmu , NplK «gens» [ülH). 

84 

ne {nie) 


lemuqu, NpDK «force, pensée pro- 
‘ fonde» - PD:?). 

85 

iidm. . 


akarrû, X^*)nî|î «derrière» ("IDN). 

80 

knsn. . . 


hulmn, . 

«7 


<<S 

nnnabuf «lacet?»; héh. 33^ 

«faire un nœud, mouci ». 


K. 

riî 

(yn].é«], KDV «bois» - D^); 

9» 


arani. KCp. 
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96 garni , . 

97 

98 

eni. . , 

99 

mai. . 

100 

m. . . , 

lOt 

f/.. . 1 

102 

.v'twîA. . . 

.o 3 


1 17 

Aar. , . . 

1 1 8 

/f«r, . . . 

* *9 

V|l(», . . . 

1 20 

dû .... 

1 2 1 

gienna. . 

• 



1 2 !\ 

nh. 

i vfy 

ar. . . . 

1 26 

Itmmfft - 

1 27 

na. . 

tv 

hâr. . . . 

1 28 

129 

[/.■<Sr|... 

1 

kdla . . . 

1/12 

hara. . . 


gfnn, «eïïdroil entoure d’une 

haie , jardin » (p3). 

Mu. NVi?» «champ. 

erm, «puissant, maître» (ni^). 

injiü, . 

aln^ «viîîc». ( Voy. I, 393.) 

▼^Tîî I^Vmi'/cA-w, NDDD (-]DD) 


iqû . Î<UK « face , surface , source » 

(n:N). 

mâtam, DinÇ «pays» (OnD). 
sddût «moniafîne». (Voy. I. 

620.) 


Ï^TSt. 


Isùifu, Î(J?1D. 

!»tara, K'ip «enfant, jeune, cln i ». 
muniru, «qui (iomine , lyran '» 

(’IU). 

(ü>lu, «fils». 

(ûhqu,i<'p'2*\r\ « borne, limite» (pDD, 
p 3 lD,p 31 ). 

|/frtrmu, KD'ID «vignoble?» (D")D). 
(Voy. 1 , 557.) 

feménnu, K3pKl «fondation» (IDID). 


i‘‘îîî 


BJ^T 


(lahû , tahù , K^fip « mur » ( ). 

edira, «forteresse» (*T1K). 

ehima, NüiDN « habitation , demeure » 

(dd='dp). 

tptriisu, NC 713 «se tenant solidement 
debout.' héros» Vlp). 

(Voy. l, .72.) 

ffarakku, KS’7P «pavillon»; héb. 
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I ^3 

.«ira. . . 


sàru , « grande porte >» ( "lyü ). 

144 

nim, . . . 

<rî 

« hauteur » (Xpe;=X32?). 

{Cf. I. 45i.) 

ï 45 

tnra . . . 


babalum, 0^32 (pour a^2^2) 
« étourdi . malade » ( hh2). 

• 40 

uzu. . . 


siru , « viande , ‘ chair » ; heb. 

1 47 

.48 

sulmr. . 

i 

kimniatam, DnDD « famille , petits en- 
fants» (DD3 = DD3, ^). 

ali. . . . 

t<>< 

abniam, Dn 2 X. (Cf. f, 261 .) 

4() 

i 

i ^<^>< |/i7/m, kVV «iacnlx*», (Cf. I, 263 !.) 

ni. SYÎ.l.ABAIfVE .SM. 1 



Trîf^ 

! . 

iddn , «hitunH ». 

"J. 


T J T 

napharu « {..sscmbléo » (“IHD). 

5 

hû .... 

Ieî 

nadn, XITJ «serviteur, euimque » 

(mj). 

4 

ta 

m 

snhatii , XPpï «victime, vèlcmeni » 

(nas).' 

5 

. . 

lEÎ 

Uemu, «vêteniont» {nDD--= 

6 

US 

lê! 

1 

Kf'mu, î<D*'t3 «ordre, commandc- 

1 • \ • 

1 ment » (D^ÎD). 

7 

0^9 ’ • ■ 


lAuMw. KrO «Inslfsse.)) ("jlD, 

8 

lû 

1 \dalaha, KhSt .Irouhicr, allrislpr» 

i (hSt'. ' 

î) 

dûl, ... 

<teI i 

1 haUmu , ^îp^;D tt racher? » f QPD ). 

» (» 

kiir . . , . ! 


dapala, xVbI «eiladclle, enceinte?» 


TrausdclIuuM oj ikr SociHy of Oiblicaf arvhmih(}Y, \ol, 111, p. cl 
?ui\. Liiité f't aitmih- pjir M. Fo\ Tnlbot. 
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1 1 «du . . , 

m 

17 (jugÿal. 

imi 

1 3 dib, . . . 

lei 

lâ P [pris] 

mm 

i f) Lis .... 

iiiiii 

i6 '/A 

1 EI!e- 

» 7 tlara . . 

IeIîe:^ 

l 'S ,\( s .... 

ai 

iq tnivusûh. 


:u) tjùr . . . . 


2 4 Cëin . . . 

LEiiE-im 

2 5! MÎ • 


2 3 (fiitniiiKir 


‘>4 rpî/, . . . 

^i<|t 

^7 


?8 Uiln'n. . 

►r-mimi 

2ij xâk-ii . . 

k ni 

3o siniq,. . | 

j 

►î 

! 

3l ... 2 «... 

►fv 



3i kt[(iâr\ . 

<r"i 


immeru, «mouton, agncdiu» 

POK). \ 

0à^^nlhi t K ‘73 U « rou^‘ , • voiture ; 

veau ? » (VSj ou '7J»). ■ 
iifbatam, DPSÎÎin «objets pris, ac- 
quis; bétail )>. Cf. n3î?»? (nnv). 
hnmsiru, i<{"13îD^n «oiseau de proie» 

(D'in-HnV?) 

pêm, ND^D «œuf, blanc?» 
supâtnm, DriKÇC? «vêtement?» 

nE)t?==n22). 

ta mu, «jugement, ordre?», 

pasth'u . îifC?Kîu?S «verser? byssus?» 
V13). 

üiriii, KiHIp «allée, plantation ai' 
goée» pltr). 

hnrû, < mur, jetée, ville » ("tlD , 

w, n-^p). 

crina , KpK «cèdre» (pK). 

(iutfiufpj, Kppl « prospère, heureux » 

(PCT). 

ÿisimmai U , 

basù, SW3 «êlre,» (.11^3). 

harrù , « liomme libre, noble» 

(■nn). 

sitèru , « monceau , botte de 

paille » p33î;. 

hillii, èîpp «mesure, espace, poids?» 

bina, {<3^3 «produit, sarment, ra- 
me,au »? (p). 

gallahu, ^3^3 «.bacbe, marteau?» 

(3*7J -->1^3:-). 

/'o/ma , . 


VII. 


8 



m 
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33 II. 

/ baMla, «adolescent» (^113). 

U 

taashana, X32&P «panvre?»; héb. 

PPP- . 

h 

ooi«Ju, X 7 DK «liomme» (7DN,7lN, 

*71». Voy). 

38 du. . . 

*7~yy r~^^y if<ui<fadu, N'l(?i? «sommet, crâne»; 
béb. Ij7-!17'(nip), 

3 9 sadar 

’ZIÎIO!Itï= urahhu, t<n"ÎN. 

(\u mûli. 

*7~Ty 7T~ — luûhhu. KnD «liant, élevé, grand» 

^ (nnD).‘ ' 

4 1 (jaiii. 

fci tï— garradu, XnTp. «guerrier, vaillant» 

(nnp). 

h 2 kdn . 

odaru, XpiN «couronne?» ("nN = 

nisy). ' 

43 kân . , 

adirtu , « couronne ». 

44 rissu. . 

^ \ yy ff — kühsii, «ronronne, tiatc?;i 

(ty33).' ' 

(\ï) sûr. . . - 

^ *^yy Cî== i«(i, NDK «feu, flamme»; béb. PK 
{Z'Vtt). . • 

/|f) /râ. . . . 

fui , Nia = NîB « bourba » ; béb. DS ; 

ar. 

1 

i 

i 

tibbu {— appa), N3X «face, figure, 
visage.» {'|DN). 

48 t]âl.. . . 1 

(«f/ii, xVn «éminence, colline» 

'‘jpr).’ 

49 h]î. 

/*«viï, «séparer, couper?» 

VP). 

5 O kiù. . 

kdsUt KÇdtD «suiparcr, couper?». 

r> 1 ni. 

t, ''N «.M*jour, demeure, dieu Jaou » 

5 2 zâlli. . 

^ Yt i> idem. 

53 iii . . . 

i, '•N idem. 

54 iii . . . 

i min lUfhi , K33 TD « ...dieux». 
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55 W. . . . 1 

3 ^— i 

SITU, dëpiacemeiit* 

(niD)'. 

56 sir. . . 


sirîî, K"J^p «détaur, déplactmetit». 

57 -t'iî.. . . 


A- gunâ. K«J -Î'P (niD et pj - 
P3) «extension, éloignement». 

58 hâ, . 

m. 

tuküilnm, « confiance, adora- 

tion» (^on). 

•^9 fl' (?)• • 


tahulliim^ D^DH pourpre, vêtement 
de pourpre» (^DD); béb. D^pp. 

63, 64, 65 - ' 

i 

TETT 

l 

wdw, K1"1K «rejeton, jeune animal, 
mouton, agneau» (m'’). 

66 fi/r. . . . ; 

M!î! 

[nent], «domination» 

67 2â(f . ... 


, é(3Xt « ean roulante » ( , 

PPT). ' 

68 hi... . 


kaa, K^n «vie, existence? » (îTin - 


1 

nm). 

69 hâb. ' . . 

-lîl 1 

kàhbii, «main gauche» {^^)- 

70 hib. . . . 

! 

Jiibba:, «di.^rict, cercle» (33D). 

• • 

^ 1 ttr\tf-ir 

r.c^m i 

liisalain , « armée , assemblée , 

tribu, peuple» 

75 làk. . . . 

TT- 

taliû, N'On « réunir, tenir» (nDI3). 

73 tâh... . 


ezibu, NIÎÎN «laisser, abandonner» 

(nTK=i3Ty). 

7'l bàr.. . 

errl 

; 

parakfiu , «pavillon» 

béb. np*lD. 

76 sûr. . . . 

ET^T 

parahkii, « tente, sanctuaire en 

formt' de tente?» 

76 li! 

1 !t 

«libation, verser »(np3). 

77 ana. . . 

! 

jamü, NIDP? «ciel» {nVVJ). 

78 dîncjir. . 

: ::i 

Uunit «dieu» (^K). 

79 uàh, . . . 

j j 

nabbu, K3 j «pronostiquer, révéler, 
étoile, dieu» (K3J). 

80 U 


1 iimn, KD K « sorte de nu^sur©» {HDK). 
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908 


Bi 

Idh 

i e:îrr< 

lïiiVw, «envoyt^, messager» 




(nOD, DPD). 

82 

Mkaî . 

m 

sakkallum, «intelligent, ser- 



viteur; 

83 hâska/(?) 


kurranu , «sceptre?, chemin » 


1 

1 

! (nn) 

84 

illat. J 

1 

illat, dVn* «force, armée» 

85 

nitii . . . i 


rü(u, «pouvoir, domination» 



( ■lyi ). 

86 

Il 


iimmu. KDK «jour» (□ 1 ’’). 

87 

us U. . . ! 


cribANsamsi, KDDD !3“1N «coucher 



du soleil» (snr et DDC*). 

88 

ni(fin.. . 


kûmm. 11 , KD^D «prise, assemblage» 


(D13). 


r 

! ^iniry 

asà, K'îJN «lever ilu soleil, sortie» 



(NSN = KS'’). 


uKu , . . 

frf t£! 

rrt’/u, «poison?»' (yn). 

9^ 

if U .... 


arhii, Kn“lN « lune , mois » ( " 




ni’*). 

92 

itii. 

1 

urhu , KHIK «lune, mois». 

* \ i - 

9**^ 

miiru . . 

1 fr<3<îî î 

' ÿuhlnm, D*73J « milieu . môlép » (733 , 



‘73?). 

9^« 

nisuh , . 


1 niqn, * « verser, libation , sacri- 



1 lice» (np:). 


nmùti . . 


! mûminu , {tpiD ?... 

06 

(// (c/i-f]. 

E<3^ 

i I Af/a/iiai] , DplDÇ? « sommet ? » ( riDC 




= npî:?). ' 

97 

si 

E<Hî 

[ nappahii ] , NHÇ j « cor, tronipetle « 
i HDj ). 

9^ 

azalüh. . 


aslaUi, vVDpCK. 

99 

diiiih . . 

..A'«.NS3PV 


* VarÙHiU’ ; nisakkn 



sua LK SYLLABAIRE CUNÉIFORME. m 


1 oo liura. . . 
loi lu gai. . 
J 02 raba, . . 
» o 3 ^//m , . , 
io/i mâh. . . 

io5 idem... 
J o6 gûL . . . 


u »8 

»09 

111 II [sam). 


tCi 



-SI 

<5f 


h 


lai 


iz-kabhu]. 

.i'ar[ra], «nO «roi» (nÈ?). 
rat [in. K31.. 

makiUam, DDDD. 

~ \ “ 

sira, « t^^s-gl’an(l . éicvé, illus- 

tre» ("inük). 

rabû, «gJiind» (3"^). 

abatam, « conseuteuienl, ac- 

rord?» (n2N*|. 

lil) tabu, NDÇ? « ccrur, lion, coa- 
teiil, satisfait , joyeux » (D1Î3 3‘?). 
arratam, □D'IX « imprécation , malé- 
j diction» ("fIN). 

\silmkim, DDIDS «désir, voloi»; • 

: (hsî:). 



lËÏÏ 

U. 

1 ^ U 

trm 

i.hû >, N 12 DK « liprbiî? . ( 3 ÜN* 

1 O ah . . . . 

^'lü 

idm, «lierbe?». 

» <i bu . . . 

m 

isbii. KIDDN « herbe ;»». 

17 hd ... . 

ît< 

liùa. 

i8 a 

tl< 

hiw. 

19 mt . . . . i 

ît< 

kùa. 

20 1 

aî< 

kûa (jumi. 

21 j 

Mm 

hisal lahu. 

22 • 

Mîf< 

làsal tahu. 

23 

Mir< 

liisal luhatu- 

Î.i ; 

MTI< 

a kil (?) kisal luhi. 


Pcut-^tr*' aiih’t 
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IV. — «YU.ABAIHE. SM. 11, W. A. 1. IV, AL. 69 - 7 O 
Cotoniie i. 


fi (5i;J 


16 

'7 


1 -Jf- 


*^111 




m 4 ^u, ttüKp. 


giru, X113 «épée» 




sa duga hum . . 

ÎI !! 


mùk 2 nahi. . . 
mâk 2 uttht. 


■7 


AN 2v/jv-j/i/«clieu A(lar?i). 
asibü, 

ella. n'jN «haut, lumineux» 
; niasu «héros». 
^ahita, Kr3S «preneur, pos- 
sesseur» (riss). 
mâca sa alip, sbx P NilMD 

« d’un vaisseau ». 

:uga bulbu. 

pdtru, «épee» (*iri3). 

padanu, xilD «sillon » (pB). 
KpTÿ K éclair» (p*13). 

/ naidu « in.s(ÉCt<* » ( 1X3 ) ; ubla 
«ver» (^3i, . 

ndbii ^ « inseclQ » ( 313 ) ; halmatu 
fl pou » {übo). 

parsttuèfSÜip « puce » (XÎ^ID. 

>du£, XDXD «teigne, gerce» 

(DD) 

fnùnu X5^D«niite» (pD). 
Mbü, èflbü 

bdsmu. 

fidiâsu «M'ul» (in). 


‘ L’ttulographie de M. Fr. Lei>orma»t (CVioix de textes inédits, p. 78 ) lame beaucoup 
h désirer au jjoml de vue de la correction. 

’ Exc'clleute leçon de M. Delîteseb. IV' 11. porte nahagu. M. Sayee réunit les deux 
mot» de celle ligne el transcrit incxacicroent • nakha — (fuumain. 



•2 2 [dÙg?. 
?:i [Ai'j... 


2I) [/ru]. 


3 a (jiji. . . 


SUR LE SYLLABAIRE CüxYÊlFORME, 

i sibha. 

^ÏUÊÎ jtnrt-^tmo 


£7i 


O 

Â 


m 


ilû<fu . 
dûjfu . 


ihutii kullahtt. 


nituhu « llHM'tL'OU 


mehâ [sibhvL). 
ilfanu. 

hirJm «genou» 
tâba « bon » (3123). 
rihâ «bonne odeur''» (n'''1). 
ruf U «domination» (71^3). 
(mbu « habiter • ( 3^^'' ). 
dà « fâls , maître » ( >{11 ) , 
xilla, « ombre, protection » . 

mulù, «habitant, bomnjc, 
maître » (>{‘?Dj. 

^'ûhka «couverture» (“13D). 
salui , . , zv~AB «... de ia mer ». 
:iküm «mâle» (13î). 


35 dùl) . , I tcjiii: liâbbu,. 


4 1 (jàl . . i i(f(fa. 


j icjarru «monceau, toif > (13''). 
( nâfî. 

^apakii « verser, abonder » (ID»!/ , 

1 rse’)- 

I uibahn «joindre?» ("]3D=p31). 
i Aam<ju fl attacher?» (plO“"|lD]. 

( lûhhu «bonté» X31ÎÛ (2110). 

lamit « note , tablette » ( HO*? ). 

\ «511 «doigt» (itDS). 

/ rmsiinu « frein ?» ( Jîîl JDI ) . 
tnalà «habitant» (K^D), 
asahii «habitant» (3C7'). 
pu.v(i(tu «franchir» (DC/D). 
aahanu «habiter, faire» (pC/). 


5 O mûf . . I -I<f4 I nmsrn diufû . 


f}((à «porte» (nUD, HrS), 
kânu «séjour» ()13). 
nàm «rivière» (lilJ). 

4tt.fu «<ltre# 

labanu « se prosterner »(pS, 

( èunu 5a aladi « procréateur d’en- 
i lant». © »3). 
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i 

5o mât , . I -HW 


I 

5^ 



63 ilâr. . . S ^141 


67 «dr, . . I ^ 


rnusén (lü(jü . 


I ndmmu tôlevé, dressé» I 


(HDi-nU)., 


I SI (junu, 


! cliiÿti « abondance ^ » 

I {;i'n n3i) 


aladu «eniaiil» (17’’). 

dâmu «enfant, maître» (HDI). 

iibhu «herbe» 

halbn «chien» (3^3). 

hCsru? «cru?» (“^DD). 

paradü. 

simtam « chose établie , sort, des- 
tinée» {D^ü). 

pchaiam «gouverneur» (nUDj. 

lâ « non » (K^). 

annu «ce, ceci» (nJN). 

pissü. 

tt]dii? 

iarru^ « séparer, décider» (nP). 

litû. 

sufturu 

pêm. 

kissatum^ « réunion , multitude » 

(ü:d). . 

mâdu «beaucoup» {7XD). 
sumdn ? 

rabâ «grand» (DU'!, 33T). 
mukudu^ «joyeux?» (Hn). 
süUibû^. 
dmsû. 

nühsü «abondance', bonheur» 

bwnalu « fort , géant ? » ( 7d13 ) . 
nahasü sa nùhsi. 


\ sût. 


' Urnornianl, t/awwu. 

1 ennrQKmt , jûttu. 

* Lenormniit, iâssada. 

‘ Delitiiscli , Inihvdu. 

* DrUtisclt otfre encor*' ut» mot : soiemù (?). 



78 si. 
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i hânu. 




sâtlumu. 

naài [nu «donner» (pi). 


i SI. . 

7 ab . 
lü ma. 

Il as . 
17 mûl 
À 1 dû . 

a b hûr. 


6i pê.s. 


37 .. 


4 i 'à. . . 
•’'« ■ 
b i Uib. , 


nzJ 

I 

cil*^ 


Colonne 2. 

( /iftva 

\ amm sa 

partum ( attam , tamftnn ). 
matum «pays» (nJ^D). 

«inoroeau»( mi 

(nni) ( abada « semteur» (13^). 

ana essfhu 


.su mm. 

esa. . 

marnü. 

HiUdiu 


IZ-BV çuHu * . 

E» ' rdndn gunû. . . . 


SIÎ< j kàa gunû. 


igiuù . 


s agi tu. . . 
pesànnu . 


jdf/f a riati. 


' Lf iiormant, TAM K\ gàddü. 
* I.t*nurniai)t , csuk..... 

^ I.f'normani , esi 


/i lignes mutiléirs. 

salatum sa 

ahnu «pierre» (pî<). 

( lah [nar) . . . rapa. . . 

« mdmlum. 
kiisabü. 

I salalti. 

naptisu sa 

ncî[ra? « rivière » ( "IHi ). 
n(î[du « éclat , majesté » { ). 
fearwu «ardeur» (ilDD^mD), 
ojfî «lever du soleil» (Î<3Î'). 

per 

1 2 lignes mutiléiis, 

5 lignes mutilées. 
halâ «renfenuer» 
f d< * . . . . 
rsî K . . 
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04 ték.. 

1 3 gûd . . 
ly pesirn,. 

ai dû. . . 

32 Ul. .. 
36 tîl. , . 

43 sâb. . . 

46 as. . . 
5 1 ià. . . 

1 1 In. . . . 

i6 . 
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ilili '> nabi. 


| ^«rm[u « domination » (HD). 
hama[nm «chaîeur». 
naHa[rtt fl totalité » ('1113). 
sapa... 
nrnma . . . 
iabba? fl bon» 

\ zurru B répandre » ( ). 


Colonne 5, verso. 


tzitz 

^uddn 

<EE 


pesimmu 

►4- 

gdlt[ka | 

tlll 

hitu j 

«*— >« 

hâllü ( 


n TAR urâs sa KV . . . 


dèssu 1 

I 

ruas tenu j 

Colonne 4- 


1 i 

Uii.ù < 

<iEî 

C:tlt 

! 

ou ^ 


5 lignes mutilées. 

4aHu[u «construire». 

2 lignes mutilées. 
ritu[u. 

6 lignes mutilées, 
danutam «jugement » 

.4 lignes tronquées, 

4 lignes mutilées. 

.vu. 

(tam[fiu « bâton', sceptre » . 
biKja 

urm[(H « nialédictiou » ("lIN). 

4 lignes mutilées. 

9 lignes mutilées ou détruite.s. 


5i[rà]fiun «hauteur» 
a| jrntiwi. 

awbn « hal>itaiit » ( 30') ; sà « de, 
celui qui » (0). 
anna « à » ; ema. 
idttun «endroit» (1'). 

«terminer?» (îlîîj?); asin 
«U'udre?» (00'), 
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i6 kala. 


«9 


gin. 


2 S n(. . , 


=:IIt 


<31 




I 

28 imi, , . I 


yi inh. . . ; & 




sîtimmu 


aradübû «poursui- 
vre?» (^n). 


itmiii «jour» (01').. 


immu «jour» {01’’).. 



dannu «ibrt» (p"î); (Ufru «pré- 
cieux» (*1p'). 

m ristan «le premier» (îî?î<l); 

asaridu « unique » ( llü ). 
6antt «engendrer, construire» 
( mo ); rpm« faire »(273y). 
b(isâ vêtre, devenir» 
samapi*. 

masû «trouver?» (KSD). 
alaku « mar cher» (^^N). 
hânn a être ferme ( pO ) ; sapam 
«envoyer» 

magam « bonheur » { ) ; ana- 
ka «moi» (^3N). 
bidahtam ^ « crainte » [T\bx n*7D). 
ramarrn « stalure , mên»e ^ f 011); 

emu^u « force » (pDy). 

7Û/nm* «corps» (IDT). 
samii «ciel» (nDC?); initam 
«terre» (V'^N). 

ttAa «rivage» (nnK); didu 
«poussière, boue» (D'O). 
fdrii « tempête , orage » (l^ü) ; 

zûnnu^ «pluie» (pî). 
hê/>u « goutte» (*]DÎÛ). 
zuunu 

/atoftt (y3*7j. 
makapi sa NIN. 

s'alasu; hàru «ciladeUe» ; hcb. 
nT3 (1'3). 


‘ Lenormant. . . 'juthw. 

* Eenoimant, jorrur. 

* Lenormant, bu-gd-tam. 
‘ I.i'iiormani, fca-um-ni. 

■ Lenormant, ha-un-nu. 
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'53 lé. . . 


38 tihhm. 


4 1 hâl . , . 


44 


« Ss ;= 


saridvL . 


nîdfî tahküvu. < 


Al —, i—N— 


ili 2 Ha4i d\ 

gui a hallahu j 


KH 


sâlani; mhasix. 

nadû. 

masani « laisser, abatidonncr » 
mmbü, sûprii 

ubanu «pic, pouce» (pN or 
]n3) , îmlâ. 
ital/ahiL 
biuqu. 
bii .. .du. 

aribu «corbeau» (3*1^); issur 
«oiseau» ("^213). 
memitii. 


47 


h 2 aUm. . 


55 [ Aa ] . . 


aradu ÎT na^>i . 


<*^-Tfî^ I safjira ^ littcî ? . 


-ttî 


sa. ratu, 

5ara[fn sa libbi. 
ris . . . unit 

kânu « être ferme » ( pD) ; u^utu. 
kèn * sa MAK « mousse d’un na- 
vire » (D^D); aram. NJp. 
alaku^ GAii-MES. 
igidu. ‘ AN EN üiT. 
sar « roi ? » ( ^ ; kabtu ®. 

ditanu. 
husarikkn? 
sam. 
riqmu. 
sagamu. 
addu. 
kagamu. 
hibû. 


' Ixnorniant, sum. . . 

’ LeiiOrmanl, kéii. 

' Lenornmnl , nlalu. 

* Leuorniant , 
Ijcunormant , . îo - emm , 
’'»Lf*normanl , nUt. 
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Lexamen le plus superficiel des syllabaires qui 
précèdent fait voir tout d’abord que la troisième, 
respectivement la quatrième colonne à droite ren- 
ferme l’explication des signes qui occupent la co- 
lonne médiane et dont les diverses lectures sont 
indiquées dans la première colonne ii gauche. Cette 
explication, qui offre, en principe, les valeurs idéo- 
gmphiques des signes mis en regard, est donnée 
en termes assyriens dont la plupart se rencontrent 
dans les documents étudiés jusqu’à présent, et ceux 
mêmes qu’on ne peut pas traduire à l’heure qu’il est 
portent le cachet sémitique aussi bien par la trilité- 
ralilé des racines que par la terminaison « de l’élat 
emphatique qu’ils affectent, en conformité avec les 
mots donf la signification a dé déterminée avec 
une entière certitude. 

Au sujet des syllabes contenues dans la première 
colonne’ la question d’origine paraît plus difficile à 
résoudre. Il est certain que ces sons proviennent de 
mots qui . dans la langue des inventeurs, exprimaient 
l’idée attachée à chaque signe en qualité d’idéo- 
gramme. Mais quelle est celte langue? Est-ce l’assy- 
rien lui-mêiiio ou bien un idiome étranger et non sé- 
mitique comme celui qu’on appelle ordinairement 
accadien? Dans le premier cas, eu égard au carac- 
tère essenlieHeiïient polysyllabique des langues sé- 
mitiques, l’articulation monosyllabique propre au 
signe ne peut être qu’une fraction, notamment la 
première syllabe commençant le mot qui désigne 
l’idée innée au signe. Dans le second cas, cette 
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syikbe C 0 nslitiiei‘ait un mot complet et bien déter- 
miné en lui-même. A première vue et par suite de 
cettè circonstance qu'un grand nombre de monu- 
ments semblent offrir, à côté du texte assyrien, un 
texte rédigé en un idiome différent, et que, de plu», 
la presque totalité des docuiBenis appartenant aux 
anciens rois de Babylonie semble composée unique- 
ment en cet idiome; par suite de ces considérations, 
dis-je, on est entraîné, et c’est là où se sont arrêtés 
les assyriologues , à voir dans les syllabes en question 
des mots accadiens pleins et entiers qui exprime- 
raient les idées marquées par les signes correspon- 
dants. Cependant une étude plus approfondie des 
syllabaires fait ressortir plusieurs points qui militent 
en faveur de l’origine sémitique et assyrienne de 
oes syllabes explicatives. 

En général, presque chaque signe est susceptible 
d’être diversement lu , c’est-à-dire qui! est pôJyphone 
par sa nature, et cependant rien n’indique au lecteur 
comment il aura à faire son choix parmi les nom- 
breuses lectures possibles. L’écriture chinoise fait 
usage d’éléments phonétiques fixés d’une manière 
immuable, lesquels, en se combinant avec féiéraent 
idéographique, indiquent aux yeux la lecture du 
complexe entier. Dans les cunéiformes assyriens, la 
lecture du signe polyphone est fixée, soit à l’aide de 
signes voisins moins douteux, comme, par exemple, 
tÜfl 0 iskun «il a fait», soit par néces- 
sité matéi iellè , comme f- sSÎ! sulmeya 

«ma paix», dont les autres lectures possibles diin- 
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mcydy dmsibya, suUibya n^ofirent pas de formes sé- 
ipitiques. En accadien, lous ces auxiliaires de la 
lecture n’existent point. Lé signe, dépourvu de toute 
espèce de détenninatif, ne fournit au lecteur aucun 
indice pour le fixer sur la valeur phonétique. Pour ne 
citer que quelques exemples , nous rappellerons que Je 
signe V ( 1 1 5 ï 8) comporte cinq valeurs différen tes : 

fc«r, sad, ht y mat^ siL D’autres signes d’un usage 
très-fréquent, comme se prononcent 

chacun de six manières difi'érentes. (Voir iim. Phone- 
tic values y n"** 9 . 93 , 338, SSg.) De tout cela il résulte 
évidemment que les syllabes explicatives de la pre- 
mière colonne ne peuvent pas représenter des mol> 
entiers appartenant à un idiome mouosyllabiqiio, 
mais seuîèfnent les syllabes initiales de mots plus 
longs, vsylkibes dont la lecture devrait être précisée è 
l’îïichc de moyens extérieurs, comme cela a lieu dans 
les textes' assynens. 

L’examen des valeurs idéogra[)biques propres à 
chaque signe aboutit au même résultat. On s’aperçoit 
bientôt que le nombre de ces valeurs n’est nulle- 
ment en proportion avec celui des puissances pho- 
nétiques du signe. Le caractère JTT»- . qui se lit seu- 
lement Mr, comporte les significations de chaleur 
(hamniu)y brûler (esida)y aider (nararu), voir y fixer 
(? haza)y maudire [arar). Un exemple frap[xint de la 
multiplicité des significations nous est fourni Sm. II, 
a5-3a, le signe lu nî, signifiera à volonté 

jour y crainte y stature y même y force y corps; lu îm, il 
donnera les valeurs suivantes : jour y ciel y terre y riva (je y 
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houe y tempête y plaie y et remarquez-le bien, toutes ces 
valeurs idéographiques ont été constatées dans des 
tejttes purement accadiens; elles n ont donc pas été 
introduites postérieurement , comme on le suppose 
relativement à certains autres caractères. Pour trou- 
ver un idiome offrant une homonymie aussi effrénée , 
il faut aller au Céleste Empire \ et néanmoins Tana- 
logie est loin d’être exacte. En effet, l’écriture chi- 
noise, ainsi que l’écriture hiéroglyphique des Egyp- 
tiens, a cherché à remédier aux ambiguïtés de la 
langue par l’emploi régulier de déterminatifs géné- 
riques. Ces déterminatifs aphones et destinés seule- 
ment à la vue sont , pour le lecteur sachant la langue, 
des guides aussi sûrs que le sont chez nous les di- 
verses orthographes des mots homophones sain y 
sein y saint , seing , cinq et tant d’autres. Le* caractère 
cunéiforme est, au contraire, dépourvu dé 

toute sorte de déterminatif, ce qui ne pouvait pas 
avoir lieu, si les syllabes ni et im qu’il exprime 
avaient par leur nature les significations multiples 
que nous venons d’énumérer. 

Une autre observation vient encore compliquer 
le caractère indécis des signes cunéiformes. En com- 


^ Los connaisseurs remarqueront aussitôt qu'ici encore la compa- 
raison que je présente eu laveur des accadisles est contraire à la 
réalité des choses, car il est notoire quVn chinois les radicaux simi- 
laires se distinguent les uns des aiilms par des modulations de voix 
particulières qu’on déaigne sous le nom de «intonations.» Pour les 
indigènes delà Chine, la syllabcyou, par exemple, prononcée avec 
le ton interrogatif, est foncièrement différente de Jon prononcée avec 
racrent admiralif, et ainsi de suite pour les autres tonalités. 
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parant entre eux les syllabaires ci-dessus, on arrive 
à se convaincre que la signification ou les signifi- 
cations propres au signe nédépendent pas du tout de 
sa valeur phonétique. Ainsi, le signe (R. I, Zi 27) , 
qu’il se prononce os, ra ou dit, signifiera toujours 
« annoncer »>. De même le signe Tn**? ayant le sens 
de nitaliu «morceau, phallus», est rendu phonéti- 
quement dans un endroit par gis (Sm.II, 1 , 32 ) ,dans 
un autre par as (Stn. II , 2 , i 1 ), tandis qu’un troisième 
syllabaire (R. I> 36 o) attribue à celte dernière valeur 
ia signification de rida ((descendant, enfant». De 
cos exemples et d’autres exemplos analogues qu’on 
pourra multiplier aisémeul, il suit nécessairemen’ 
que le monosyllabe indiquant la valeur phonétique 
du signe, loin de représenter uu njot complet d’une 
signification tranchée, est plutôt le représentant 
vagife, indifférent et purement artificiel d’unci série 
d’idées qde le signe est destiné h marquer on dehors 
de sa puissance phoiu*lique. 

Enfin, voici un phénomène d’une importance de 
premier ordre. S’il y a un fait trois fois certain, c’est 
bien celui qui est relatif au caractère immuable des 
radicaux accadiens. Ces radicaux, fixés à tout jamais 
dans leur forme primitive, ne subissent ni accroisse- 
ment de voyelles paragogiques, ni la moindre modi- 
fication dans leurs éléments consonnantiques. Or, en 
comparant avec quelque attention les syllabaires 
d'Assourbanipal, on aperçoit un nombre considé- 
rable de variantes dans la première colonne qu’on 
nous dit renfermer des mots accadiens. On a ainsi . 
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par exemple : iâr ( 11 . I, 64} et dara (Sm. I, 17 ); 
mcrafR. I» 378 ) et mâr[lbid., 54 1 ); 4a/ (R. II, 1 4 * ) 
et kûla (Sm. II, 4 , 1 5); zalli (Sm. 1 , Sa) et 7 a/ (R. I, 
686); hara (R. 1, a 55 ; R. II, 1 àa) et (Sm. I, 74 ); 
sam (R. I, 2 56; R. Il, 1 43) et sâr (Sm. I, 75 ); ida 
(R. 1,86) et rta(Sm. I, 91 , 92 ), etc., etc. Encore^ 
plus décisives sont les formes doubles que preririeni 
plusieurs valeurs phonétiques , et dont Tune se mônti'e 
comme une simple abréviation de lautre. Comparez . 
entre autras, les signes suivants : "Tlffï mak, ma; 
mal , ma ; qam , qu ; sem , se; sud , sa ; 

P^» aer, ne; Cll!f nam, na, etc. 
Toutes ces formes diverses, inconciliables avec la 
nature d’une langue originelle ^ mais tranchant tout 
à fait sur l’immutabilité absolue de l’accadien, ne 
peuvent donc pas constituer des vocables pleins et 
entiers, elles représentent forcément la transcription 
plus ou moins analytique et complète dès lectures 
propres au signe occupant la deuxième colonne. 

Les considérations que je viens d’exposer me pa- 
raissent avoir sullisaminent démontré que les syllabes 
de la première colonne ne sont que des fractions, et 
notamment les syllabes initiales de mots polysylla- 
biques. Deux raisons me Ibnt penser que ces mots 
générateurs doivent être cbei*ciïés dans le diction- 


‘ Ce phénomène est , au contraire , le propre des lancines dérivées , 
comme par exemple le français. QueUpiefois , les exigences d'une 
euphonie parventie é un haut degré de raffinemeul font éliminer 
çcrtaîns éléments consoniiantiques de la racine, cela a lien surtout 
en fiïinois moderne. 
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naire sémitique et assyrien. D abord parce que l’bis- 
toire ne nous montre en Babylonie aucun autre 
peuple à langue polysyllabique que les Assyro-Baby- 
Ioniens proprement dits, et ensuite parce que la na- 
ture intrinsèque de ces syllabes révèle un caractère 
essentiellement sémitique. On sait que c’est surtout 
par l’indiflérence pour la voyelle du radical que les 
idiomes de Sem se distinguent des autres familles 
linguistiques, df^ns lesquelles la voyelle foj'me une 
partie intégrante de la racine. Oï\ ce même phéno- 
mène se retrouve précisénient dans les syllabes en 
question, où l’on signait» enü'e autres dub, dib «ta- 
blette»; kar, kur «champ, terrain»; lah, luh « ser- 
viteur »; «rtm, mm, nam «dresser, lever»; ÿo/*, gir, 
ffar «couper, trancher», etc. iuc. Une fois mis sur 
la piste de' mots sémitiques on m tarde pas à en 
r(?trcfuver les vestiges certains et incontestables. 

Le premier point de repère nous est fourni par 
les mots de deux syllabes, dont plusieurs se mon- 
trent comme étant plus ou moins modifiés ou bien 
abrégés des mots assyriens qui interprètent les signes 
à la troisième colonne. Ainsi, n® ijb, lama est visi- 
blement tronque de l’expression assyrienne parallèle 
lamaiia; n° i 85 , iillm offre certainement la racine 
sémitique « paix », d’où provient l'assyrien sulma 
placé à la troisième colonne. En parcourant les sylla- 
baires, on trouve emtore R. I, sapar, siparra; 
l ‘iii , udaggal, udaggiUa; 127, apza,apzâ; i3o, asu- 
gara, asagaru: ilij, nanga, nagn; i 55 , balag , ba- 
laga; 166, qaggui , gaggnium; 168, baluk , bulukkn; 
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sm 

a 8 î, tikïll, tikallam; 284 , surra, surra; 287 , engar, 
ikkara; 288 , apen, epenna; 3àâ, msku, niièkâ; 
347 , bülada, büladd; 3àg, sabra, sabra; SS'j, 
adamây adamata; 363, kisal, kihiu; , peèan, pe- 
sanna; SyS ^ iangu , sangâ;^Sk , harah , hariihu; 385 , 
kiiim, kisimmu; 38 y, libis?, lihhu; lilii, lilisu; 
512, gimc, gimû; 5i3, ama, ama; 546, lagaby la- 
gahii; 55o, sakkal, sukkalla; 554, garas, gurusa; 
66/4, giltan, giltanu; 667, sahup , saapaiam; 661, 
hibra, hihru; 680, masen, rnasenna; H. Il, j , siîssana , 
sassanu; 3, sanahi\ sinibu; 4, udak, adukka; 52, sa- 
lam, salama; 102, iimik, iirnikka; 222, ibila, ablu; 

1 42 , bara, parakka; Sin. I, 1 , 12 , gaggal, gaggalla; 

2 1 , eriii, erina; 23, gisimmar, gisimmara; 82 , lagar, 
lagaru; 84, ülot, illal; 85, rata, rata; g6, azalak, 
aslaka; Sm. IJ, ni, 17 , pesim, pesimnia, il y a plus, 
certains dissyllabes, à première vui? Irès-dilVèrents 
des vocables parallèles de la troisième colonne, sv 
montrent après réllexion comme des synonymes; 
ainsi I, 120 , kisib rappelle le verbe assyrien kasab 
« mesurer, marcher»), synonyme de arad, d’où ridtuin 
dans la colonne assyrienne. De même, 1\. I, i56, 
aimir correspond visiblement h l’assyrien aniani 
((lumière», synonyme de buru. D’autres exemples 
sont l\. I, i38, isih , dérivé de asab «demeurer», 
expliqué par rurnka; R. I, R. 174 , olap de alpa 
((bœuf», expli(|ué par seda. On voit, par là, que 
toutes ces articiilalions à deux syllabes, loiu de for- 
mer des mets d’uq idiome étranger, ne sont que des 
mots assyriens parfois légèrement modifiés, ou bien 
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des fractions de mots assyriens plus longs qui oni 
donné naissance à la significalion idéographique de.s 
signes respectifs. 

Tournons maintenant notre atlcntion sur les ar- 
ticulations. monosyllabiques de la première colonne. 
Tout nous fait croire qu’elles n’ont pas d’autre ori- 
gine que celles à deux syllabes, c’est-à-dire quelles 
représentent seulement la première syllabe de mois 
assyriens plus longs. La réalité de ce fait sc constate 
ave(‘ certitude pour lessyllal)es composées , celles qui 
mettent en évidence deux de leurs consonnes radi- 
cales, car, dans ce cas, le troisième radical se supplée 
aisément. Parmi ces syllabes, on signabî aussitôt ks 
suivantes : R. I , i 6 i , muk, » o8 , zi() , zi(f(}ü; 

a 56 , sfv\ sara; 2(3^, W, liiia: 555 , sam, svnu; 
5 5 O , sah * sjbhu ; 35/4, baf. , pitn ; 3 8 9 / kir, l ira ; 
39 . 5 , siij , S(i(jumni(ila: /| 2 () , dil, dihi; /43 1 , sab , ^abu ; 

, sam, samsu ; /182 , saq, sanqu; 517, zib , zibhu; 
.)i8, kur, h U ru, 520 , iil, sila; 5/ii, mar, marru; 
5/12, dib, dtbba; 0/17, lab , tabbn ; 0/18, kas , kâ$u; 
55 y , lam , lunima; hj ’6 , <jnr, (jurni ; 57/1 , qar, garni; 
575, iar, iarru; bji), kal , Ijalb ; 585, pap, pappu: 

’ Signalons, à lilrc (1<* rurlosiU', (jin* \J. Schiador { ZeUschrip ( 1 er 
iMorqaiiànJîsvhdi GcscUsduift , XXIX, |'. 9) puise dans res frap- 
j)antes ronrordances un argument couln’ leur vaiidilti. li ne crainl 
pas clidïirirKM’ <ju<, tous ces mots oui eli* l'orgi's par les scribes assy- 
riens, afin de rappeler la syllabe fij^nrant sur la première colonne à 
gauche. Il buU vraiment fermer les yeux pour ne pas voir rpjc ce 
sont des expressions des plus usitées^dans les textes assyriens. Leur 
caractère sêmitHjue est (!îgaiera( 3 ttt certain, comme on a pu s’eu con- 
vaincre par r indication des racines q«c iMHis avons apwtée a la tra- 
duction des syllabaires (p. 2/16-276). .l’v reviendrai plus loin. 
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586 , hur, hâra; 687, har, hârn; 598, ma», mâsu; 
61 1, qojq, (}aqqu; ôtiâ, »im, éimma; 68 *à, tal, lalla; 
690 , éer, éeru; R. Il , 2 , gi^gim (= gim-gim ) , égimma; 
96, gaUy ginû; Sm. I, 7, gag, kukka; 4o, muh, 
mahhu; 66 , uir, nira; 67, zag, zaggu; 69, küb, kabba; 
70, kib, kibhu; tuk^taka: jg,nab, nabbu; 10^2, 
rab, rahbu; Sm. Il, i, 6, g'u\ girû; 35 , dab, dabbu; 
57, nam, namrna; III, i 3 , gad, gadda, etc. Enfin, 
parmi les syllabes simples, bien que la nature de 
leurs radicaux se discerne beaucoup plus difficile- 
ment, on ne tarde pa« à observer de nombreuses 
concordances; telles sont : R. I, 117, am, umma; 
178, éa, samu; 179, ra, ratiasa; i84, di, dim; 
187, ap, aptu; 1 99, ur, ara; 261, ai, aba; 3 o 8 , te, 
iemenna;i 58 , al, alla; 866 , ge , kitu; 888 , ub , abbu; 
474, iz,iza; 476, ka, kagu; 5 10, ig , iga) 555 , gu, 
gau; R. II, 74 , ai, aiu; 80, la, lalura; 82 , ai, aià; 
98 , €n,€na; 99 , in, inmi; Sm, I, 80, «, uiau;Sm. II , 
U, 9, ma, marna; 4 1 , ia, iagitu? Sm. II, iv, i 1 , ki, 
kika; 28 , im , irnniu , etc. Ici, on remarque facilement 
que les syllabaires négligent très-souvent de consigner 
les articulations les plus usuelles d’un grand nombre 
de signes. On croirait quelquefois à un parti pris de 
la part des scribes assyriens d’omettre les valeurs syl- 
labiques qui auraient rappelé trop facilement les 
mots qui leur servent de base. Quelques exemples 
très-frappants démontreront l’exactitude de notre 
observation. Aux numéros 172 et 173, on a noté 
pour le signe deux valeurs secondaires kal et 
garas, tandis que la valeur principale dan est omise, 
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et cepeiîdant^:^ est cette valeur dérivée du mot dama 
« fort » (|tîi rend compte de Tidée de « force attachée 
à ce signe. De même pour le signe ^ , dont la valeur 
principale est qaq (gaq) dérivé de qouf^u, on trouve 
aux numéros 565 et 566 les valeurs secondaires du 
et ru; pour on a marqué { 5 ^ 6 - 578 ) ^a/, 

ri, sam, valeurs qui sont évidemment rares et 
secondaires. Que les valeurs que nous qualifions 
primitives le soient en effet, ceci se prouve pérernp- 
toiremenl par le fait que les sons dan^ fiokt n ont 
pas d autres représentants dans le syllabaire cunéi- 
forme et qui! est impossible de penser que toutes 
ces arliculalion.s aient clé oubliées par les invcii^ 
teurs. Quant aux articulations kal , du, ru, fiul, ri, 
sam, ^lies ont chacune un ou plusieurs représen- 
tants spé^iaux, de sorte qu’elles peuvent affecter 
1es*signes précités qu en qualité de valeurs exception- 
nelles. Ëncorc plus fréquentes sont les omissions 
dans la troisième colonne, dans la série des valeurs 
idéographiques du signe, comme on peut s’en con- 
vaincre en comparant les syllabaires à trois colonnes 
h ceux de quatre colonnes, et même dans ces der- 
niers les signilications attribuées ù chaque signe ne 
sont ni les seules, ni les plus importantes^; l’étude 
d’autres syllabaires en fournil la preuve incontes* 

' On , non sans quelque appaeence de ral.son , que le» sylla- 

Iwiircs »ont le résultat d’un dépouillement de texte» aneieu». Les 
scribes auraient noté les signes au fur et k mesure que ceuiL-ci »e 
présentaient, etil^ u’aiiraient marqué parmi le» valeur» poftsiblc» qtie 
celle» (jui c(»nvenaif'n» le mieux a rinlelligenee de la jihrasc qu’il» 
avaient <levatit eux. 
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table* H suit de ce qui précède que les autèür^s des 
syllabaires n’avaient pas la prétention d’épuiser 
toutes les valeurs soit phonétiques, soit idéographi- 
ques des signes quils voulaient enregistrer, et sur- 
tout qu’ils n avaient sur forigine des àyllabes que des 
idées fort incomplètes transmises par la tradition. 
Si, malgré le caractère naïf et inconscient de leur 
compilation, nous trouvons encore un assez grand 
nombre de concordances entre la syllabe de la lec- 
ture et les mots qui expriment la valeur idéogra- 
phique, nous en concluons que noire manière 
d’expliquer l’origine du syllabaire cunéiforme est la 
bonne, et, fort d’un nombre aussi considérable de 
témoignages non suspects, nous procéderons avec 
confiance à l’explication n)élhodi(jiie des autres 
signes sur lesquels les sources connues jusqu’à ce 
jour sont muettes ou bien insuffisantes. 

Il est temps de résumer les principes sur lesquels 
est fondé, selon nous, le système des cunéiformes 
assyro-babyioniens. 

1 . Un signe hiératique représentant soit une 
image d’objels existants, soit des traits conven- 
tionnels, sert de type à une idée principale, autour 
de laquelle viennent se ranger d’autres idées appa- 
rentées. 

L'image dune étoile à huit t ayons dont la 

Jonne moderne est •-♦-f , représente l'idée principale de 
« dieu supérieur, dieu », pais les idées secondaires de 
i^ciel, hauteur». 

2. Le mol assyrien (jui exprime l’idée principale 
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et souveèt fnéfïîc l’idée ou les idées secondaires du 
signe, fournit par le procédé acrologique la syllabe 
qui en représente la valeur phonétique. 

Anou étant le diea sapériear des Assyro-Babyloniens, 
le signe reçut la valeur syllabigae an. En outre, 
comme type de Vidée secondaire ücieln, en assyrien 
SAMO y il a également la paissance de sa, 

3. L’ambiguïté innée aux mots générateurs des 
syllabes trouve sa contre* partie dans les valeurs 
idéographiques du signe, lequel devient ainsi un 
véritable rébus/. 

Comme les mois anno et samü signifient encore « ce » 
et n chose estimée, nombre ces significations seront 
transportées sur le caractère i-^y. 

A. Le signe employé idéograpniquenient, lorsqu’il 
s<^ rencontre dans des textes phonétiques, se lira par 
les mots usuels qui en exprimant fidée. Dans les 
textes idéophoniques — c’est ainsi que nous nom*- 
mous les textes prétendus accadiens — il se lira par 
des mots plus rares ou bien par l’articulation propre 
à un signe ou à un complexe de signes apparenté. 

Premier exemple. 

Uidéogramme de ville)) employé dans les 

textes ordinaires, se prononcera alu, parce gae sbs 
(racine hnsj exprime ordinairement Vidée de ville» 


' Lo protc<b^ par ré])us est également nsité clans l'écriture égyp- 
lieiine. Ainsi , pa» exemple, le mot hhesdeh « lapts-lajtuli » s’écrit quel- 
qu(*fois par la figure a’un homme qui tire (itUKs) la qiu'ue d’un cochon 
'i>kb). Voir Maspero, fïnioirc antienne, p, 57'».) 
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en. msyrien; employé dans ks hsctes idéùphonüf&es , il se 
traduira par les syllabes vr, er, rappelant les termes 
beaucoup plus rares et {racine mx = niy, 
lesquels signifient également n ville)). 

Deuxiêtiie exemple. 

L idéogramme indiquant Vidée de n porte)), se 
lit dans les textes écrits phonétiquement, parce que 
ce mot est le terme ordinaire pour dire « porte ». Dans 
les textes écrits d'après Ix système idéophonique , où V ex- 
pression vulgaire et facilement reconnaissable est évitée 
à dessein, on lui donne la valeur de ka, parce 

que ce dernier signe a, entre autres valeurs idéographi- 
ques, celle de ((bouche, ouverture, entrée, porte)) (X'ID 
synonyme de xmp^^nno). 

Ces valeurs idéophonkjues et exceptionnelles sont 
pour la plupart, indiquées, dans les tablettes philo- 
logiques , par des gloses en petits caractères placées 
avant ou après le signe. 

En l’ace de ces principes si clairs et si simples, il 
sera utile de placer ceux qui, formulés en i858 
par M. Oppert\ sont acceptés aujourd’hui par toute 
récole assyriologique. 

1 . Une image scythique est dénommée par le 
terme touranien dont elle représente la notion. 

Image de la main ouverte^, exprimée par le scythique 
ÜOHPI. 


hiXpéilitmt en Mésopotamie, i. It, p. 85, 

1m»mi lolu fir ta réalité; rand<*nne t<)rmr rie ^ «pays» ne 
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2 . Cette même image est interprétée par un ou 
plusieurs sons de la première langue, termes pour 
ses significations métaphoriques. 

Süjnificaiion métaphorique éprendre y*, en médo- 
scylhique mioü <( étendre , posséder » . 

3. De CCS acceptions découlent une , ou quelque- 
fois plusieurs significations syllabiques. 

Valeurs phonétiques : koh, mat, 

4. La similitude entre le son appliqué à un mo- 
nogramme et un mot ayant une acception diffé- 
rente peut faire transporter facception de ce dernier 
mot au monogramme lui-même. 

Siqnifwatioîis dérivées des sons : kür « montagne , 
lever du soleil»; mat «terre», mada; mit «aller», 
MIDÜ. 

5. Les ‘Assyriens acceptaient et fes valeurs idéo- 
grapTliiques et les articulations originaires que les 
signes avaient en touranien. 

(). Ils y ajoutaient une dénomination phonétique 
nouvelle, afin dénoncer ces signes dans leur propre 
idiome. 

Mots assyriens répondant aux idées de : prendre, 
iCD; lever du soleil, nDJ; montagne, nç?; terre, 
DD; aller. -jüD; posséder, n*?:, 0 ^?^; étendre, 
iiü, nîDJ. 

Le concours de ne? a ajouté les valeurs 

rappelle en rien i'imafi<‘ de la iiiain ouverte. Le savant aMyrioioguc 
parait avoir conloridn ce sip;ne avec earaclèrequi a, en effet, et 
ia ressemblanre matérielle et ia ftigniucation de «maiiiD, mais qui 
n’a pas les valeurs idéographiques pn>pre« ;ni premier signe. 
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de sàT; a ajoalé les vatears de nai^; ntû 3 a ajouté 
les valeurs de nat. 

7. Quand un même son représentait deux accep- 
tions en touranien et en assyrien, ils attribuaient à 
ce signe le' sens qu avait ce son en assyrien 

Idées assyriennes formées de “ilD , kor fournaise »; 
HD, AfAT U mourir », 

Ces propositions, remarquables pour le temps et 
montrant toutes les ressources d’un génie supérieur, 
sans compter de nombreuses erreurs do détails que 
l’état de la science (Talors ne permettait pas d’en- 
trevoir, pèchent par la base et méconnaissent les 
plus saines notions de la paléographie et de la philo- 
logie. 

1. Si le syllabaire assyrien avait été emprunté à 
un autre peuple, il n’aurait pas manqué d’accuser 
avec le temps de notables nuances de formé, 
nuances [)ar lesquelles il se serait nettement dis- 
tingué du syllabaire primitif. C’est ainsi que les 
alphabets grec, latin, étrusque, berber, araméen, 
himyarile, indien, etc. se distinguent par des mo- 
difications graphiques aussi bien de l’alphabet phé- 
nicien, leur uiodéle commun, qu’entre eux-mêmes. 
Il est impossible de penser que la forme matérielle 
des lettres reste tout à fait id^rntique chez deux 
peuples différents. Ceci est tellement vrai, qu’il 
suffît de jeter les yeux sur une inscription cunéi- 
forme pour rec'onnaître aussitôt si c’est un texte ba- 

’ Crlle valeur ne s’ est j>a6 vérifiée. 

'' Fa faeceplion prétemlue touranieniie He kvh « montagne » (n" /j )? 
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by ionien ou bien proto-médique , susien, cassite, 
arméniaque. La graphique assyrienne se distingue 
aussi, an premier coup dœii, de celle qui était en 
usage chez le peuple frère de Bahylonie. Ces varia- 
tions de forme que toutes les écritures connues 
ont dû’^subir en passant dans des mains étrangères 
ne sont pas perceptibles entre les textes supposés 
accadiens et les textes purement sémitiques. De- 
puis les âges les plus reculés jusqu’à la chute des 
empires mésopotamiens, acradien et. sémitique s écri- 
vaient avec un caractère absoUiment sernbiabie; 
n'esl-cc pas une pieuve irrécusable qu'il n’y avait 
pas là une transmission d’écriture d’une race anté- 
j ieure ? 

2. Le médo-scy ibicjue ou p» . to-médique^ n’a rien 
à voir dails la création du’ syllabaire cunéiforme, 
p*uisqu'il n’a aucune parenté avec l’idiome supposé 
d’Accad.’Dii reste, il est avéré que fécriture proto- 
médicpie dérive de l’écriture babylonienne par voie 
de dégénérescence et de simplification, et cjuelle 
prit naissance à une époque relativement moderne, 

* Ji* (lois nnuarrju('r (|»o j(î ne partage millnncfit ropiiiiou tic la 
majontc des assyriologue.s ronremant le toiiranisinu de ecl idiome. 
J*ai loo jours pensé que li seconde esj)cce. des inscriptions arhérné- 
nides offre un dialecte de la langue parlée par les indigéruîs de la 
Susianc, qu il faut distinguer des Elymécn.s, Icsqmds (dai(3ràt Sé- 
mites. L'aj){H‘llation tle annirdientte propostVi pour ct^tte langue est 
pe,at-ètn3 plus convenahle (pie l(3s désigiiallous usitées jusqu’à ce 
jour. Le nom de proto-médique (Lenormanl) ou simplement médiqne 
(Oppert j est surtout im'xact cl fondé .-.iir des tlicon('s îüsoutenable.s. 
L(i.s Médias proprement dits .se <;omposaienl de vitiilfes Irihus ira- 
niennes parlant la même tangue (pu* les Perses, 
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3. l/bi&lpire des écritures égyptienne, chinoise 
et luéiicaîtie fait foi que les éléments phonétiques 
des signes dérivent par la méthode acrologique, 
c est-à-dire qu ils représentent la lettre ou la syllabe 
initiale du mot qui exprime la valeur idéographique 
de ce même signe; donc, des mots tels que imida, 
kasat fourniraient seulement i ou im et kas, non 
mid et sat,, syllabes détachées du milieu et ayant 
perdu leur première lettre radicale. 

4- L*hypothèse que les Assyriens avaient adopté 
la totalité des valeurs tant phonétiques qu’idéogra- 
phiques que les signes possédaient chez les Acca- 
diens, est également contraire aux enseignements de 
Thistoire paléographique. Partout on observe , au con- 
traire, la tendance à simplifier un système d’écri- 
ture compliqué emprutîté è un autre peuple. Dans 
l’extrême Orient, iiVt-on pas vu les lourds et innom- 
brables idéogrammes de la Chine , simplifiés et réduits 
à un très-petit nombre de signes, se transformer en 
un court syllabaire chez les Japonais, et en un 
alphabet pur et simple chez les habitants de la Corée? 
Le même phénomène eut lieu relativement au sys- 
tème hiéroglyphique de l’Égypte, dont les Phéniciens 
ont tiré l’al[)hobet de vingt-deux lettres, après avoir 
rejeté l’interminable bagage des idéogrammes qui 
sont devenus superflus pour l’expression de leur 
idiome. Chez les Pluhiicicns, pour ne citer que trois 
exemples, les lettres N, 2? n’ont conseiTé aucun 
vestige delà signification idéographique de «feuille, 
bouche, plantation)), attachée rcspeclivcmfuit aux 
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hiéroglyphes générateurs «■, Jflil dans le système 
graphique des Égyptiens. Mais poui^quol- chülrcher 
des analogies dans les pays éloignés, quand les na^ 
lions voisines de la Mésopotamie nous montrent à 
quel degré de simplicité est arrivée chez elles réçri* 
ture cunéiforme qu’elles avaient empruntée aux As- 
syro-Babyloniens? Les inscriptions rédigées en quatre 
différents dialectes de la Susiane qui sont venues jus> 
qu’à nous n’emploient qu’un petit nombre d idéo- 
grammes, et chiffre des syllabes elles-mêmes y est 
réduit au plus strict nécessaire, à environ cent dix. 
On observe le même fait dans les inscriptions de Van , 
(le Palou et d’autres localités de rancienne Arménie. 
En Perse, le système cunéiforme subit un^ inodill 
ration encore plus radicale, de façon à devenir uinî 
écriture pr.esque alphabétique. Eh bien, à en croire 
assyriologues, toutes ces expériences paléogra- 
phiques seraient battues en brèclu' par le procédé 
graphique d('s Assyro-Babylonitnis. Ceux-ci, seuls 
parmi les pt'uples de Tunivers entier, auraient ac- 
cepté récriture d’une autre race avec tout son méca- 
nisme compliqué; eux seuls auraient gardé religieuse- 
ment jusqu’aux valeurs les plus rares attribuées aux 
signes par leurs devanciers, valeiiis qui n’avaient 
de raison d’être que dans l’idiome des inventeurs. 
Mais si la conservation scrupuleuse des anciennes 
valeurs idéographiques est déjà contraire aux vrai- 
semblances et ne s’appuie sur aucune analogie, 
comment in»aginer encore que les Assyro* Babylo- 
niens eussent ajouté de nouvelles valeurs idéographi- 
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^cs <jui faisaient double emploi avec les expressions 
spëciÉes fetées dans le système primitif? Ainsi, par 
exemple, Tidée de «mourir» a déjà un représentant 
dans le signe»— (mit), f attribution de cette idée au 
signe paries Assyriens n a donc fait qu’augmenter 
inutilement les difficultés delà traduction! Une charge 
non moins inutile et compliquant les difficultés de lec- 
ture, ce sont les nouvelles valeurs phonétiques ajou- 
tées par les Assyriens, ces valeurs ayant déjà leurs 
représentants propres. Assurément, on peut se de- 
mander si les Assyra-Babyloniens n’avaient pas l’es- 
prit dérangé en s’ingéniant à compliquer à l’infini un 
système d’écriture relativement simple sans le moin- 
dre profil pour l’expression de leur langue nationale. 
Par conséquent, pour faire accepter urte agglomé- 
ration pareille d’hypothèses qui défient et la logique 
la plus élémentaire et les plus saines notions paléo- 
graphiques, l’accord des assyriologues ne -nous pa- 
raît pas dëcisil. Nous leur demandons des preuves 
proportionnées à l’étrangeté de leur thèse; l’opinion 
de quelques autorités, si respectables quelles soient, 
a peu de poids en face du bon sens et de l’expérience 
universelle. 

5. Les termes Imr et mat (mit n existe pas) sup- 
posés scythiques, médo-scythiques, casdo-scythiques, 
|)rolo-chaldéen.s , accadiens, sumériens, ou je ne sais 
quoi, par M. Oppert, sont simplement des mots 
assyriens usités égalemeui dans les autres langues 
sémitiques. Kur, état emphatique kuru «sé- 
jour, pays», a pour racine *riD (apparentée de 
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cl 011 dérive rhébreu séjour, demeure ». Mat , 

étal emphatique matu KHp (de la racine nnD™ nnD 
«étendre») «pays», reparaît avec nue trèsdégère 
nuance dans Taraméen Nrip «ville», tandis que les 
langues congénères lui donnent le s<‘Iîs de «celui 
qui habile le pays» : jdién, np (béh. pl d'où 

inp, élément de noms propres) « peuple, vulgaire »; 
éth. «homme, époux». L'origine assyrienne et 
sémitique de toutes ces valeurs étant ainsi mise hors 
de doute, il ne reste plus une ombre de preuve en 
faveur de la théorie qui attribue l’invention des cu- 
néiformes à un peii[)le autn* qiu l(\s Assyro-Baliylo- 
niens. 

Et dire (jn’unc théorie aussi fragile dans sa base 
et erronée dans ses détails se Iransmcl comme un 
article de*foi d’un assyriologue é un autre depuis 
vhigl ans, et s(Mi de point de départ à des syslèincs 
dV’ihuügrapbic et de mythologie préhistoriques! 

Je répète ici ce que j’ai dit on diverses occasions : 
il (hut distinguer soigneusement l’accadisme d’avec 
fassyriologie proprement dite. Celle-ci, grâce aux 
déconvorles des Raxvlinson, des Hincks, et surtout 
grâce au génie fécond de M. Oppert , a atteint un 
tel degré de solidité que les nombreuses imperfec- 
tions qui s y attachent encore laissent le fond intact 
et tendent à diminuer de plus en plus par suite de 
la collaboration d’autres savants. Celui-là, au con- 
traire, véritable plante parasite sans racines ni ra- 
meaux, ne vil que de la piété des croyants et au 
détriment des résultats vraiment scientifiques. En 

vir. 
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faussant rintelligencé des origines, l’accadisme tend 
à introduire dans l’histoire des agents imaginaires, 
à reléguer les choses saisissables dans un ténébreux 
inconnu et à expliquer l’organisme naturel et spon- 
^tané des civilisations antiques par une superposition 
accidentelle d’éléments hétérogènes. 

HL 

EXPOSÉ DES SIGNES CUNEIFORMES, 

Après avoir démontré l’impossibilité de la théorie 
qui voit dans le sylfabaire assyrien le produit d’un 
génie non sémitique, il nous reste h chercher et à 
prouver sur chacun des signes cunéiformes la valeur 
des principes énoncés pins haut, et à explicpier, avec 
leur secours , le phénomène de la polyphonie , qui , avec 
celui de la polysémie, forme les particularités les plus 
saillantes du système graphique assyro-babylohién. 

Notre tâche consistera, par conséquent : 

1*^ A retrouver les mots qui ont pu donner nais- 
sance aux valeurs phonétiques propres à chaque signe ; 

2*" A montrer comment ces mois générateurs, 
grâce soit â leur ambiguïté originelle, soit à leur si- 
militude accidentelle avec d’autres mots, ont pu pro- 
duire, pour le meme signe, des significations très- 
diverses et n’ayant aucun lien logique entre elles. 

L’accomplissement de notre tâche est considéra- 
blement facilité par les syllabaires d’Assourbanipal, 
qui, ainsi qu’on Fa vu plus haut, donnent les concor- 
dances désirées pour environ cent vingt signes, 
e'est-â-dire pour plus de la moitié du chiffre total 
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des syllfibes loiidainentales de récriture cunéiforme. 
Oautres concordances nous sont également four 
oies par les tablettes philologiques et d’antres docu 
menls digruphiques qu’on a décorés à tort du titre 
de bilingues, La certitudcî de ces correspondances 
reste inébranlable, mémo dans le cas où la signifi- 
cation des mots générateurs n’est pas connue. Il est 
parfaitement certain, par exemple, que les valeurs 
(idaggal {SvL I, iix/i), pemn (Sy/i), lilU (39?), hal 
(376), e/ ( 356 ), ba (/176), us [SyL II, 74), doivent 
leur origine aux mots complets uduggiUa, pesannu , 
lilisu, halluy alla, hagu, usa, bien que le sens exact 
df‘ ces expressions nous écbappi à l’heun» qu’il es(. 
(l’est ainsi, j)Our puiser im (*xeinple analogue dans 
une écriture plus connue, qiu les noms do lettres 
grecques E Z^xa, Hra, HTxcc se ramènent 

iflthîLiiabltuuenl aux termes sémitiques Nn, rr’n , 
qui sont restés inexpliqués jusqu 4 ce jour, 
Mais pour l'ctrouver les correspondances des valeurs 
phonétiques ou ideoplioniques sur lesquelles les té- 
moignages directs de nos sources font défaut, il est 
indispensable de connaître la signification du terme 
expi’imant l’idée innée au signe, autrement la com- 
paraison serait illusoire, étant seulement fondée sur 
la similitude extérieure d’articulation, similitude qui 
peut etre lortuite. Ace propos, plus la valeur à expli- 
quer est courte et simple, plus on risque de s’égarer 
quand on veut la rapprocher d’un mot qu’on ne com- 
prend pas d’une façon précise. Quelquefois cepen- 
dant les considérations de philologie comparée ren- 
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dont mi grand service |>oiir retroirver le terme qui 
convient le mieux, et parfois meme pour supposer 
rexistence d’un terme ((u on n’a pas encore pu consta- 
ter. Naturellement, on ne doit user de ces moyens 
extrêmes qu’apres s’être entouré des plus grandes 
précautions, et seulement à titre de conjecture. 

Avant de procéder à l’examen détaillé du sylla- 
baire, il sera bon de signaler les règles principales 
d’ai^rès lesquelles sont formées les valeurs polysylla- 
biqdes propres aux idéogrammes employés principa- 
lement dans les texttîs idéopboniqnes. Ces valeurs 
sont rarement identiques aux mots dont elles tirent 
leur origine; elles en dérivent, moyennant les trois 
procédés que voici : 

t. L’apocope, Le mol perd sa voyelle simple, 
parfois aussi une et même deux de se^ dernières 
consonnes : balayUy halag; hariibu, harob; balàkkh , 
lîüLüK; musenuu , MOSEN ; adamalu , adama ; asnrakim, 

ASURA. 

2 . Modilicalions vocmIcs. A cet égard , on observe 
les cas snivaiils : 

a. lia finale n s(' eliang<' en a : ascujarû, ; 

bibra, rîbra ; siissanu , süssai\ia, 

b. L’initiale i (ra), quelquefois e, devient souvent 
e : ijjUy EGA; abu ^ eba : juu, ea, 

(\ line voyelle est ajoutée entre deux consonnes : 
iislakiiy azaiak; ablu y jb/ia. 

Modifications consonnantiques : 

a. Écbanges entre consonnes similaires : aslakn^ 
AZALAK : idn , jru. 
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t. Élision de la première consonne finale dans les 
^Jllabes redoublées : babar pour barbau; gigim pour 

4. Insertion d'une nasale devant les lettres pala 
taies, lesquelles s’adoucissent en r/ : iiagHy naisga; 
IhkarUy E^GAR; suifu, SA^GU; tku , i{\gi ou fngï; (ji- 
ffaru , GiNGJRA , etc 

5. L’inversion : zv-ab de apzii, bjl-gi de yibil. 

Leux qui oiU pi été qindque atlention à a qui a 

cié expose dans la première partie de ce travail, 
trouveront aisément que les modifications intérieu- 
res subies par l(‘s expressions idénplioniques ne sont 
pas différentes de celles qui dominent la j)ho! r- 
tique assj'rierine. En elfet, toutes ces modifications 
se rédmsenl au phénomène de Ja roniusion de sons 
similaires Vxplifjiié pins liant. La suppression de la 
eousonne fmahi dans le premier des monosyllabes 
redoubles constitue le lond mémo des formes nomi- 
nales assyrieimes, telles qu(‘ kakkabu a étoile)), (jaq- 
(l(iru utfU i e», pour kabkahu , (jarqani, et avec omis- 
sion du I ( doublement : jHtpaliii , lilisu, liuliaru , au 
lieu (le paljpahn , ILHiiu, hurijaru. (CT. , 

(‘te.) Puis, l’habitude d'insérer un u devant 
les |)alatales a éh’ (‘onstatée dans plusieurs mots as- 
syriens, ('oinim;, par exemple, samju, balüiujii , cesi 
noioiiemenl un fait qui se répète en araméen, où 
l’on a pour N:n, Nnî?:p. Enfin, le cler~ 

niei’ procédé, relui (pii ( onsisle à in lervcTtir l’ordre 
naturel des syllabes, diMuonlrc d’une manière cvL 
d(‘nt(‘ le caractèri' purement eonventionnel de louü’s 
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ces modifications. Si les assyriologues avaient pris la 
peine de réfléchir tant soit peu sur la formation des 
articulations polysyllabiques qui figurent sur la pre- 
mière colonne des syllabaires ninivites, ils ne se- 
raient pas arrivés k voir dans ces articulations des 
mots réels, faisant partie de je ne sais quel idiome 
non sémitique et protochaldéen. Quoi qu’il en soit, 
le caractère à la fois arlificiel et assyrien de ces arti- 
culations ne pourra désormais être nié que par des 
personnes qui préfèrent le système à la réalité des 
choses. 


A. — Le syllabaire. 

1. «s (TCN) «heureux, propice, Assour»; runi, ru 

(□n) «élevé, prince {dillu, « eoiiimiuider, ordon- 

ner, annoncer, Nabou (le nonce des dieux), souvenir». Mon. 
ina «dans, de (dérive de fitlée d’«endroil», propre au mol 
usra); chiffre, ID? (n" 297) «un». 

2. bas {hasii, Hîîn , y^n) «briser, frnclionner, frap- 
per violemment » ; has , ^’^n) « craindre , honorer » ; hal 
(bin, 7n7n) «rraindre»; mon. puliih [puîuha) « ertnnie » 

(nVo). 

3 . «chilTr(‘, dix-lmit». 

A. un (anu , Ijr) « dion supérieur, Anou, dieu, éleve, 
étoile»; sa [sar/ni , HDC) «ciel; cimso estimée, valeur, nom- 
bre» (mina ~ sîma , mon. ANNA [Anoay «dieu»; 

AN-NAB (n" 4 + 4 a) « dieu »; DINGIR ("îjI) « le seeourable, 
Dieu »>; Dï-MIR (n" 339 et 291) «juge exeellenl, Dieu »; ESSA 
[mu, üDN) «ahondanc<‘? (divinité.^ ilati) de blé ». 

4 ^ nah (nahhu, Voyez n” 1 66. 

fil), ^ ^ MON. smiidan (? IDS) «zénith P». 

4 c. MON. alal (P^K) « nom d’une déesse », 

alap (nlpit . « ^énie en forme de bœuf» (sedu, Tw*) 

r 
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4 d. MON. lamma (lamaééu, DDV) «colosse»; 

alap. Voir le ii“ précédent. 

5. lar [tarru, mrij «séparer» décider, juger»; sil 
(sallat, bbv) «esclave femelle» ; has (ysn» nSD) ; (îDlÛp, 
I21p, >*î2p, rriw, etc.) «couper, tailler, briser»; gug. Voir 
n'" 4r^o. Kitdmma (katamUy DDD) «se cacher, descendre». 

6. pal{pah, Xpc, n^3)« passer, disparaître; épée» 
[palû,^], « révolte » {bh'Z), « pudeur de la femme » [palü, Jj) ; 
« année » [sanatv , ])ar allusion au radical « changer ») ; tal 

bSnj «changer de place, passer, traverser»; naq 
sacrifice ». 

7. *—4 be (pc/a, nno) « ouvrir, tuyau, canal, trou; maître» 

seigneur (/jc/u , ‘72) » ; mit ( mita DID) « mourir, finir, cadavre » ; 
bat, put (pata, KDD) «rebelle, méchant»; mon. us (n® 
Muaitre, mâle», til - W"î) «monticule, ruine; être 

faible, vieux, complet». 

8. » — < mon. hiqut (îDp*?) «arracher, détacher». 

(J, xoN. udamu [adamata, HDl) «songe» rêve?» 

10. MON. siisrii (iv" forme de IVH) «fondateur, 
surnom du dieu Anou ». 

11. qir (çjiru, rnj) «aigu, poignard, épée» sillon, 
champ lahouré » (arain. Kl'': «llèchc»), «fendre, violence» 
fn^:); rum (□')"') «élevé, noble, j>rince ». 

par (IKD ^ "7K2) « expliquer, déve 
lopper, disperse!-» ("î"iD); du (DDl, □:/©) «commander, or- 
donner»; put (^Sd) « commander i» ; usu. Voir n** i56. 

i3. pup , büb (312) « enfant », mot caressant, pappa, au 
propre « prunelle de l’œil » (liéb. n22) , « mâle, frère, autre »; 
qur, qur « se séparer, sc révolter, ennemi ». 

1 n, 

MON. liai (^Sn) « périr ?», 



304 MARS-AVRIL 1870. 

14. luoN. uiu-ki (nriK-+-X'D — K''3) «celui 
qui se lève sur la terre», surnom du dieu Samas (soleil). 

15. MON. (?) ?. 


iG. Ar Ar (?) ?. 

17. Ar MON. zuba {2^V , N32î) « revenir pério- 

diquemenl»; gam [gamlu, ^3) «reconnaissance, griice ». 

18. MON, Ud-tal (V^n) « très-élevé » , surnom du 
dieu laoii (Ela, Aos des Grecs). 


^ 9 - 


ÿiif 


MON. zihiira (zigurrat, 12'i) «tour élevée». 


20. «— f— kit, kid (m:i) «accomplir, complé- 
ler»; Mon. GÜDI-BIR (n'" 4o d + m2) « prophète qui expli- 
(juc», surnom du dieu Marduk. 


'.il. JWOA^ SES-LAM (a'" 28.3 et 363) «J ’reres-j oints , 
l’ace, peuple, région ». 


22. ►-^1 ga, gila (n^p), délerminalif de mesure. 

23. , ^ £ÎIÎ> {ru tu, ni?")) «conduire, comman- 

der, ordonner»; sab {l^V) «rendre, ajouter, graiilier, don- 
ner ». 


24. • — ^ mu (rikVD) «laire du bruit appeler, nommer 
(surnu, nîJÜ) , souvenir ■ ; valeur (ciCT) , « don ; année » (santu, 

25. iiu {Hulu, i^2j) «dieu; imago [sulam, D^^), sou- 
venir; cesser, prendre tin» (salarn, D^C), idéogramme de 
négation « non ». 

26. zir [zii'u, >nT, n^î) «semence, race»; 
kui (S^3) «germe, comme le fondement des êtres», 

27. z'u\ sir ("int, nnS) « lumière, éclat ». 

.8. nu {uahii , i<2j) «annoncer, marque, souvenir; 

ce, ciel, prix». (Cf. n" /|.) 
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2 g. ►—«1^ tilh ti (Vn?) • prendre, poser»; sil 
«coté, approcher»; sil «santé, vie». 

3o. ►“IHlJI MOiv. iiru (TIK) « ville»; er «ville». 

.’ii. ,MON. iim (TîX) «ville; tl(*.slni<'lioiî » (mX, 

nny). 


■>■*• -nîvi MON. effil [eqilii, ^pn ?) ou cviin 

33 . ^ «soiunieU. 

34. « couper ». or. u" i k 

"îDC*?) « i^râce, reconnais- 
sance ? ». 


36. MON uqiji [uqa, pli?) «peuple, assetnblée ». 

3y. MON. lira ("î'N, l'ii?) «viHe»; qis-qal (bois- 

^raiid) « piaufvJio . place pour se posera* (maii.dza) «couraiil, 
flot • (\o)t‘z 11 " ‘i5o} ; ma, seulemenl dans le complexe 

►-^TyyT Il~5 nniln «branine», au propre « liabitani » (N*?D). 

# • 

'58- r -Cin<T-! » ranger, rang, li- 

^iie »; ar. jJL< orrlo , sériés. 

.')(). Il MON. (?) « j)lat , table.» [passuru, 

ar.ttn. ^^*1^?). 

ào. {haga, H^2 . N2D) « dents molaires, ouver- 

lui*( , bouche et toute action faite* par la bouche, comme 
parler, demander, etc. ; lace, figure, surface, pays »; gu (mj) 
«tosse, liiatu>»; (la (ci, ü'J'û) «commander, ordonner». 

4o a. MON. (lufla (îOTl) « parler, exposer. » 

4o b. ^T»-T mon. inum dnUti (36c) } 

4o a) « renforcement de [larole », (imen. 
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àod. MON. GÜ-DE (ti*‘ 4 o el 5 oo) «pro- 

clamer, prophétiser». 


4 o e 

• -rM 

<ygj: 3 :. MON. SIDI ( 

122 + 339) ? SISI (122 

redoublé). 




4 o/ 



ON. KIM-MV (369 + 34) « explication, 

ordre ». 





4 k 


MON. 

me (riND) «combat, bataille». (Voyez 

n” 437 

•) 




43. 


MON. 

imbar [imbaru 

, ?) « tempête ». 

43. 


MON. 

E-ME (n”’ a 3 i 

et 437) «langue». 

44 . 


, JtfOiV. ? 

(?) « lèvre ». 

45. 


MON. 

? (?) «lèvre; soif ou jeûne » [samu). 

46 . 

-t0 

MON. 

? (?) «jeûne». 


47. 


MON. 

ku (n‘’ 39 o) «manger» [akalu, est 

assLinil' 

é à aqaru 

, npwV 

=np’). 


48 . 

--Lll 

MON. 

ma (?) ?. 



I MON. 

{•) «obscurité, sorte de serpent?». 
MON. ibira ("ÎDM) «affection, amitié». 

^ {^) - 

MON. ? (?) ?. 

^^o;v.? (?) ?. 
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56 . MON. bat (n® 7) « malédiclion » {imtu, HD*’). 

58. ^;:32ÎIÏ ^ '•■ 

^>9- w«i7 (npj) «boire», au propre »< rincer, faire 

une 11 bal ion». 

60. MON. uni (iL 3 o) «ville». 

61. [a [laa, lalura, 88) «eievc; degré es( alier ‘L, 
te.s.son ? [Itaspu, ^lOn) ». 

6*2. » ^Ey , la (l'r) « (‘iitrer, se (toucher (se dit du 

soleil), cire coudie, malade; oiseau domcsli(jue, colombe». 
Mon. livra, lari (l’in) «couché, malade». 

63 . -eji. -sa. ;£!!! Il 65 ’ 5 f) « eicvé , honoré, 
puissaiil»; <fjih , (fu (n 32 , 22)) «élevé précieux ». 

* 6/i. pin, apifi 'rpinnn, « Idiulaiion » , cl. liéb. 

n 3 p, ar. MON. in^ar {ikkarti , 12^ -*lpy) «foudalion»; 

ara « foiidalion ». 

65 . nwh [rnalthu, mü, nnDj «moelle, cervelle», 
-Ht liguré ; nobl(', grand, élevé»; béb. nÜ, HD; ar. g, 

66. *-1— bar {buru, 2''2) «élevé»; comp. liéb. m'’3 , 

« tour elevée; pur, brillant •> (IXD , ")ND,etc.); 

«mesure de capacité, l'raction, moilié» mas [masu, 

w ID) « héros , fort ». 

67. ral {ratu, an*i) «canal»; héb. lonn; sid, sit 
( nOC)* rive? v;ar. la.i et Ua..^;, 

68. «-lyi— . fc-fyj, *^nil {nunu, p 3 ) «grand, prodi- 
gieux»; comp. béb. *]Vp - (P.saume lxxii, 17); «dieu 

larm » ; r /7 (83^) « proleeliou ». 
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69. MO^. asagaT'a(a$a(ja 7 'u, * 13 C) «rejeton, avor 
Ion? ». 

70. MOJV. lut' (tf 6:;.) «entrée, cou- 
clier » ; siîarn ? (D^Ü) « prendre fin ». 

7 *- -m <rfET MOiv. stlam. Voir le n" précédent; aqar 
(aqai'u, «précieux, lourd». 

7a. him {biru, ou «procréation, rejeton, 

produit, animal, liétaii; redevance» (ms). 

70. (î^^) «queue». 

74. laofi. ? (?) ?. 

75. AfOiV. ? (?) ?. 

7 «- Ija (n'in) «oiseau»; /m/» (VpD, 'Ui) «éclore 

d'un œuf, oiseau», nioiv. musen (niasenriu , nU?D) «oiseau d(* 
nuit ! . 

77 - H<IT MON. pahak ( \)o\\v jmh~kak , n" 76 et i 3 G) 
« milieu , ^^auche ». 

78. MO^. ,s7< «proclamer, annoncer». 

79. •-|<|^ iq (iqqu , NpN ou ^*p:) « montant de porte, porte , 

être debout, demcnri*, exister; source (éili. (/al {'7'?;) 

«pilier, colonne? »; lieb. 

80. »-|<]y nam (narnma, HDi-m:) «placé, fixé, sort, 
destinée, rc^non , lieu, "ouverueur; signe de détermination 
«ce» (cl. n" 38); signe do négation « non. ne» (cf. n" ub); 
sim {simlu, D’’D) «destinée, sort». 

MON. paq '} (n" 7^) «oiseau, sauterelle». 

83. mut (nnD) «lioinine, e|)ou\.i»; liéb. j>lién. 

np ; « mort , .sortilège » (nO^,. 

83 . zi [ziqqu.ip'p't) « .souille , àme , vie, esprit, per- 
sonne, régie, loi» 

84. f/f (nN^! «plante af|Uati(|nc, roseau» {qana. 
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nip) (looniuptil <5rrit , mémoire, ,‘iouvenir; foiulalioii, fond» 

n'3)- 

84 «. HÎ-(âjLn MON, harndin ? (?) « rasseiîiblonient ». 

85. V ^ (i^) - 

86. (nî?1?) «souveraineté, majesté»; (al 
[lalldy bhri) «élévatir)n, colline». 

87. ^ni- m hah , (jtib [kabha , gabhu, « main 

^anrhe»; héb. «précieux., honoré» (13D). mois, id {edu , 
"î*^) « un seul ». 

88. ntoN. tua f?) ?; Ijah /?) ? 

8p. JWOA". pnhifj (pnlUKja, «bols coupe eu 

menus morceaux, j)lan(’lie». 

po. ak , ((() {affu . | « lace , tonne ; faconurr, l'aire^ 

( ré<‘r; Nébo («('omine celui (|ui rail <*1 exé^ ulc les ordres des 
dieux) ; ir.lelligent, savant , atlenlil’ ( Ui.s allribuls do Nébo) ; 
iustrnin , annoncer, prétiire (allusion a la racine N*Dj); (’on- 
rôiitie, s('if^nieur, inaitre; marée, courant» {aeja , KHX). 

pi. MON. me (nND) «bataille», an propre « tu- 

multe, multitude ». 


iyj.. Ilî MON. SUS ' ?) ?. 

*j5. MON. ? ( ?) ?. 

pV — lititn (n!^Z, «étolb*, vêtement»'. 


p/i a. 




MO^. ( ? , « \olle ?». 


' 9 ^- MON. souk (p:D) 


()(). •— 1/o/v. ?« ongle »> {.supra, IT*). 

96 U. *^TÎTf - ^ON, ? (?) «cycle, période ?». 

91^ 4" MT?! "^lî mesure? ». 
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96 c. MON, tabin (pn ) « botte de paille » 

{sabra, llS), «ongle, doigt, pouce» {supra, 1D2). 

Q’y. d/m, il ni {tlmmu, DDH) « attaclior, lier, 

lien» {rnarkas , DD*!), « cours d’eau , rivière» {onri). 

98, I , ^ «don, gratification» ( 3 *’lû), 

w insecte, scor[)ion?» (N3T). 

99 - MON. puîuf] {paîafju, 3 ‘?D) «division». 

100. ►“]] en {enu, «puissant, seigneur»; mon. 

bel {bchi, « nlai{r(^ dieu Bel». 

101. MON. da-ra (auj)ropre , champs-courant. Voyez. 
n”' ?.8/| (‘I 278) «antilope» {luralju, r. n")N; ar. ^jt)- 

102. MON. mu (if 24 ) « nom». 

10 3 . ►-Xjr sur, éar «pousser, iairc sortir, pousser 

de.s cris, proclamer». 

io 4 i. ►“V MON. sali (nriu’) «pavs bas,, mer»; tisha 
( nnî^^) « monde inférieur». * 

H,r,. MON. tisha (voir le n” précédent). Précédé du 

déterminatil il indi([uo la déesse fstar. 

I c(). <|^îzz| MON. sah , sah , safi ( nni' .^) « prince ? , 

briller, se consumer ? »; ae/i (nn3) « subordonner, soumettre ». 

^11' *?rl' ba{banu, n 33 ) «construire, 

bâtir, créer, faire ». 

108. *<Tlî' [zaunii, }Nï -|ni; cf. 

pî, p3î ) «savoir, connaître, apprendre; tableau». 

108 «. ►-jUTf {apzu apia, TDN, DDN*) 

« abîme ». 

yoo- ^ÎI- — «<n (joye*’- n“ na) ..été- 

vallon, grandeur, stature, corps»; sir {sîru, 'liiV) -«viande, 
peau, ventré, corps ». 
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1 10. sun, éan (pît?) «pointe, inoalagne?» 

111. muk {mukku, *^ 30 , 33 !D, n® i'> 4 ) «tronc, 
barre». 

1 1 1 «• JuoA\ muk -muk nabi (n®‘ i 1 1 et i66) 

«soutien des dieux, encens?» [basmii, Dtî? 3 ). 

1 ^2. ^OA. zadim (n®' 447 448) « branche , ra- 

ineaii », mot à mol « (‘ormc*rorde ». 

il 3. mon, niui [niiahu, nilj) «servllcur, servir»; 

fri [erima , niN) « jeum*, serviteur». (Vove/. au n® 27.'».) 

^ 1 4 - 1 mon. (iIj (3^( j « mois » , au [vropre « p'M'e » ; 

re liire s’applique iisiiellemen! à Siu , dieu éponyme de la lune 
et régulateur souverain des mois; idu, itu [idii , "l'N* , "î^y, 
) « mois , lune ». 

nO sah, Sftli (uiku, nnc*) «animal carnas- 

sier, tigre, oijrs » [dahti, Dly, «propice" [ialu, Dtlû). 

I i(). TT MON. sibir [!;ibrii, 'l'ZV) «couper, 

njoisj.oniier, moisson, blé». 

J 17. « établir, rétablir; maltraiter» [fjurru, 

n-2). 

\ 18. ter [larru, n*lwD) « bigarré ?, espèce d’oiseau 

à ( ouleurs e< latantes ». 

MON. ? (?) «ila.sque, languissant» (Lenor 

mant), 

120. ^ sa {sdfjitn ? n3D) « [)Oser, donner; voie, che- 
min » ; aram. N\'nD « ampoule, ulcère » (n;îD - n^V)- 

120 U. rïrï"? mon. sapir [.<aparu, TDD) «épée eu 

fornu^ de serpe». Voyez n® 1 iG. 

121. MON. ? ( ?) « ciel ». 

122. *^11 .si {sua, ^f''ty) «élévation, corne, frapper de la 
( Orne, coup; remplir, ac(’omplir» (n 3 t? ?). 
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122 a. ►vilj MON. s'ikka «bouc». 

122 b. ^1^) «soiinfïiet; maître». 

123 . *^|xSliI (n 3 üP) «remplir, compléter»; iar. Voir 
n" 1 1 8. 

124. maA, nm -a^D) «tronc, roseau, papyrus,' 
vaisseau fait de ces matières» (cf. Isaïe, xviii, 2), puis 
U vaisseau en général». Comparez le mischnaïlique 33D «pa- 
pyrus». Le nom usuel du vaisseau en assyrien, elippu, 

est, sans aucun doute, à rapprocher de iîpu, 

«> roseau , jonc ». 

124 «. *^ 1116 :^^ MON. az [enzii, «chèvre?» 

12/4/?. ST* MON. ? (?) «ustensile, vais- 

.selle ? ». 

\2l{0i *Tni mon. tifïuf itiknîlurn, ) «gou- 

vernail ?»; dctk (Sn ) ?. 

*24 d, ^T MON. siirrii {surru, «marmite, 

pol ? ». 

124 e. '*^111 ST \ MON. (jaana } (?) «milieu», 

124/i *^111 MON. ina~lalj in((dalja, rhü) «marin»; 

héh. nÇp. 

Tim (iir {adni , « magniliceiice » (siiparruru) ; 

üi [sihnu , DND} « noir ?, sombre ? ». 

125 a. mon.} (?) «femme enceinte». 

.a6, -n— f MON. mas (musa. Voir au n*’ 66) «guerrier, 
soldat, héros, génie guerrier»; alap [alpu, «taureau 

colossal, geiiie gardien ». 

127. saq (saqu, sanqa, npïï? , HHC ) « hauteur, élé- 

vation, sominel»; ris (ma, CKl) «tète, commenceineni , 
chef». 

l'i- n. MOK. Mqm (n" 127 et , 56 ) 

« soumut de la tète, premier-né». 
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127 b. rîT «= !î^ Moiv. eééat {isa(u') «fou, 

ilîunmc ? ». 

—]] -Uî ^ MON. lira (ara, HIK) «lionmie, 

mâle ». 

»‘*9 femelle». 

130. ■' MON. satur (nî3U?) ^^Hénc, ali- 
gnement, direction ». 

131. MON. muh (miihhu, nnD , n® 379 ) « cer- 
veau , haut, éîevt'‘ ». 

'Z]] tEI s= r MON. ^utii (DIp) U guerrier, vail- 
lant ». 

i33. "^yy MON. htm (|irj R puissance cou 

l'onne ». 

1 . 34 . **^yy ►-y -^y^sr^r— mon. ? (P) chapiteau». 

135 . lab [tahhu , 31ÎD) « ajuster, soigner, ajouter; ('una- 
ua^lioii » (r|DD). 

1 30. kuk { kakka , ) « arme , in.strumenf , manier un 

msliumenl, travailler, faire, bâtir»; kal (b^D) «compléter, 
tout »;m (Kyn) «administrer, disposer»; dâ (HDT) «maître; 
juger ». 

^ 37 . « 8ieu Ao, dieu, splendeur»; il (n^y) 

« élévation »; saî « prier, solliciter »; kisal (kiéalluj Sdd) 

« autel ». Cf. aram. 

i 37«. l^ rT TW 

^ 38. ir ( mn) « embryon , fœlu.s ». 

'39- ^p ^ y mal, ma (N^D) «remplir, compléter, habiter, 
maison»; (jal, (ju , kal (kalia, «accomplir, compléter»; 
MON. e {n" 23 1 ) «habitation, demeure, maison»; peéan (pe- 
sa n nu, DD) ?. 

vu. i| 
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MON. (jn$iir [fjtisara, “)t?a ) « paulro » 

, « cliarpenio , faire nno charpente ». 

*4t- ^ (hiéalhi, *?DD) « aiilel »>. Cf. arani. 

* (^) - 

' 4'')- laort. (clkr.-maisnn ) , nen (p 3 « lu féconde ») . 

lu^fai (n*'* 479 el 47^^ soigne- famille) , c-lii (n'"' 23 o cl 4*4. 
maison-bonheur) , tous ces trois composés liiéraliqiics dési- 
gnent la «mère»; rapus j^rapasa, t?D“)) «celle qui élève (les 
enfants) (>1 élar^il (la famille) , mère »; is-mal (n“' i C)8 el iSq) 
«large». * 

'44* ^ MON. ? (?) «mère». 


i4h. 


1 MON. 

?{?) 

0 


i4G. 


[ ^fOA^ 

?(?) 

« général rire » 

147 . 

ISïî 

JW OA'. 

ega , 

agn 

(njN). «conronm»', di.i 

<lômc ». 






i4H. 

Z^<B 

MON. ? 

(?). 

pilié. 

, grâce , pardon ». 

i4(j. 

MON. ? i 

:?)“! 

[ûlié, 

grar , pardon ». 



MON. ? 

(?)? 




gari, han (p3) «plaine, champs, enclos; coU' 
vert , nuage ; présiMice » (pu) ; har ( hairii , “^ID) « jelée , (hgiK* , 
ville») (mp). 

1 [)2. Variante graphique de n*^ lah ayant les mèine.s 

valeurs el en [)lus celles de dak (ppl) « amiïieir, éloiulr(M> 
rapada^ IC'l); l)wr (“IHD) «séparer?». 

1 an. Ürrirlî ^^Elîtljêïïî kUim,ki$i [kiétmina, DCD) « gril 
Ion » lièh. DT3; harnh [harubn , 3in) « espèce (1(‘ saulerellc >», 
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(ÎBD) ; mrin, sarin (pt? , <Mhiopr/»*CÇja »j:,Tain « es- 
pèces crinsoclos analogues ». 

t54. MOK. fihnr (")3y?) «ver?; affüti 

{ ptC ?) « cuvette ? ». 

.5:.. r;;;:? MON. amas ( CD2? ?) '• contlaïice ? » ; 

subura {.^iibiira, “13D) «èlfnation, espérance, désir, con- 
Hancc ? « 

[if^ssa, WH) «foüdemenl», dénomination 
euphémique du niembre viril, «mâle, garçon, serviteur»; 
nita {nitaka, << morceau », autre dénomination de la parliez 
st*xuelli‘ (le l’homme), «mâle, homme, enfant, serviteur». 


[(jüsisu, Wj] «nrim*, oidnrc*. 

(PP**) p*we, elH\s(‘ aminci«‘ , dalle , 

pave I», 

loq. ^4^4 ///» [ii/fu, qin) «voun-, rcliel', front, cou, 
rivage»; (ju «intérieur, pays, onseim le». 

ifvq a. ^ ^ MON. izkuu ? (?) ?. 

'">9 l>- -ÎIî** iWOA. rna.siih (323) «'point culmi- 

nant de la lé!e ». 

^ ►Iff mon. gun (]13 — ]13) «poids, talent». 

^ T tjir (Ttn) «hauteur, pointe, corne». 

iha. BfoN. ? (?) « métal jaune, bronze». 

i63. MON. uln-sega ( n”" 2^3 et 3 1 7 ) « région propice , 

surnom du dieu Bel ». 


.woA^. sana, son [éanibii, 23D = P|3D, dénomina- 
tion de ^ ou « quatre » ; irha (23-lK , r. 233) « quatre ». 

^b, ap(aptum, ï)DN) «nid, trou, maison, en 
dr<»it bris, vallée, abîme»; arain. î<rDK. 



Mù MARS-AVRIL 1876 . 

166. naf> [nahbuj 333, racine secondaire, 103 ^) 

« faillir », se ditparfiruîiéremenl de la lumière , « lumière, jour, 
étoile, dieu ». 

.67- B assemblage d’étoiles, constel- 

lation, étoile, étinceler, briller comme une étoile ». 

1 G8. g i ' giS;., - : - : tak.dag (ppl) « étendre, disposer en assises, 
assise de briques » ; sum (DID ) « compléter, parfaire ; sentence, 
Tïtgure » ; nas « porter ». 

iGq. * ^ MOIS, kâ (lé* Ao) « ouvcrtun*, porte». 

170. trîTf az, aL as [ain^^asii, — «sortir, ap 
paraître». 

17.. [nkii , Spt( “yp>),signilication incertaine 

1 72. cm on cim nm [ummn, NDX) « mère»; duh , 
dib «tablette, inscriplion, document»; dilj (diliu, 

rm, nm) «abandonner, laisser, rapproeber, prendre; faire 
adhérer » (mSD). 

i7v^>. MON. himuh (')ÎDD ?) 

17/4. {^11 TJI mon. samuk 

* 75 - -<ZI MON. tirnd {unida, m)*« rosace de bronze, 
bronze, cuivre ». 

17G. I 3 fON. Ninaa (nU'»j) «INinivc». Li^ mono 
gramme signitie « yilie 4 poisson», allusion au premier élé- 
meftl nin (jui ressemble à nun « pois.son ». 

177. ûitt, nîC\ niK) «pur, glorieux, majes- 
tueux, Dieu, Jau (Ao?), lever du soleil; séjour, demetin', 
babitalioii » ; héb. ctfib 

178. t:^^gan,kan (p3, p3) «fixer, exister, être; celui- 
ci» («rum, n3K) «nuage» [arma, p:^); kam. mon. qam (ntp) 
«ordre, indice des nombres ordinaux ». 
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*79 ad {adii «pacte, aiiiance; proche pareul . 

|vère, frère ; enfant». ^ 

iSi). (n:?!SJ?) «décliner, occident?; bile, fiel?» 

ia [iau, riN**») «pure». (Voyez n" * 77 -) 

182. ("'in) « fœtus en voie de fOi Uialion, petit, 

tendre, jeutïe, enfant, liomiiie, chef, guorricr » ; dit (mi, 
nn) «enfant, fds, maître». 

*83. I MON. genna (p:), pD) «dominatenr, vain 

queur, tyran?», hlf'ts {D3n -DDH), mémo si^niiicalion. 

184. îr {^-" ihila [ahla, 73 K, hl'^) «fds, 

maître» (ebela, 

*85. î V , taro'uh p-))«fdle», 

.«n piopre « (ils i tèiiime». 

i8(). T^ëËzzI MON. liir-vtik (voiî ’ ii" precedent) « lîHo. 

• 187. si fp — T MON, diimagu (n!Dl et n 3 N ?) «maître 
d(' {‘ouronneb h nrnom du dieu Sania.s ». 

*88. tiHfff, r^ni (nin?) «direction 

^’tî .sens divers; dans, de» 

j88n T woar, '} (?) «obscurité, ténèbres». 

*8(j- in {inna, njV, pN) « seigneurie » , [biltu , 

7 i?D) «impôt», (bilia, n^3) «changer». 

' ‘8* un gai ( liomuic-grand , n'"* 233 

4*t 288), üir ( TIC , niv) «roi». 

*!>*• {rappu. signification inconnue. 

*9* r^ rT ^ - 

dfffi (nDl) «f\nlôine, spectre». 

hip {*^DD) «district, cercle, région». 


iip.. 
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1 93. bi {birinni « alliance » , nilD) « double » ; /ms ( , 

«réunipiî, nombre dcaœ, epoux; lui, elle». 

19^ ^ a^0^. karran (liarranii, mn, élli. <hi;) 

• cliemin , marcbc ». 

* 9^ ^ ^oiv. fnsur(passurii, ?) « labié , plat » ; 

nraiii. N“11nD. 

*9^^ r ^ ^ ^ON. ? (i^) «graver». 

i(j5. 0^ variante du n° 198, ayant en surplus la 

\aleur ras « partie, cours, chemin ». 

195^/. 0$. V ^fON. illat [illal, S'^n) «armée?». 

.(,5 h. 0^ a MOiv. rutu (rutu, n^l) « Iroupes >). 

*9^^- IZHH « rcpoiisscT, rejeter; mesure» ("lir 

’ni;). 

^97- [ *T ^ON. ? (?) ?. 

M)^* fcHIlIÎ «poussière, munceap, 

montagiK^ », feu, lumière » (CfN*); mil (übl^) * plèniludi', hau- 
Icnr». MON. saliar (inC?) «poussière». 

M)i. :r!n MON, ? ( ?) ?. 

MON. lini (□'“1) «('ollme»; kaiîar (IDD; 
«liant, hauteur». 

aoi. sim (sîmu, D'w*) «prix, revenu, rémunéra- 

lion»; vi/i [rikkii, "|Dn), signit'icalion ineoiinuc; mon sms 
{D7D)?. 

*. 202 . MON. ? (?) ?- 

r ~ r "" h fT “captif». 

qu (0^7) «hauteur, faliganî » 

**c (uru, n'13?) «parlies sexuelles, fomle- 
inenl , ibiider, maeomier, égaler, peser». 
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il (nbs) fr parole propice» ^KA KA S EGA?). 

^07. du {nui?} « bourgeons des plantes , pousser, 

luarcber»; guù (333) 1 placer,- fixer, établir»; m (n* 277} 
U poursuite?» ; sa (sapir, IDü) «envoyer»; gin, lin p3) «se 
tenir fcnne, exister». 

207 a. MON,? (?) «établir, fixer «. 

2ü8. T Tr ( 313 ) « officier, homme » , 

nita/j (n“ 156) « homme, jeune, serviteur ». 

209 . MON. ? (?) ?. 

rini (dDI) « foiidciiient, monceau». 

2 1 * • 7" r ^ T ^T ^'*‘7 (7*?n) ?. 

2 12. ^ MON. gis'tik (composé des n®* 219 et 376) 

« vin » , au pro[u e « plante de force ». 

2 1 3, i(j {itbu» 33K) « fruit , intérieur, milieu, corps , 

lui»; tain (TCH) «crainte»; mon. aragal (arrallu, ^31) « aiv 
<'icn, noijie»; ar. aval (uralUi, ^1ÿ) «mort, mânes». 

* '**"* ^•- mZÊI mon, cgir (cgiru) «derrière, après, 

Miite: autre». 

mon. las, PVS (DDD) « bélc de somme, 
anc» {iincra, "'Dn), héi), "'Ün ; mesure île capacité, hébreu 

içn. 

2 1 6. (nriD) « fonction , gouvernement, puissance » ; 

Imd, Ijad [iniJl) «joie, iumicrc ; burin , pinceau? » {liattu,^tÛTl ; 
arabe Lji^). Précédé de **--], ce signe indique ordinairement 
le dieu INcbo, auquel les Assyriens attribuaient fiiivention 
de l’écriture. 

2 iG a. MON. Uigu (?) ?. 

216 b. ttr™ MON. gis far Igistai^, C^p-t-Oin) 

« sceptre ». 

2 iG c. MON. hilhida (billadà, "1^3, « usage, 

hé ? *; gurzn (D'13) « usage, loi ? », 
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ai6 d. ^ ^E| MON.maskim(maskimu, ODÜ) « sorte 

de génie malfaipanl, incube». 

aî6 e. t:T<| mon, sabra [sabra, «briser». 

216 f tJ - ■ MON. nuska {niisku, IDi) «prince, épi- 

thète de Nébo ». 

217. rf=TETT sib, sib, etc. (HDC? - nSD) «seigneur, 
maître », au propre « loué, honoré ». 

a, 8. t^J^TT sab (sahhu, 22 ^) «couper en morceaux» 
(héb. 0 ^ 33117 ), «interstice, milieu». 

»>«. a iz, iV, is (cm, NîîV )« arbre, bois»; gU, kié , qis 
{(fissu , aram. î<D''p ) « bois , verger, temple , grand , mémoire. » 

219 a. MON. gatu [gntu, tû*!:, tûip) «arme, service, 

seigneur, vaillant, lin ». 

219 i). fcTTT mon. uîal [alallii, «plante?»; lalm. 
bSy et « papyrus ? serviteur ? ». 

220. pu y vnrianl(.' graplaque du signe . 

aai. mar [marrii, i^^Q) « commander; cheminer » ; 

; nih (mû) « reposer ». 

^22. fif kit, ge (n ’13 “-niD) «ce ijui esl bas, \allée, 
abîme , de.ssous ». 

■«3. t:n!.=:« (urnu, nDN)«coutlee (comme unité usuelle 
de mesure)»; sam (DID) « valeur » ; kus [kusu , «s’unir, 
s’aswsembler». 

224. ga (HÎCj) «croître; intérieur (HD); corde, 

lien» (nip); gur (giira, ma ^ - mD) «certaine mesure; puri 
lier les métaux», au propre «creuset» 

22k a. «lumt, éleve»». 

uaf). /(lA, lih, îuh (lahu, n^, cf. l’hébreu « frais », 

«sève») « jeune, brave, messager, serviteur»; saklml [sak- 
kalht . ) 0 iulelligciil . ‘^ervitcur ». 
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326 . »=T<T al {alla, '?Vn) «détruire». 

227. ^TTT miz» mis\ mis {misa, misa, meéa-^masu., V12 , 
« brave, héros »; 5^7 (héb.n^C^)« fonder, engendrer; 
border, ranger, mesurer, compter, écrire » {sifru, » 

niD); rid, ril [rittii=^ridta, IV) «descente, marche»; 
lak [lahu, np^ np^) « chose acceptée, don, offrande »; «j, 
ak («(/fl, üku, «objet rond, anneau, couronne»; 

Jii/Oiv. kUib {2DD, 22îp) «voyage, marche»; alal {alalu, 

-= « lige de roseau »; pcsari [pckuimi, DD) « le ii onc d’un 

arbre »; saïujn (npC* ) « sommet ? ». 

‘ia8. WLIiJ alal (cf. le a" précédenl) « tige de roseau, ia- 
blelle écrite»; saq [saqa, npD* — i<2ü) « I éîevé, le chef', titre 
(1(‘ Ného, comme inventeur de récriture».’ 

2 :uj. tiffll bit {bitiiy n’’D) « maison »; ^^o^. a (voir îV’ 23 1 ) 
oinaisoiï, tente [ijabu, D 3 p, HDp); parler» (par confusicn 
a\e(' (jahû , Dap). Précédé de ce signe indique ie dieu 

lau (Aos) Cf n" * 7 '}. 

« 

. 20 p. (jud , qud , (‘te. (Tlp), délerminatir de «bétail, 
bœuf, mouton » -m propre «marchaiil la iélc baissée 'i. 

201 . tijlf c (nikV! «maison, palais, voûte» {ijabii, HDp) 

' parler» {qabu , nip). Voy(‘z n“ 177 . 

(luk (qn) «\ielinie, vajjc » ("]ini^). 

2 . 33 . Dilff lui {anain, héh. on r. Jiy) « habi 

tant, hoium(\ peuple, pays»; mon. akii {uqu, pT 2 ?) «peu 
pie»; Kalama «pays, univers». 

2 . 34 . dan (dannu, pi pn) «fort, puis.saiit»; kal 
\‘7‘73j «parlait, pi'cch'ux, valeureux»; lab , Ub (33^) «ayant 
du cœur, courageux »; rib (3'*3, 333) «guerrier» ; (jurus (</«- 
rasa, C*33) « giu^rricr, vaillant », 

235. am {aniû , mX, syu. remu, r- D''3 “-Dn3) « vo 

luüté, grâce» [remu, DP), «antilope sauvage» [reinit, héh, 
DK3 ou i\ DP). 
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23C. MON, uza •Cil qui ressort, ap- 

parail , viande, chair». Conip. l’assyro scniitiquc lÿÇf 
«viande», aju propre «ce qui reste, paraît». 

237 . rz^ri] ne {mo) «flamme», au propre «ce qui 
éclaire»; bil, bi (H^D) «consumant, anéantissant, flamme, 
l'eu»; kum {kama, kumu, nDD = ms) «brûler, ardeur»; iz, 
is, is ( isala, Vl^ « léu » ; te ( temennu, JDîD ) « fondation ; soixante , 
comme nombre fondamental de la computation babylonienne, 
MON. gibil. (Voir le numéro suivant.) 

208. ^ MON. gibil, gi «feu, flamme», mot à 
mot : «délruisanl, consumant». Dans les hymnes digrapbi- 
<[ucs, on trouve Tordre inverse BIL-Gl. 

aSg. gil, kil (bb^) «construction, mur». 

240. giig, guk (313) «oppression, attaque» [ki- 

husu, DDD — C^SD) «riche, don, contribution » (mandinu, par 
allu.sion au radical y!3D — y^p « ramasser, thésauriser»). 

2.4». fdr [nirii, •î'* 3 ) «{gouverner, souverain, roi ». 

MON. agar [aqru, lp^• “ “)p^) «honneur, 

respect, crainte ». 

243. (ib [ubbu, SDK) * terrain élevé, ternie, limite, 

région, riTiiie, herbe (?)»; ar [ara, rtin) « fécondité ?». 

e.44. MON. me buluga (3VD-t-''D) «averse?». 

245. gab [gabu, D 3 ) «côté, partie de devant, front, 

poitrine, opposant, rival, présence {ce sont les diverses ac- 
iaq)tions du mot assyrien maharu ou mahru) , « tissure , fendre » 
[kupa, qD) , « transmeltre la propriété » (q?) ; da. Voy. n" 207 ; 
dub , tafi, dulj., tah (nm, niû) «pousser, façonner des bri- 
ques ». 

2/16. sm, zin, zi {JID ?) « plaine ouverte, désert », 

comp. Tarabe yUi «ouvrir»; §er (sera, — DTID) «plaine, 
désert; derrière » (le dé.sert d’Arabie étant à l’ouest de la Mé- 
sopotamUq 
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2^7. ^ iah (D'iÎD) «façonner, placer, disposer ». 

2/18. ï^< ^TKy sam (D'Il:;) «évaluer, prix» (samu). 

249. &:< *<« riA’, ot<\ (ziqqu, ppî) «briser, casser, faire 
du bruit, couler 1». * 

aTx). -<Eîn?r MON. lira [uni, « courant, marée» 
(«?■«). 

20 1 . MON. (?) ?. 

2 52. mon. us-bur[n’'‘‘ i 56 el 6G) « car 

ijuois?»; aza (î>) «sjiii, bien portant». 

*î53, 1 .woA’. arnqal {arqal? Sj")) «maître, saf(c 

ancien » ; ar. 

'>54. Moi^. sam [ü'^V ; ?. 

2 55. ;Yna(D')" ^ exaller, honorer »;aA-o 

afin, a(ju « couioime ») , « houoicr exalte! ». 

:i5(i. i^/o^. ? '?)« usage, loi ?» (/-arsa , y)D). 

207. ( 23 ^) « intérieur, ville ». 

2 58. J ,yTE :T| mon. aqarin ((Kjanunu, “ipN) «la 

i i’speclable , mère »• 


2 5iJ. 

MON. ? 

(?) « roi ». 


2 ()U. 

£:< 4, T- 1 H0^. 

abigi 

(n" 2 G 3 el 84). 

'i 6 1 . 

C:CHTt ’ 

(?) ?, 



2G2. 

gaz, etc. 

(ÎI 3 -- 

= V2p) « 0 , 

>uj,>ci‘, rraj)per, tuer, 

V iclimc 

». 




2G3. 

t:<>< ui {VyS, 

AM) 

« s’i-lovcr, 

monter, élévation , 

élevo , r 

,>i Ul (V’S) .< Î^IU’ 

fcllnri 

c » , voyez 

au ré’ 3 o2 ; iib (DIK) 
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wcluiraie, Horlilége»; héb. (jaJam, (jaliun (çjala, nSj) 
«géni€% esprit niallaisant ». 

264. MON, ? (t*)?. 

265. . Variante <ln n® 19. 

266. Variante du n® 18. 

‘■^67. scm.se (ü’t/) «mettre, {/lacer, donner);. 

268. ^• 

/a?' (IW , ;!-**') «ligne», béb. rTJIî!/, arabe, 
« inettrc , planter i*n ligne , écrire , graver » ; conip. l’arabe 
(leltneavil , sciipsit; ljur, hii'[qira, «pousser, crier 

proclamer; enclos, lien»» (Aint, 1*^3) ; mon. fds-mah (üJD-t- 
nnD) « région-grande» épilliètc du ciel. 


270. cSl^I MON. ato- ("Î3K “ '73n) «alliance (hidinmi 
La le(;‘on Iddidii est errom'^e. Sm.). 

*>.71. ^ I MON. aéilal « mécluinccle , péché' 

[risutu, yen). 

T /«L etc. (balu, ni3) «mur, enceinte, Idr- 
lcressc; mourir »; arabe , 


270. 


I E 


^ MON. (lalrum (ün-t-Dn) «parieur ma 


jeslueiix, orateur» (dabihii, 33 "j). 


274" 

• te 


I MON. mer-mer (NID) «saillant, comman 
(leur», suriKun de Raman^ dieu de l’atmosphère. 

275. la (nx^, ny^) «troubler, bouknerscr » ; 

(AuAAa, «sombre, couleur foncée»». 


27(1. de (HNT) «passer, changer »> 

'^11 litis , kiis ( Au.vVh , Npp) " être assis 
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se reposer, repos ; assombrir, obscurcissement , éclipse » ( nCD < 
N‘pp ) ; sursiir ( ) •<« fort , puissant. » 

^78. ^ m {rahasu. yni) «laver, inonder, .se porter 
sur, à , vers ». 


279. 

-3 

MON. kal? (V'^2?) «région 

». 

280. 

9fON. iisan (pK ?) ?. 


281 . 


(da.is les inscriptions 

acbéménidcs) ? (? 

clvelli 

' ». 



>82. 

kum , (jam , kii 

(DID) «engendré 


hoiniiK', relui (jiii»; mnln « bouune en général», au 

propre « ItabilanI »; luffur n" 087)? nila, Voyez ïF 1 i 3 . 

a. T*^| nroiv. azalah [aslaku, ?. 

o8'i h. f»- «-Ji wov, (Uui(j ?. 

^ ^ (^’*^) «b'èi* », au propre « protoï* 

(eur, (lireclenr » ; ar. elc. ; ur [ara, nx) 

«Ville, jjrolectiou ; luiiiicrc ». 

(f<i (HNT ?) « cli{uig(*r, bouleverser, nuiverseï-, 
sillon, elianips»; pidnii (pD) «intérieur»; biinu idéo- 

granuni* inanjuant l’idée de eapaeilé, [>ar exemjile A-RI-DA 
< eau a eoulanle f eonl<u)anl (kuve, rivière». 

'iSb. zak, etc. {zâqu , pIT, ppT, "j^î) «être sincère, 

vrai; couler; briser; bouteur»; saqa, saqu (Dpü) «haut, 
élevé »; lam (DDD) « ètn^ droit; ('ours d’caii (DDn) ». 

281). ma [natmû, KDK^ niN) «demeure, plairre, 
champs, pays ». 

287. as [assa, DX’K) «fonder, mesurer, coinpler; 

imprécation, encbantemeiiL (par la puissance des nombres. 
Lcuiormantj , désirer avec avidité» (01X, ÜVj). 

•.uS8. qui {(jailli, ^ 83 ) «grand, supérieur». Comp. 
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lïéb. ^3 «colline, onde»*, ar. ji:^, maejnus et iUustris fuit, 
mmeîa magna. 

a88 a. ^1*- MON. üdaggal (adaggillu, ^Dr)?. 

a88 b. mon, alad ou umad (?) ?. 

289. ““^yi^y mon. Idgal (n®* 34o et 288) «place 4 

Jurande, souverain») (Sciyce), 

'^90. ^JÎI MON. ? (?) «appeler, invoquer». 

291. ^TTET rnir (mira, K“)D) «commandement, souve- 
raineté; Ciuiroune, tiare, turban; respect; vent du nord». 

292. mon, haru, para [parakku, “["ID) 

«lente sacrée»; béb. syr- JLavS (Delilzscb) ;5flr« (5dm, 

in^) «éclal, splendeur». 

298. bur (buru, "ilD) «monceau, hauteur», 

liél). miD, niND, nn''2 «édalant, brillant »>; héb. nn2. 

\ T s T • 

29/1. ^jy< bist pis {Vüï}) «servir, craindre, adorer; 
averse, pluie, leçon ci il é , abondance » (CC72) ,« dépouiller » 
{W 2 , DÜ2): kir (“l’'p) «inleslins, Ibic»; comp. hcb. l’IP; 
f/«r("n3) «craindre». 

kar (karru , *)^2) « monceau , jetée »; liéb. "12. 

290* bir, pir (n® /io3) ?. 

297* ^41 {idu^ ni’’) «main, force, puissance, ph>ce, 
endroil, siéf,^e, signal, etc.» (diverses acceptions du mol 
sémitique ’l^); «un, seul» (edu). 

297 a. ^E-diy If (') •'hilumo». 

298- E< f^ t MON. ? (?) « se révolter ». 

299. £r< T« y MON. ar ("IIK, "113?) «ville, centre, milieu; 
mélée, bataille »; «a {unala, |13?) « habilalion , demeure». 

3<)o. ^<333 f (h , U' (lemrtnin , }Ü13) « iermr fin. finir». 
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301. J/OiV. ? (?)?. 

302. < . Variante graphique du n® 263 ; fd ( Hllu , ) 

U incube, démon, sorcellerie ». Omip. béb. 

303. rS| (nriD^nOi?) «mouvement, marche »; 

lalj, hilj (nK 7 “*' «messager, serviteur, intendant». 

3o/|. Mo^v. ? (?) «bétail». 

3or>. MON. siilcim {salamUyUb'Si) “ oml)re, 

inrigc»; alala (77N) «vanité, ombre»; /iasseba (voii* le if 
suivant ) «ce qui man hc, se déplace, ond)re, iuiag(’»; lam 
(jÙi <1. tePi « visiiui de nuit, appai'iiion, iniage»; $aharu [sa- 
hitm, ‘IDw ) « ima^u' sculptée». 


^fON. htéM^ Dïp?) «relui 

(pii luarche, qui UH'sure le temps», surnom du .sohul 

307 . 

{fi(Uî ». 

308. MON ?(?)«(lam(‘, Belnf ». 


MON. Ijilih {JjiH! , 3^n ) « pvoteciour, 


doq. sik (qOD) «eloll’e, vcMenienI; couleur» (32T), 
fîniv. ara [araqu . p*lN ) « vert , jauiu; » ; .vVri ( ji ) « lleui* ? ». 

.»!(). p-**! MON. (hib , luh^ >‘1c. (qDl2, *1113 ) (UilourcT, 

IVapper, hri.ser » (q^D); hahtfj (halanfju , 3^3, 37D , etc.) tdi- 
\ is(ir, brist'r». 

.3 1 1 . .sa, .siguilicalion idéographique peu .sùn'. 

3i2. MON. 6ur/;a/' (n® 2()3 r(Mloublé) « hauUîur, 

iiidtipje spécialeiiienl la liante (dialdée»; Akkad [Ahhadu , 
133, 133; aialie . Iccud (iiél). 13 N) « vilK* (‘apiialc d(‘ la 
haute Chaîdvc , (jui a donné .son nom à la province entière;». 
La \ ill(^ d’A< Cad , (pi on iciu'onln; souvent sons la forme d(‘. 
A(]ü(Ie ïr|||^ nr^üCHÎ) silné<‘ an n(»rd (b* 

liylonr (Smith) Elh' était la résideniedc Sirt^on L'. 
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313. ^ SU (nie??) «prix, récompense, bienfait»; qal 
[qaiu, Nflp) « main , pic , puissance » ; aram. NHp « manche ». 

3»3«. Efv MOA. hiil'è f*?'!!) «récompense». 

3.3t.^Vt^r MOK. tukund't(pn , |pn?) « marque 
(le condition, 51 ». 

314. MON. quru (np — niD, n® 224 ) «pureté, 
bonheur, Jieureux , propice ». 

315. su (nse?) «heureux, pro- 
pice»; (jisimmar [(jisvnmaru, ")DC?J) ?• 

3.G.^t nar [nam, ^yJ) «esclave»; lah , lib, lab [libba, 
33*?) «cœur, enfant, f^arçon, esclave»; lui {lalu, b)b) «abon- 
der, traîner, jeter; soumis*, esclave » ; ruk (pin — prî’l) «éloi- 
j^né(?)»; pah [pahu, nriD) «élevé, gouverneur, roi»; rav 
{raruhai (?), 33*1) «grandeur, majesté, roi». 

'> 17 . , << se [sciuti , seam, nyc?) « grain , céréale » (comp. 

liéb. « fève, pois ») , « mesure de capcité (HNO) ; cou- 

lent, heureux» (n^D, nw). 

3 . 8 . 2 ^^, bu (ban, n2?3, i?13) « étendue , Ion 

gueur»; hr (/cm, 31D) « s’éloigner » ; qid [rjidu., "13) « abon- 
dant , vaste , long ». 

019 . MON. (?) ?, 

020 . sud. au (llD) «étendre, éloigner, 
étendu, lointain, loin». 

3u.. <Hir< .sir {.siru. y"iX, l^S) «reptile qui 

pique, serpent»; mus [musu, plus complet; sir-musi « ser- 
pent de nuit», appelé aussi salami ii , de dVs «obscurité, 
noirceur ») , sorte de serpent noir. 

322. a^ [usa, usa, yn) « flèche »;.«> 
nys) «serpent». 

323. iir (/cm, * 1 '’n) « joindre, assem- 
l)ler; niubitude , tribu, peuple, nation». 
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324 . f<?, iemmentm {temennu^ JPîO) «fondation, 
assise, trône»; dik {diku, nm) «pousser, lancer, saisir 
prendre, approcher». 

324 e. MOiv, malla (nbü) ?• 

324 b. Sr:^«| MON. mu (n® 23^) «denmare»; temen 
es~§mu (pîÛ-+‘Y^"^P^ support». 

325. [karii, karra, “)1D, n"lp) « evhaussc- 
lïienl de terrain, tertre, rempart, digue, quai, forlilicatiori , 
ville fortifiée; arranger, opposer». 

326 . ^ U {uhaiw , pK) « pic , sommet, seigneur, roi , unité 
supérieure, dix»; ge (nK3) «haut, élevé; bas» {K13,ni;i); 
bur, pur (voyez ir 293 ) « soannet, seigneur ». 

327 . MON. babar (pour bar •bar, n® 66 redoublé) 
(« surface blanchie pour recevoir une inscription ». 

328 . (D’»C^) «présence, facf , vue, œil, surface, 

pays , mille » ^^ « 10 », « 1 00 r 1 o x 1 00 ) ; Uni , li ( Umu, 

Ummu% m^)«dale, éponyme». 

329 . <|i-l!rl kilt (^in) «méprisé, mauvais, méchant, 
efirayer, craindre ». 

330. ^ON. karum, kuru (voir n” 224) «pur, pré* 
cieux , lieureux , propice ». 

^ 33 1 . (nDlî7) «adoration, service, 

hommage » . 

332 . mon. ? ( i ^) ?. 

333. pam,pft (nD 5 , DIC) «annoncer, rappeler, 
.‘‘C .souvenir «. 

33 ^ 1 . ^y»--*-yy<y ar, signitication idéographique inconnue. 

335. ^y*- MON. .^ ( ?) « profonde sagesse ». 

336. <I"- -T£TT U (n, «et, aussi; roi» (par confusion 
avec ^). 
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337. *0]V.TIM-àAR ( n"* 97 et 269) « celui qui 
lie le» ligne» de Técriture » » surnom du dieu Nébo. 

338 . pih (nns?), signification idéographique in- 
connue. 

339. (dinu, «juger, conseiller, ré- 
fléchir»; dim, iim (DDn, DDT) «achever, finir»; sa [üirara, 
11 ^) «dominer, posséder, conquérir»; éilim (suîmu, 

«paix, repos, reposer, se coucher». 

339 a. mon. iagar ("):)D?) «celui qui clôt (les 

délits) , roi »; ^agalam [éagalum, Sjd) « précieux, chéri, roi ». 

34 0. ki [kîtu, HKD) « endroit bas, lieu , place, terre; 
dans le môme endroit, près, avec». 

34 0 a, ^TEtT mon. utu (ntnx) « apparaître, arriver?». 

34 o h. MON. kandah (n® 17Q «force de 

cœur, grandeur, altesse», marque l’idée id’un pronom de 
politesse analogue à ramanu (D1*i) « même ». ' 

34 0 c. MON. sit-en (n®‘ 227 et 100) «place de 

domination, dominer, gouverner». 

34 1 • mon. darud ("n*l ?) « forteresse ». 

342 - ^J^IÎÎ MON. ? (?) «le même, idem». 

343. -(11^1 MON. kusi (nc^ ?) ?. 

344. MON. saqqat [siqqitu, Hpü) «couronné», 
surnom de Nébo. 

345. KTIT ( ^ida , hdann , « nouvelle lune » (an 

propre « naissance » ; comparer riiébren « Inné, mois » ; 

ab [ahu, aN) «père», épithète de Sin, le Lunus assyro-ba- 
hylonien « lune, mois ». 

340. < j<^TTY kir [kîru, «champs entourés d’une haie, 
intérieur; cœur, enfant (?); ub [abhii, qCK) «terme, limite, 
région » ; s(m (D’il!? , DDU?) « être agité , oppressé ». 
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‘Mij. MON, meù (kSD?) P. ^ 

MON. P (?) «chamois?». 

^^9* MON. alim (d'^K) «'fort, puissant»; tal, 

sagira (130?, cf. n^SSg «), surnoms du roi et du cou- 
ple divin Bel et Beîat (Beltis). 

350. < ^<« kis (kisata, e?3D) «assemblée, multitude». 

351. ner, ne (rieru, 1^3) « endroit qu’on foule, base, 
pied; joug, soixante» (voyez au n“ 452 ); pi^iini (pisimma, 
DSO) « frarlure, cassure ». 


352. MON. titnu (mn) «derrière, occident». 

'3 ‘^3 MON lili < ( h iUa . DdS ) « barrière ? » ( Sayce) . 

Peut-être «salive, mucus»; héb p. Dphpb. 

/*^TT 

^►gjriiroA. sinyum (13T cf. n" A^q) «ciel». 

355. MON. sakan [sakanu , pO*) «poser, préposer, 

fjrépo^e, vitualre»; liéb. '30. 


356. KHZ mon. dugu (311, 131) « abondance, mul- 
tittidc *>; désigné toute espè« e d’insecte.s et de vers. 11 est sou- 
vent conrondu avec le signe Â. dont il afleele les diverses 
.sigîiili cations. (Voir n” 4i4.) 

357 . MON. gingir {giguru, 113) « très- belliqueuse » . 
surnom de la dées.se Islar. 


3o8. ilîiT, ins) «lumière, clarté»; bar, 

par [para, 113 ) «lumière, clarté»; amar [amarii, IDtf) «lu- 
mière, clarté, voûte du ciel, sphère, cercle, cycle». 

35,. <V. Variànte graphique du n" 262 ayant en plu.s la 
valeur idéophouique de jfi/^se (n'* 383 et 3 17) «protection 
propice», désignation métaphorique du « .sacrilice ». 

36o. <HZÎ nam , nu {nimmu, nD3 =113) « être élevé, 
elevè, pays élevé == f:iam » (oW.rac. n*?^), déterminatif 
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des iiise(:Uî.s volanls [zambi, 33t)> «loup»; (zibu, enani 

( nam, Ve est prosthétique) uhauj^ur, ciel». 

HGi. zum, sum [zummu, summu, DDK DDS) «ar- 

rêter, cmpèclier, priver, détruire». 

362. «linir, détruire». 

363. (lammu, nDS—mb) «approcher, 
assiéger, siège, lablelle, docuiuenl». 

364. nu [niilju, nu) «reposer, être couché». 

3^5- ) “être couché, se reposer, 

schscurrir ([>arlant d’un qstre) ; (lia , llp ) «être courbé, 
couché ». 

366. ^ al (a//a,^bn ?) « éloileétiucclanle? »; héb. . 

367. 1*^1 /or, (jir (“)’‘p, n“lp) « cil<adelle ». 

368. <3 ban, bam , pan (pD, «pousser vivement, 
tirer l’arc; arc, fronde». 

369. <2; Il , < Vt I (jim, kim (kimta, HD^) « enfanter, pro 
duire, famille» (comme kima, nDp); fa?}i, tim (ODlTi) «ac- 
complir, produire, créer». 

370. ^5^f|î MOA. sita (jvxi) «lien, nœud». 

371. MO IV. kir [kwa, “)''p) «mur, parr>is ». 

373. ^ MO]v. P (?) ?. 

373. ^ mi (n^C. d'où musu «nuit») «nuit, ohscn- 

rilé, noir» {salamu, Q^S); A*a^, (jU(j , ^uj , (je ((jaeja, JT3) 
« triste, sombre, douloureux , difficile ». 

374- sun (pD) «plain; ponrsuivre ? » ; (jul , (jal (^3, 

Pnp) «grand; multitude, famille, élabli.ssement ». 

37h knb [kabdu , 132) «lourd. j)esant, 


r 



SUR LE SYLLABAIRK CUNÉIFORME. 335 

nombreux, honoré»; moiv. duhad (dtigtidu --== duhudu , im 
« chargé, tou rd », aram. im. 

376. .9^7 difficulté, maladie»». 

377. <Jf<, din, tin (pl, pn) «vigueur, vie»; 9/1/ , 
(ful (‘7np) « iiiullitudc, faimJle, race». 

378 . ^oiv. iigiin (pD) «celle (|ui dispose, pos- 
sède (ahzêtu, înx) », surnom de la déesse Nana. 

379* [mulihu, nnO) «haut, élevé, père, j^c 

ni‘raleur, sur, au-de sus n, 

380. qagqul [qaqqulu, 

«t perdrix ». 

38 1 . man (HjD) «préposé, roi»; ms [nisu, 
«honiine (supérieur) — roi»; ùi (innn, Hjy) « maîtn^ roi«; 
sur {sarrUy 'Tlü) roi ». 

382. MON. kus {kusti, nC* 2 , < hélai/ ». 

3^3, es {isilm, 2Î7N*) «monceau, riombreux, In'ute, 
mine, mois, lune , 8iu ». 

383- mon. sanahi {sanahi, 3:^ , Siol') ou " de la 
mine, quarante ». 

3H5. mon. wiw (ne* j?, « coucher du soleil». 

386. t:||y MON. niqin (n" 496 ). 

387. Idfjar [ItKjara. .sigiiilication inconiUKî. 

388. -(fî"! MON. 

'^^9* «colline, inonlagne, mamelle; 

adolescent, jeune (.1^70; aram. Nppp); couvrir (P^î2)». 

390. ,ii-o.v. ha [kuru, "IID) • élevé, précieux, noble, mé- 
tal précieux ». 

3 90 a. <îf MON. hahiat (pour har-bar, n" 66) «métal 
blanc . argent ». 



354 MARS-AVRIL 1876. 

390 ^yf.4 *0*- ? (?) «or ». 

391. (* 1312 ) «distingué, noble». 

392. dm [dunna, pT) «fort, élevé, héros»; sul 
{salrna, suliimmu, D^ 27 ) «paix, amitié». 

393. MON, eéa, (?) «quinze, Istar, main droite». 

394* KV (pala, nns) « scélérat, pervers ». 

395. (jam , gu [ KD 3 ) « être courbe » ; cf. héb. p: 3 N , 

396. ^ MON. ? (?)♦ signe de séparation. 

397. MON. ? (?) idem, de même, signe contracté du 

chiffre 9. * 

398. ^ mat [matu, HDD) «pays», arain. KHDiArur [kuru, 
HD, HD) «élévation de terrain, montagne; ennemi (ni3) »; 
sad(sadu, mü) « montagne, orient (les Mopts Gordyéens 
sont à l’est de la Mésopotamie) »; uad [nu du, « élevé »; 
lad [ladnu, «lieu de naissance, patrie, pays»; sil [silu, 
:r^D) «rocher, côté» (y^ 3 :). 

*^ 99 * mon. ?(?) «déraciner». • 

4oo. *^1 dul, dil; iul, til «jeter»; Us (dD^?), signi- 
lication inconnue. 

4üi. -fcj iid, ut [udu, Tin) «lumière naissante, soleil 
[samsu, W’V) ». Comparez l’hébreu lin «clarté, éclat»; par, 
har [in^, IND) «clarté, lumière, jour, soleil, blanc»; 
(samsu, üüü) «soleil»; babar [bibru, l'is) «clarté, blan- 
cheur»; bus, bus, etc. (busu, yi3) «blancheur»; lah [lafiu, 

, "JK*7) « messager, serviteur, commandeur (allusion à 
qui a aussi la signiücation de «servir») ». Cf. l’hébreu ; 
sal [sallu, bb^) « esclave, serviteur»; «?«/», 1 am[damu, r\lDl) 
«jeune, sendteur»; sab (^abu, K 32 î) «jeune, guerrier, servi- 
teur»; erim (çru, erimu, DlK) «jeune, enfant, serviteur». 

4 o 1 a. MON. ? ( ?) « sortir, pousse . élevé , sceptre ? ». 
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âoi b. T*^| Moj^. uh (n* 4 ai) «bétail, puissance?» 

4 ü2 . sapar [iiparm, ^IDD = * 1031 ) «nié 

tal jaune ; airain , cuivre ». Cf. ar « cuivre jaune ». 

405. ity sah [saba, KSS) «guerrier; jeune homme (’'D22, 
mm (□*!")) «adolescent, serviteur»; lah (nV) «servi» 

leur h; hir {berii, « lumière, jour». 

4 o 3 ff. 4 ^OP/. ? (?) «choisir?». 

4 o 3 b, mon, ? (?) «secours, aide». 

4 o 4 . Jî— u/i(nnK) «puissance?». 

4o.). ^y— pe (nXD) «amphore, vase à deux anses, oreille 
{u:na, ITK)»; me (>D) «eau»; tal «rosée, goutte 

d’eau». 3 fON. (jiltan, kiltan (kiltanu, « amphore ». 

4 0 6 . tH! U (lecture empruntée au signe jf) « am 
pliore». ’ 

407. h b {libbu, sa"?) « c(rur, milieu »; sa (saa, HHÜ - 
nND)i «mesure de longueur de deux cannes (qani, n.3p), 
lobe ». 

408. ^yy^fl pis {pissaiiijn, Wt] « en la nt, jeune, servi- 
teur ». 

409. MON. uni (pD)?. 

4 io. ^yy<yfy blr {im) « explication, prescription [sarata» 

bj.i) ». 

4 »i. ^yy^::.4t:yy mon. NA-NAM pour NAM-NAM (n” 80 
riîdoublé) «fixe, ferme, stable». 

4 12. ^yy^y mon, gudu ( 3 ?*T 3 ) <• terminer, hnir ? (Sayce) ». 

4 J 3 . zib , éip, etc. {zibha, f]DD) «jalon, seuil, archi- 
trave, quai». Cl. r|D, D'’Çp, ar. üLo. 

4 1 4. ,^hi hig , ( 3 an) « fléchir, ployer, genou [birku, 'y)^) ; 
bon , propice , prospère ; être bien ensemble, se mêler » ; 
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te (assimilé au signe sib (assimilé au' signe ^) ; 

id {idu>, T) «endroit, surnom du ciel ». Cf. DipD «endroit», 
.surnom de Dieu chez les rabbins; SAR-RAB «grand roi», 
surnom du dieu Assour. 

4.5. zan [zmnu « multitude de petites goultcs d’eau , 
pluie». Cf. héb. 0''a’31, de aaa) .multitude». 

4.6. im [imma, ov) « clarté, jour ; terreur, res- 
pect, gloire (D^K); tempête, vent,: souffle, personne (cf. héb. 

frère, ami (nCV)»; sar {sâm, nyt!?) «porte, région, 
ciel , terre ; orage, pluie, vent ('12?D) » ; mir, mur, Voy» n® 29 1 . 

4.7. 4jîB= MOiv. latah (DH^) «véhémence du 
vent? ». 

4 18. .4^'^ kam, ham [kamu, nDD, mp, «<^t)ordou- 
ner, associer », forme les nombres ordinaux. 

4*9- KKK (üüN*)?. 

4 a O. 4— -î- 4*-^ ■« (I.' N sémitique) « insecte». Voyez, 
le numéro suivant 

4a 1. «(n ib, ufi (iilja, riDN) «vermine, insecte 

•sans ailes, pou, puce, ver; autre, lointain [ahu, nnx)». 

^2a. Inr «détruire, ruiner». 

4a%l. .4^— h(tr (huj'u, *}n, TlD) « objet perforé , cercle, 
bracelet, collier, viscères, corp.s». Cf. héb. «corps», et 
«creux»; ham (par assimilation avec le n” 4 18); mur 
(par assimilation avec le signe n® 4 16); kin (kinu, JID) 
« vrai ». 

4 a 4 * 38.'5 et j 56 ) « maître vail- 

lant», épilhèle du dieu Bel. 

J 4 a 5 . [russu, «espèce, de ga/elle ». Cf. 

(Delitzsch). 

426. àikar. suh (inc) «famille». 
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A 27 . ^ ?{(?) « souveraine, dame ». 

428 . ? (?) «g^raiid, puissant». 

439 . MOiv, zikara (“IDT, <roù zifjgurat «tour») 
« tour élevée, surnom du ciel ». 

430. I dis {disu, DI) «cheville, piquet». Çf. aram. yyi. 

MON. «un, unique, seul »; ana (anUt «à, vers». 

43 1 . lui {lalu, « remplir, plénitude , abondance , 
poids, mesure»; nas{nasii, HV2) «peser, payer, vendre, te- 
nir, confiraier, prendre, imposer, joug »: Ztt {luu. HK^) «bé- 
tail ». 

432. lui (voir le n“ précédent) «peser, égaliser». 

433 . MOK. usar ("ICX) «endroit plat, placer, 
poser ». 

434 . MON. iikii (riDN) «brique». 

435 . T MON. tianfja [nafju, Uj) «district»; aram. 

43d. !U 0 ^. /a/tt (/«/a, « brique, mesure H. 

43?. me {nwatu, nXD) «ccnl, multitude, assemblée, 
.sigrjo rlu pluriel, mélée, combat, bruit»; isib , sih 
2Ü^) «habitation, parc, troupeau». 

438. |«< mes {mesu, HüD) «jeune, guerrier»; MES (ME 
ES) , signe du pluriel, au propre : « multitude + tas ». 

43y. Il MON. kas (n” 198 ) «deux, répétition»; ili {élu. 
n^y) « le précédent, idem ». 

440. yy a [abiihu, 22H) «eau», au propre, «inondation, 
déluge; père {aha, 2it); lils (rapproché de ablu, SsiC)»; e 
(voyez n** 23 î ) «maison, palais, temple»; dur [dura, *111) 
«demeure, habitation, construction». 

44o «. yy S^yyy mon. vba {ahuba. n" 44<>) «inondation, 
déluge ». 
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44 1 . it ara (am, n*in) « enfant». ADV [ada, 

îllK) « fois ». 

443. ff <J- mon. ir (ni^) «larme, soupir, plainte?». 

443. MOiŸ. A-RI (n®‘ 44o et 86) «eau coulante, 
fleuve , rivière », 

444. ïtff . aa ( II® 44o redoublé ) « père » , surnom de 
Sin , le Lunus assyrien ; « lune, mois ». 

446. If | ^<4*| MON. idda (iddu) « bitume». 

446. If MON. KUR-NUN {n®* 33o et 68) «pureté 

[prodigieuse», surnom de la déesse Tasmit, épouse de Nébo. 

* « * 

447 . ff za , sa [sasati, D’'yi2y5î) « former, modeler; figure, 
imàge, statue, similitude, semblable, loi». 

448. ffV MON. uknu (aknu, nop) «précieux, beau?» 
[ihbu). 

449 . ff< fia (fialaqu, p^n ?) «périr, passer vite; poisson , 
pro[)liéliser, proclamer (allusion à la légende du dieu-pois- 
son Oannès, en sa qualité d’initiateur de la culture intelîec i 
luclîe des Babyloniens), oracle». 

450. ff< tr< 7~| (Jiig, kak (kakku, Jl)) «triste, 

sombre, bleu», 

45 1. zah, sah (Dîî) « clair (?) ». 

462 . 1^ MON. ner.[ncrii, ')^3) « nère, espace de 600 ans. » 

453 . !«?(?)« 80 ». 

454- Jll MON. essa (essu, esu, C?*») « somme, le nombre 3 ». 

455. IIJ MON. sa (n® 457 ) «sorte de mesure» [ribu), 

456. IJ MON. gi’è (nip) «canne, mesure». 

457 . tjr MON. sana (formé de5aRa6««%», Dit!?, DiD) «le 
nombre 4 » 

458. tjy sa (sa, t£?) , particule marquant la relation : « qui , 
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lequel , ce que »; gar (garru , n 3 ) « sorte de mesure , substance , 
provision R ; {sakanu, JDD) « faire, action, agent {sakanu, pD 
pD); demeurer, habiter (sakanu; pC?) ». 

459. ta (voyez iV* i 8 i); para « fraction, moitié 

de 10 ~ 5 ». 

460. as (ü’’ ?) « somme, le nombre 6 ». 

40 1 . ^ 4 ? (^) nombre 7 ». 

4(33. tÎt mon, ? (?) «le nombre 9 ». 

463 . variante graphique du précédent. 

464. ^ON. nin (pi )« femme , darne». 

465. yy« MON. ? (?) «gauche». 

460, jyj« MON. es-seh (n®* 38*"' et 2 1 7 ) « gouverneur, roi 

4 O 7 . JT»“- tuk , duk, du ( tuku , n^D ) « rangci , placer, réunir, 
luire lever, tetiir, posséder, avoir». 

468 . JTT*^ nr [uru, "ilK) «lumière, c! alcur, échaulï'er, 
splièi^' céleste; maudire ("l'^N)». 

469. I T MON. sassana [sussanu, pour salsanu , ü^îî/) «un 
liers ». 

4 / 0 . MON. Gl-GIM (pour kim-kim, n“ 36(j re- 

doublé) «soric de démon (ekinmu, DDD)». 

471 . J y T MON. suriabi (sinibu, sanabu, Diîî?,qiD) « gj ou 
deux tiers ». 

473. MON. utuk, uduk [udukku, q"îK, plN) 

« sorte de démon ». 

473 . T f T MON.parap (parapii, « cinquante, les cinq 
sixièmes ». 

474. MON, maskim [maskimma , GDt!?) « sorte de 
démon ». 

475. T^y, ku {kuma, D 1 D) «demeurer, rester, s’as- 



S*ï) MARS-AVRIL 1876. 

seoir, établir [sabal, 3C?Î<) ; servir, adorer {sabu, <1317 ) ; habit , 
s babiller n32î, nDS)»; dur [dura, in) «habitation, 

résidence»; seha, se (13^) «service, adoration». 

476 . l_Î 7 i 7 , kil, qil (^np) «réunir, rassembler; enclore 
(kVd), dans, vers»; gir, kir [giru, ma) «être violent, en- 
nemi, mauvais; bruit (ma)»; hab (X3n) «cacher, eilacer; 
dévaster (n3n)»; rim (?), signification idéographique in- 
connue; zam (DDT?); niik (q3D?); mon. girim [girimmu, 
013 ) «fruit, fœtus»; lagah (lagabu, 33^??). 

A 77 . iJ ^lî MON. huda [gidda, voir n® 3 18 ) «large, 
loin , long ». 

478 . '^1 zar, s'ar, sur [.sarpu, ^13^) «mêlai purifié, ar- 
gent ». Cf. réthiopien 'fl4«C «argent», r. m3. 

àl9- MON. aman {umunu, nJD) «choses nombreuses, 
mille , réunion , assemblée ». 

480. liïl MON. sarip (sarpu, «argent'^». 

48 1. MON. uh (nriK) «réunion d’animaux, trou- 
peau ». 

482. ^ ON . ?(?) ?. 

483. îîi sak , sug , etc. (npü, t<3C?) «plante aquatique, 
plante, forêt»; mon, umau (voir n*" 479 ). 

484 . J ^ T pur, pu [puni, niD, ^ND) «plante, bassin, 
étang; serviteur». 

485. J«<T hul (^^ 3 ) «élever, nourrir de.s bestiaux, éle- 
vage, bétail ». 

486. lai jifOiv. SA-GAR (n®* 407 et 458) « faim » , au pro- 
pre « désir -f nourriture ». 

^^7- J ^ T MON. ? (?) «champs ensemencés (?) ». 
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4t49 lîl MON. SU (voir n® SaB) «seau». 

490 . T^T MON. gur (giirn, ^13) «couler, eau coulante, 
limpide, clair (ziku, HDÎ, pî), prunelle». 

491 . ^ (^) «bitume». (Voir n® 44B.) 

49 '-i* MON. ^ (1^) « harem (?)». 

493. MON. ? (?) «char». 

494 . ] [ +'*^T MON. ? (?) « cadavre ». 

493. îrZimi {niginnu ? n 33 ) «entourer, envi* 

ronner, réimir (C?:d); chasser [sadu, "îlü, synonyme Vie 
üjD; ar. j-^); côté (écrit, droit) d'une tablette [.uiila, IS); 
cKplicalion, sortilège»; ihwimi (nO^?) «approcher, joindre», 

LIIH g=r^fTT ^ 0 /v. ktlidagal (b3'^^31?) ?. 

497 * T «<T MON. ? (?) « un tel . tjui que ce soit ». 

49 ^- f(> {ihbu, «matrice, racine, origine; pro* 

duire , engendrer ; production , générateur, génération , race ». 
Cr. héb. lalm. « racine » , aram. «fruit, pro- 
duit»; «creux (DDN -333), sorte de mc.surc (/eÿd/tt — log. 
317); appellation, nom [nibit , n33)»; dar[d(mim, 711) «gé- 
nération . (lural)lc , permanent » ; mon. liras [iirasii , 12?1{<) « flo- 
naleur, libéral , généreux », épithète du dieu Anou. Cf. ar. 

« doux ». 

499 . TT , J "b T Ui [liiii, NK*^, nib) «troupeau, bétail, 
mouton; tablette (lama, nD7~m^) ; prendre, saisir, prendre 
cliemin, passer (diverses significations de dibhu, synonyme 
de /«mu)»; guggal [guggalla pour gulgallu , ^373 ou ^p^p, 
rac. ou 7bp); signilicalion inconnue. 

boo. ÊII- mi !ël liiii,gui, gi (gauu, n3p) «calame, 
écrire, t ddelte, explication, enseignement; placer, poser, éta- 
blir (]>:, p:)». 
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501. ÊIlE sik, ük, etc. (“|DD) «couverture, véte- 
nientt chevelure, ciinière, étoffe»; uh (nriK) «troupeau». 

502. ? (?) «planche», 

îêllE Variante graphique du précédent. 

5o4- JE| | Autre variante graphique du même. 

505. TE| ][ MON. erin (erinu, px) «cèdre». 

506. IËIJE ^ y < MON. munsub ( DD3 ?) « femme, épouse ». 

^ 07 * EIIE ^ON. gur, kur {l^2) ti chadeWe , 

forteresse , hauteur » . 

.5o8. ur («ru, n*lN) «animal carnassier (conf. étli. 
chien (kalbu, dSd), lion {nesu, ; membre viril,^ 
(allusion à la lubricité du chien? En hébreu désigne le 
pédéraste); «homme (uisu, t^i); jeune, enfant (cf. n“ i56); 
destructeur, ennemi ( ) » ; Uk ( lika, KdV ) « frère cadet (?) » ; 

las y (las [dassa, nt^l) «espèce de gazelle (?) ». 

5 ^ 9 . yTH:T ta (lunUy ptD) «charge, fardeau (‘?pt!;), sicle 
(‘7pC'). mesure, poids, monnaie; dépense, aller, marcher 
[alakuy qbn assimilé à du y n” 207 )». 

5 10 . T>- . sal [sallatUy êalutu , 7^D, î<Vd, ^^t?) «es- 
clave femelle, femme»; rag, rah [raggaiUy 331, qDl) «déli- 
cat, faible , femme » ; gui [gala , bnp) « lieu de rassemblement, 
communauté, commune, ville»; m«/f, muk (mahu, makku, 
HDD) «soutien, appui, femme, dame». 

[)io a. ^11 MON. muriib (31) «enfant?». 

5 10 b. MON. miiruh. Voyez le n“ précédent. 

5i i . ( ?) ?' 

niriy ni (p3) « père de famille, mère 
tic famille, seigneur, dame»; mak (HDD) «soutien, appui, 
femme , (lame », 

b 1 3, T dam , iani ( HDl , G:?© ) « époux , 
épouse ». 



Süft LE SYLLABAIRE CLIN É î F(3RME. 343 

5 i4. nK3} « plante; pays bas (nia) ; 

vallée, pays, surface, moi\de , dieu éponyme du monde». 

f>i 4 fl- (précédé de trif) mon. gaza {kussu, KDD), 

■ troue ». 

5ir>. ^ON. ? {?) ?. 

r)iG. .sum, su (?) ?; hal , hïl (.^) ?; 

ri (?) ?. 

r>i8. ry^U^i 

519. r*^nî (Mi, nVa?^ oélevé, exalté; 
brillant (Vbn, J-^) ; réciter des hymnes fSVn)». mon. éimik 
(simikkii, "|DD), signification doutt‘use. 

520. lurn {lumii. ni^?) « noncr, Ircsser (conf 
liéb. n^lV) »; hum ?. 

.52 1. MON. mun [mumi, n:;D) «coinpler, mesurer, 

brique, connue unité de mesure, nioi.s des briques, Sivan»; 
uhi (HDX) «brique». 



5*2 3. MON. ?(?)« fondation ». 

52 4- N’est peul-élrc qu’une simple variante gra- 

pfii(jue du précédent. 

525. T su [sait, nVJ) « joindre, réunir, multitude, abon- 
dance, troupe, guerrier; monceau, ruine (DDE?, HKE?)»; 
MON. essa [essu, «multitude, abondance». 

52(). J| sik, sik, sig {siktu, qOD?) «favoriser, rendre heu- 
reux ^ [segum , Î<3E? ) »- 

027 . jy MON. suis (? sussit , E?E?) «un sixième», 
r.'is, liî (?) ?. 
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'^^9* lïî MON. peé [pesa, D'’D, y^3) «œuf, blanc?»; 
lus (? kiééu, D^p) «bois». 

53o. J ^ ^7"! mon. ? (?) «crainte, adoration». 

î>3i. J MON. (jibil {*?33) «mettre lin, consommer 
[hilutu, nVu), consumer (nVp)»; hibir [kihiru , “îDD = “13p) 
« enterrer ». 

533, \ wo;v. en (cR/itt, n^y) « puissance, pouvoir, elFi- 

(tacilé ». 

533. J MON. s'uhub (^no) «inondation, dévas- 

tation»; siihal (hrw) ?; éalsa (^♦^t^)?; i$i (isi, V'*) « multi- 
tude (?)». 

53/1. T BJÎ!^ MON. siidun (n’* 330 et 233) «gouverne- 
ment, joug (liera, l*»;}) »; sud-lal (n®" 320 et 389) «gouver- 
nement », au propre « extension élevée »; «joug (niru, “l^i) ». 

535. T ^ T MON. '} (?) «feu». 

5.3(). MON. hid (*7^11, ^Jin) «mauvais, profane,, pé- 

ché [hidutu, NlDn) ; joie (hidatu, Din)»; bibra (bihru, Tia) 
«joie, réjoui.ssance, gaieté»; a/ms (C?JD) «réunion, réunir». 

537. ] MON. lui, lui (?) ?. 

538. î Ac tÜÎ {♦ ) - 

539. I y ^ MON. d/i/iu (pD OU HDD) «bouc », au 

jvropre «le chevelu». (3’. héb. «bouc», de «che- 

veu ». 

5 /| 0 . T MON. ? (?) ?. 

54 1 . mon. ? (?) ?. 
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B, — Vérification et justificaiion des valeurs K 


a 

aha «père», laol commun à toutes les langues sémi- 
tiques. MON. AB «père, chef, ancien»». AB akla (iVlorio- 
lithe, 5) « père puissanî ?» . épithète do Mardouk. AB GAL 
RIDQAQ-QAQa (1 R. 471 vi. a5) «mes grands clieis mili- 
taires». — ABA «djef (religieux?), ofïicier»; ABA MAT 
ASSVBrt« (Il B. 64) «chef dos Assyriens»; ABA AJ AT 
Armaa {ibid. 65) «clud des Arameens ». — AB ( 1 14, 345) , 
abrégé, A (44o) ou AA (444) «père» (Il B. 3i, 28 cd , 32, 
59 c, 60 r) , surnom de Sin , dieu éponyme de la lune et invo- 
cjué Ircs-souvent sous le titre de alni~nannnr {IV B. 9. K. 2861) 

« père illuminateur » , par métaphore « lune, mois » et par une 
nouvelle métaphore A (44o, rf. 4o.>"4o6) «eau», et EBA 
(modifié de*AB , 44o a) «eau, iiiondaliun déluge». Le rap- 
port «de la lune avec l’eaii repose probablement sur une 
légende mythologique dont on trouve des traces dans les 
inscriptions palmyrénicnnes. Voyez mes Mélanges d'épigra- 
phîc, etc. p. 100. La poésie hébraïque connaît également le 

‘ Les monogrammes dont nous cherchons à démontrer ici l’ori- 
gine assyrienne sont ceux qui figurcnl sur la première colonne des 
syllabaires d’Assonrhanipal et que les assyriologues convsidèrcnt 
romme des mots pleins appartenant à fidiome antésémitique supposé 
par eux sous le nom de sumérien ou accadien. Nos vérifications s’é- 
tendent déjà sur plusieurs centaines de racines faisant partie du 
syllabaire cunéiforme; il en reste encore un certain nombre à vérifier, 
lesquelles doivent par conséquent faire l’objet de recherches ulté- 
rieures. Nous citons .souvent les racines faibles sou.s la forme biJilère, 
attendu que la distinction entre les diverses espèces de cc8 racines 
est beaucoup moins rigoureuse en assyrien que dans les autres lat^gues 
sémitiques. Sous ce rapport i’idiomc de Ninivc et de Rabel resagigobie 
d'une manière étonnante aux plus récents dialectes de l’araméen, 
tels que le talmudique, le mandéen et le néo syriaque. 

VII. y.'l * 
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réservoir de la lune ("inOH jaN, Cantique, vu, 3 ). Ajoutons 
que ie terme abaya , qui désigne un oiseau aquatique , dit autre- 
ment ummi mî (H R. 87, 6 a, 56 a) «mère des eaux », sup- 
pose un mot abu ayant la signiiication de « eau, nappe d’eau, 
inondation » ou quelque chose d’analogue. Cette supposition 
paraît se conlirmer par l’existence d’uiïe forme secondaire 
abuhu «inondation, déluge», à laquelle on peut comparer 
l’arabe Jfuxus irigens , Jluctus , unda (racine «remuer, 
agitera). Le moiahatii (abati, Sm. Assurb. 193, i 4 ) a peut- 
être un sens analogue. 

abbu, opta (Syll. I, 187, 188) «trou, creux, 
fenêtre, endroit bas, vallée, jplaine ». On lit IV R. 37, 5 , i 5 r 
éâmmati ina apatisina uparru «ils (les dénions) séparent les 
colombes de leurs trous (nids)». Ailleurs : bit appati tamsil 
BÎT-GAL mat Hatti sa ina lisân Martu Kl bit hilânni isâésusii 
usepisa (Botta, iba, <8) «j’ai fait construire un bit appati 
(maison de fenêtres) , semblable aux palais de la Syrie, qu’en 
langue phénicienne on nomme hit hilânni (= DjVn n3),»JLa 
forme masculine abbu se trouve Sen. Gr. , 48 : ina ussisa abhu 
usahsu «dans ses fondations, il s'était formé des* creux». 
Comparez le talmudique KnBN. — iifoar. AB, ABBA (i 65 ), 
comme, par exemple, A AB-BA «eaux des bas fonds — mer, 
abîme», PAS (PVà) A ABBA «bétail (du pays) de la mer 
ou de la Phénicie (MuHw) — chameau », eu opposition avec 
le cheval, qui est désigné par les monogmmmes PAS (PVS) 
KVR-RA «bétail, (du pays) des montagnes ou de l’Orient». 

ïbbu «sein, origine, milieu, terme; naturel, pur». On 
lit dans une inscription de Sennaebénb (Layard, pl. 38 , 3 ) : 
Bitit AN-MES bilit nahniti ina îib Ma ugarînni alidtiya lànis SI 
BAJ\ anni. « La souveraine des dieux, maîtresse des produc- 
tions. m’a formé avec soin dans le sein de la mère ado- 
rable qui m’a mis au monde. » I R. 47» vi, 8 , offre ; Ziqqat 
KV.PAR ihbu u^KVkVi (VT-KA-BAR) «amn . chaînes d’ar- 
gentjiatif (puf) et de bronje luisant», mon. 1 B (498). 

ühhu (Syll. 1 , 388 , 556 , 557, 607, 608, etc.) «terme, 
limite, région, ruine?», mon. VB (243, 346 ). 
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(V2') Mu «fiU», au propre • produit», dérive, de la 
racine sémitique * porter, produire , faire ressortir mon. 
IBlLA(i 84 ). 

pN* OU P tthanu (II , B. 44 , 5 d) « pic , sommet, pouce ». Kir- 
husuKlMübân (ou m-éi, 3 i 3 + 122) sadesakin (Sard^II, io 5 ) 
« sa citadelle, placée à Tinstar d’un pic de montagne ». Uhanat 
sadi sinati la aime (I R. 32 , 5 i). «je me suis approché de ces 
montagnes à pic. mon. » V ( 326 ), Cf. pK et jna. 

"IDK (=^")3n ?) ahru « intime, ami, fidèle P ». Abir saliimmate 
( Sard. 1,19* etc. ) « aini iidèle des hommes paisibles *. îssnru 
ina ahrisu vsêllii (Len. 223 , 17) «ils enlèvent f oiseau a ses 
chers petits». Abarn «amour, afi’et.tion ? » , AN NIN-ID EN 
ahari «dieu NIN-IB (Adar?), maître «les amours», mon. 
VBABA (270) « Iidèle , serviteur ». — IBIIIA (.Si) «alTeclion, 
amitié » {iamkaru tamgaru, 

:iN «face, façonner; travailler, conshuire, faire», rf. ar. 
*^3 MON. AG, AK (90), VG, VK ( 434 ;. 

Igu (Syll# I, 5 io, hi i) «façade, monfanl de la porte, 
porte,». MON. IR (79). 

3 K acju (!I H. 44 , 3 i c, etc.) «ohjct relevé, dressé, 
couronne, diadème, marée, onde, courant». A gu rabâ sa 
QAQ disa (Descente d’istar, rev. 45 ) « la grande couronne de 
sa tête». Ann ugie Buralti usarma amat AN AMAR-VD asur- 
râliku idalhUj (IV R. 26, 4 , 10) «je me suis tourné vers le 
courant de f Euphrate, la volonté de Mardouk en a troublé la 
transparence.» Nadin IZ-PA aagî (tig. 1, 2) «donateur de 
sceptres et de couronnes ». Racine sémitique JH , ; cf. 

talm. MON. AGV ou EGA (147) «couronne, marée»; 
AN-AKV «dieu des marées», surnom de Sin, dieu de la 
lune. Voyez plus haut l’article 3K; AK (90) « couronné, .sou- 
verain, maître; courant». 

Igu, iku (Syil. IIÏ, i, 4 i) « courant d’eau, rivière». AN sa 
ina balisa iku apalgu la. . . (IV R. i 4 , 3 , 12) «dieu sans qui 
les rivières et les fleuves ne [couleraient pas] ». mon. IK (79); 
ENGÎ f fréquent), ÎNGI (Il R. 39, 1, 9 c), 

îi.'L 
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IJgu. Ce mol ii’est connu jusqu’à présent que par l’expli- 
cation ngu dili (Sylî. JI, 38), répondant au mot non moins 
obscur es^urrii, dans la Iroisième colonne. Moiv. VK (tyi). 

] 3 K aganatu « cuvette , bassin » ; héb. | 3 _K. Sapli VT-RA-BA1\ 
[sapar] aganâte VT-KA-BAR (Sard. H, 122 ) «des tasses en 
cuivre et des cuvettes en cuivre». MO^. AGAN (i54). Le mol 
sirtu qui traduit ce monogramme (Syll. 1 , 882 ) , s’il est exact , 
peut être comparé à l’hébreu "T>p «tasse, pot, marmite» ou 
bien à en forme de lasse ». 

^ 3 ^C « Qgiriu^. Egirtam annitu nsri (ÎV R. 54, n“ 1 , 60 , 61 ). 
Le sens de ce passage est obscur, il en résulte néanmoins que 
le mol egiriii est assyrien. Jifo.v. EGJR (2i4)- 

niN ada « pacte , lilliancc, aniilié ». Cf. héb. liy, r\My. V 
su N. aljiu la hîim sa la ismrii adiya (Sin. Assiirb. ih4, 1- 27 - 
28 ) «mais lui, N., mon frère inüdèlequi n’observa pas mon 
alliance». Cf. ^723. IJ nisi A L A mgarruna sa Padî sur 

rasiinu hil adî u rnahad sa mat Assur Kasriiu parzilla iddi^mu 
ana lîazaqiyaii yaadûa iddinusu (I R. Sy, col. II ,' 69 - 72 ) «les 
habitants d’Eqron qui a\ aient lié avec des chaînes de fer leur 
roi Padi, l'allié (cf. ri’’73 hdéle de l’Assyrie, et i avaienl 
livré à Eiéchias le Judéen. » Adi AN-MES GAL-MP]S càaA 
(Botta, i48, 7 ) « il transgressa l’alliance des grands dieux». 
MOjr. ADIJ «concluant une alliame, .surnom du dieu laoii 
(Il R. 32, n" 2,23, 25); enfant». Cette signification résuJUî 
de son synonyme mil/iu (II R. 3i, 24 c), lequel est inter-, 
prêté par mér, en tête d’une liste de synonymes pour «lils, 
enfant» (11 R. 3o, n” 3, 29-48 ab). Abrégé : AI) ( 179 ) 

« proche j>areiil, notannnenl père, frère et fils ». La première 
acception est la plus usuelle, et il est superflu d’en donner 
des exemples. La .seconde acception se trouve dans un 
hymne à Nébo (IV R. 9 , rev. 12 ), On lit: ina AN-MES 
AD Iji/i'a maljiri la tisi « parmi les dieux les frères lu n'as pas 
de pareil ». 

IK Mil «main, part, puissance», hébreu * 7 \ éthiopien 
hft Uka la tassé (IV R. i,3 u, 9 ) « lu ne lèves pas la main ». 
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Nl-Nl hmiya Ma (IV B. 1 7, rev. 24 ) « que le dieu mou 

générateur me prenne (lortilie) les mains», mon. ID ('^97}. 

IH (pour in) eda «seul». Eninna ana 20 kasbu eda urM- 
samma (Del. vi, 22) «puis je iis seul une marche de 
20 kasbu». Edis ipparsidma (As. 4 o, 21) «il s’^fuit seul». 
MON. ID (297) « un, seul ». 

adu « ibis », au [>ropre « pas ». Cf. Dli? « passer, fouler ». 
L’hébreu «fois» signilie également «pas». Adu mu 
vSAH beliya allaprassii (As. 298 , 2 1) « à présent (prO[)rement : 
celle fois — Di^DH) je renvoie auprès du roi mon mailre». 
Ada sina iqhisamu (IV l\. 7, 1 , 21) «pour la seconde ibis il 
lui a dit». Sibiiti sann, .Mtti s unu. nbil adi sina sinu (IV\ IL 
i , 59) « ils .«îonl sepi , ils sont sept, ils sont sept pour la 

seconde Ibis (c’esi à dire s('pl dans le ciel, .sept dans l’abinu' 
souterrain')». Kisir sibil adi sua /(iisarma (IV IL 3 . il, 7) 
« fais le nœud des (démons i|ui sont) sopl nour la secontb 
(ois », MON. ADV (44 J )• 

"îî< uda «Jutniére naisstantc » , hebreu lin « éclal , majesté ». 
MON. VD (4o l !. 

“îX Kidd (bSyÜ. III, 1), iddtt «biluinc». Sumniu su /fiant 
nldîi /««[mu] san (Dél. v, 48 ) «ce récit (ne s’eü’acera pas) 
comme le bilume sur les tablettes écrites ». mon. IDDA ( 445 )- 

"yiH adukkit «sorte de démons possesseurs»; ef. liéb. p. 
pin, plN. JJdakku Utnna sa ana kisad. . . (IV R. 29, 2,6) 
« le démon malfaiteur (jui (.s’attaque*) au cou (de rhonime). 
MON. VDVK (472). 

nK abu «côté, rivage; autre», , 4 /u lamtiai iddâl subatsa 

‘ M. Schrader regarde (uHsina comme le titre accadieii des génies 
dont il e.st question ici. (Pic liollcnfakri , p. u/j.) Ccri e.st insoute- 
nable , puisque la version idéophoni(jiie montre deux groupes Al)V 
cl IJ, dont le premier est le mot assyrien mlii, signifiant «Ibis» el 
le second est certainement le cliiflVe 2, non pas la « ubgekür/.te Sobrei- 
barl fùrden zweiten Theil des Worle.s. » Dans les textes p.seudo-bi- 
lingues l’abréviation u'esl d’usage que <lans la vèrsion interlinéaire 
assyrienne, Sibit adi sina signifie proprement « le* sept des<fëux Ibi.s » 
c’est-à-dire «ceux qui sont sept à deux occasions difi’crentes ». 
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akaâd (As. a8i, 97) «j’ai pris les bords de la mer, les for- 
teresses qu’il habitait». Âhema == ahu -{■ anna «de ce côté, 
en deçà»; ahuUa ^ ahu ulla «de ce côlé-là, au delà». IZ- 
TIR-MES 8 unu pâzrâti sa ninahu la uéarra ma libhi la ikihhaéu 
itaiii. GVM-SAB-ME8 MIE ya kiribsun eruba (As. 23 1, 99- 
10a) «leurs vergers particuliers où personne autre n’avait 
jamais pénétré ni môme franclii leur enceinte, mes guerriers 
y sont entrés», mon. AH, AHA (42 1). 

TiK uÀu «bête, vermine, insecte»; cf. héb. hN. mon. VH 

(4 a 1). 

•)K aku (Syll. 1 , 282). Voyez aî<. 

"ISK, ikkaru (Syll. I, ;>87) «racine, fondation»; héb. 
arain. mon. ENGAR ( 64 ). 

alla (Syll. 1 , 358 ) ( finir, détruire; enfin, puis». Liiti 
tahazi alla hahha mai iiukurtini nasaku (Il R. 19, 2.* Lenor- 
manl. Etudes accad. II, i, 83 , 66) «le glaive de la bataille 
dévastant, détrui.sant le pays de la rébellion, je le porte.» 
BahuJateya gabsâte atkima alla umsikkâ asâspe ' (Sarg. ^6) 
«j’ai rassemblé me.s nombreux vétérans, puis j’ai imposé 
obéissance (?) ». 3fON. AL (226). 

bs alallu (Il R. 33 , 1, obv. 4 c 44 ) > alala « plante, tige de 
roseau, kalem, page écrite». Sistt alala IfLGÀ asâmmâ (As. 
234 , 6) «j’ai dévasté les pous.ses des bonnes plantes»; cf. 
talm. et mon. ALAL (227, 228). 

alla « femme, dame ». AN-NIN-KbGAL alü AN-ININ A- 
SV-KIT (Len. 191, 4o) «Allât épouse de laou». mon. ALAT 
(4 c). 

hn ellu «haut, élevé, sublime, sacré, précieux; mêlai 
précieux; lever, enlever». Mamit ana sîri asri elli litiofi (IV 
R. i 4 , verso 2) « l’esprit morhilique, vers le désert et les en- 
droits élcNés, qu’il sotte ». Malisu ina mê kima elli liméi (Dél. 
V, 25 ) «que ses plaies soient lavées dans feau, à l’instar du 
métal précièuiM. Attana ilidti apéi elluti TVR-MES AN-EA 
(Len. 275, 5 ) « vous, engendrés de l'Océan, enfants sacrés 
de laou». I^^uru ina ahrisu asêllû (Len, 223 , 17) «ils en- 
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lèvent l’oiseau de ses chers petits (?)». mon, EL ( 5 19), IL 
(ao6). 

üllvL «pur, sublime, élevé, sacré ». Dispa stzham 

âka amna (Neb. Gr. ü, aS), parallèle à dispâm hisibtim $izhi 
dumuksa amna {ibid. I, ao), d’où il résulte que alla est syno- 
nyme de damqa «pureté, valeur, etc. ». Murastam NV alla- 
tam (Len. ibp, ay) « maladie impure ». mon, VL ( 366 ). 

hn ila «dieu», liéb. Sk. mon. IL (137 a). 

Vk c//fl<« force, arenée», héb. Tarqû éar 

mat kuéiiskanuma vparriru ellalsu (As. 34 , 3 * 6 ) « il accomplit 
la défaite de Tarqu, roi d’Éthiopie, et écrasa son armée». 
MON. ELLAT (195 a). 

rjhif alpa, aibu (II R. a 5 recto 7 b passint) «taureau, 
bœuf», héb. phén. mon. ALAP (4 c, d. 4a6). 

ON ama (Syil. I, 5 i 4 i 3 i 3 ) «mat « volonté, grâce», héî*. 
mK. MON. AM (î> 35 ). 

DM imtnu (Syll. IV, iv, 28) «jour», héb. Di’*, mon. 1 M 

( 4 1,6). 

DM imata «peur, crainte», héb. HD^M. Irnât mûti asla(ia 
uUât \N-MES (Botta, ibi, 23 ) «j’ai inspiré la peur de la mort 
au reste des peuples», mon. 1 M (4i6). 

DM emu vent, souifle, vie», phén. nin (—1 ^?), héb. 
n'’n. Eniwiama TAM-Zl a SALsa lu emu kirna AN-MES ««- 
stma (Dél iv, 28) «lorsque Hasis-adra (Xisuthrus) avec sa 
femme furent partis pour vivre à la façon des dieux ». mon. 
IM (4i6). 

DM ummu (Syll. 1 1 7 ) « mère ». Anaku umma ulîada nisââma 
(Dél. III , 1 /[) «je suis mère, j’ai enfanté mes peuples ». mon. 
VM (172. Voir II R. 29, obv. 65 a). 

DM «ma (Syll. 111 , 80) «coudée, mesure; manière, façon; 
de manièi:e, ainsi, savoir». AN-VD EN GALu VDmi umu la 
naparka* (Norris, 289) «Samas, le grand maitfe des jours 
(qui se suivent) d’une manière ininterrompue ». Sallat nakiri 
matti uma la naparkâ lu upqida kirihsa (I R. 47, vi , Sq) «j'y ai 
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successivement les dépouilies des ennemis et des pays 
(conquis)», mon, V (aaS). 

10K iimaru (Il R. 25 , 58 , 6i e J) «lumière, éclat»; étli. 
mon. AMAR ( 358 ). 

}É< Anum (H R. 7, 16, passirn) «Aiiou, dieu su- 
prême des Assyro- Babyloniens, dieu». Ena, enta (II R. 7, 
18-19) «maître, seigneur; maîtresse, dame», racine sémi- 
tique MON, AN ou ANNA ( 4 ), EN (100), IN (189). 

anna, annitu, annaia, pl. ami (Il R. 7, i 3 -i 5 ) «ce, 
cette». TAK-LAK annâ TA mat Assur ana mat Akkad jarri 
ikiadin (Norris, iod 3 ) «ce sceau a été apporté pendant la 
guerre, de l’Assyrie en Babylonie». Ina anni ziggurrat siiata 
laharîs ilUk (ibid.) «pendant ces (temps), celte tour-là est 
devenue vieille «. mon. AN ( 4 )* 

JN unu, iinaiii «habitation, demeure», héb. nin et l*!:? 
dans Ina bit a unati atêl [ksii] (III R. 10, 44 i 

45 ) «on la chassera de la maison où elle demeure», mon, 
VN ( 233 ). 

anaku (Norris, 4o) «plomb», héb. "jjK, ar. 

Sa erîuanahi mubaîlibunu aita (IV R. i 4 , 2, 17) «celui qui 
mêle le cuivre et le plomb, c’est toi», mon. ANNA ( 4 )- 

DN. Voyez yK 

DDK apzâ (Syll. 127) apm «abime, océan», cf. héb. DDK 
«vide, manque». Attunu ilidti Aps( elluti (Len. 275, 5 ) 
« vous, enfants .sacrés de l’océan ». mon. avec inversion, ZV- 
AB (108 a). 

|DK. Voyez jD- 

yK am (^ aéu. Syll. II, 82) «sortir», héb. Kîî’’, éth. 
iDéh- MON. AN-VD ina asisu taummatm îbéahma ina hit â 
Mali (IV R. i 4 , 28) «que le soleil à son lever efface sa 
maladie (douleur) , qu elle ne reste plus dans la maison ». 
MON. AS(t7o)^VW ( 236 ). 

yK fîAtt «bois». Sur un fragment d’arboricullure inédit, 
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OH trouve |<« remplace par esi\ MON, IS 

(^19)* 

yK tim (^uéa. Syll. 74) «üèch^». héb« yn. muimalli 
(Sen. V, 67) « flèches nombreuses ». mon, Vi% VS, VZ (Saa). 
pK Voyez JN*. 

pK uqu, uku (Syll. 378) «peuple», au propre «presse, 
foule», cf. pli*. Arki uqu Ubbi bîsu itlikkan (Beh. i 4 ) «en- 
suite, le peuple s’est adonné au mal», mon, VK, VQ (17*) 
'^pK ciqru aqar, Syii. I, ï 34 ) «honoré, précieux; hon- 
neur, crainte», héb. Ip^. mon, AQAH (71). 

1K ara, ura (Syll. i, 199) «état des eaux, courant, flot»; 
cf. liéb. lî<\ JJlâa (lua supal sa ara itebir (As. 198, 9, 10) 
«il traversa TOulaï pendant les basses eaux». SAB-ZVN yu 
Iduk aijâ lira emuvu ipïaljii ami tiibarli (As. 221, 20, 21) 
« mes soldats , voyant l’idide agité par les hautes eaux , craigne 
rent de le pass(‘r ». mon. VRV (2:10), VB (07). 

“)N lira (Syll. I, 277, 289,393, 783) «fond'th'on, nivelle- 
ment; ville, place protégée»; cf. héb. “ilK, mit, “)^it; éth. 
QCŸ> mon. VKV ( 3 o, 64 , 205 , 283 ). 

(Syll. 759) «animal carnassier», éth. ||C^. héb. 

. MON. VBV (v5o8). 

■'K ura «lumière, chaleur, jour » , héb. ar. Kirna 
.yisê miisarn a uiri ailammâm (fV B. 19,3, 16) «comme les 
fleurs je me flétris nuit cl jour». Urrui lêmu askansunati 
(As. 38 , 1 3 ) «je leur ai donné un ordre pressant (mol à mot : 
chaleur d’ordre je leur ai lait) ». mon. VR ( 468 ). 

m ura, urru « niaudire » , héb. Arruta marusla Urtirusu 
(I R. 16,8, 76) «qu’ils le maudissent d’une grave malédic- 
tion ». mon. VR ( 468 ). 

erim (Syll. 695) « embryon, fœtus, eiilant », héb. mn ? 
MON. IR (i 38 ), VR (128, 5 o 8 ). 
pK erina (8yll. HI, 21 passim) «cèdre»; cf. pf{. mon. 

U\m (5o4). 

‘ Communication bienveillante de M. Sayee obtenue par les bou.s 
otllce.’v deM. Adolphe Neubauer, sous bibliothécaire à la Bodléicnne. 
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asii, asi (II R. i5 i), synonyme de unninnu ) 

«sorcellerie, sortilège, imprécation», mow. AS (267). 

ttfK isit «fondation», béb. Migrât mê isUHn ina 

T » T 

kûpri II agurri usarsid (Norris, AqS) «du côté des eaux, j’ai 
posé des fondations en bitume et briques». Ina mê milam 
isiUa inîs (ibidem) «ses fondations ont été endommagées par 
les eaux du courant», moiv. IS (198). 

Usa (Syll. 170) « phallus ». Usâ u KA AM-SI (Morris, 299) 
« des phallus et des défenses de sangliers (?) ». mon. VS (i56). 

isibu, isibbu «demeurant», béb. Isibu ou isibbu 
na^du (Norn.s, 495) «demeurant glorieusement», mon. ISIB 
(437),ESSEB, es (383). 

Assour «dieu Assour, bon, propice», béb. , 

MON. AS (1). 

uiu « venir, trouver » , béb. , nnx. Balata sa tubau 
tâttâ alla (Dél. iv, Sa) «la vie que lu cherches, tu la trou- 
veras. » Jtfoyv. VTV (i4» 34 o a). 

D 

K3 bau «.s’étendre, tendre ver.s, atteindre». Sa IM sumu- 
raééu ibau AN-E (Dél. 11 , 49) « rinondatioii de Rainan attei- 
gnit le ciel». Balata sa tabula tûttâ alla (ihid. iv, Sa) « la vie 
que tu cherches (au propre . vers laquelle lu tends), tu la 
trouveras». Buanu «endroit enllé, ulcère , ampoule » , béb. 
nyn, Cf. ni?D, hd, kid. mon, BV (3i8). 

33 babbu, pappu (Syll, 585) «prunelle, enfant», béb. 
,133. Jfoa^. BAB, PAP (i3). 

*?3 helu «maître, seigneur», béb. ^^3, aram. ^y3. mon. 

^3 bulu «l>étail». Ana kibU umumi a meüq hâli isâkkanu 
(I R. 27, 62 ) « on en fera un en droit désert, foulé par les bêles 
sauvages et parcouru par les bestiaux», mon. BVL (485). 

3*73, «séparer, fendre»; béb. Balagu (Syll. 

1 , 1 55). Bulukku (Syll. 1 , 1 68 ; cf. Il R. 48 , 1 6 ef) « planche ». 
mon. BALAG (3io), BULUK (244) 
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, signification incertaine ; arabe autruche ». Baîlàdu 
(II R. 37 B, 43 6 ) « sôVte d oiseau ». Billudu (Syil. I, 347 ) 
jifOiV. BILLVDV {216 c). 

D3. Voyez p. 

nJ3 hana « construire, faire, créer ». Sa Daryawus iar ibnu 
(Bell.) «celui qui a fait Darius roi». Binât qaiisa (Norris, 
108 passim) «œuvre de ses mains». Comparez la locution 
liébraïque mon. BA (107). 

p. Voyez p. 
p 3 . Voyez pS. 

12 baril (Syll. 687) «pur, brillant», liéb. ins, 

MON. BAR (66). 

Birru «clair, donnanl du jour *. Apti hirri upattâ (I R. 
.39, 25 ) «j’ai ouvert des fenêtres donnant un jour clair*. 

MON. BIR, PlK( 4 o 3 ). 

Buru. (Syll, i 56 ) « lumineux, éclatant, brillant». Bu.ru, iqda 
sa qarni fjabbaru (IV R. 9, ao) «luiniri dre ardent, puissam- 
ment doué (te rayons», mon. BVR, PVB (398, la). 

Biliru (pour harharu. Syll. I, 661) «pureté, joie», héb. 
- 3 , 12. MON. BABAR (327) et BIBRA ( 536 ). 

"■3 buni (Syll. 58 G) « bailleur, citadelle située sur une hau- 
teur», héb. nyn, nppp. mon. BVR (293). 

112 birinrui «alliance». Ilbât buinima izzâz ana birînni 
(Del. Ill, 26) «il fit un [>acle et l’établit en alliance», mon. 

B1 (.93). 

"133 barak ku , jarakka (Syll. 1 , 255 ) «sanctuaire», 
syr. JLai; cf. héb. rD*)fî. Ina barakki sa kirib bit... apti bîrri 
upattâ (I B. 39, 2 5 ) «dans les sanctuaires voisins de . . .j’ai 
fait pratiquer des fenêtres donnanl un jour clair», mon. 
BARA ( 292 ). ZakkârBAJBA mah/ii atméi AN-MES GAL MES 
(Botta, 37, 44 ) «les hautes tours du sanctuaire et les en- 
ceintes consacrées (?) aux grands dieux». 

n 3 bitu (Syll. 1 , 364 ) «maison », héb. np, élh. fli>t«, mon. 
BIT (229). 
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ÎO. La racine sémitique nxa renferme l’idée de «croître, 
grandir, pousser à la manière des plantes ». Un nom ga^i se 
trouve (II R. S, i, yS) comme synonyme de nusu «s’élever, 
SC multiplier» (héb. arabe U.3). moiv. GA ( 224 ), G1 

{B4). 

Gau (Syll. b55, 606 ) «plante». Gau sa ina muéari me la 
islu (IV R. 27 , 11 “ 1 , iS) «plante qui dans la forêt ne boit 
j)as d’eau ». mon. GV (5i4)- 

aa gahhu « côté » , héb. p. larg. , arabe l^JLsL , mand. 2DX2. 
MON. G AB ( 245 ). 

3 L Celle racine donne l’idée de « maladie , douleur, tristesse, 
dilliciilté ». Gugfju, kuhkii (Syll- 111, 7 ). MVH ipsêti annâli 
libbi Igâgma izzariih kahtli (As. 17 , 64, 6 b passini) «à cause 
de CCS événements, mon cœur fut extrêmement aflligé cl 
agité». Ana AIN su rifinni kima lidti inugag (IV R. 28 , n" 8 , 
61 ) «vers son dieu miséricordieux, semblable :i une fernuK? 
en labeur d’enfantement, il pousse des cris de douleur», 
.vo^. G VG ( 240 ) , GIG ( 376 ). r 

15. Voyez, np. 

15 «complet, abondant», héb. 115. Suéuhii SAR ÀN-RA- 
K1 gadu kimtisu baltasân hirib mutya ubilsii (Norris, 171 ) 
«Susubu, roi de Babylone (el) sa nombreuse l’amille, je 
les ai transportés vivants dans mon pays ». MAL abusa gadu 
alla libâr {ihid.) «(pie la dcjiieure que je viens de construire 
brille en abondance (cl en) magnilicence ». mon. GID, G AD 
(ao). 

15 giid. Voyez ip. 

*15 «creux, intérieur, basse terre, vallée»; héb. X^5 , 
aram. ^5. mon. GV (5i4)- 

î5 «couper, détruire, tuer», cf. héb. ÎT5, 
mon. gaz (a6a). 

85 gaîlu, gala «grand, prodigieux». AN AMAR-VD raim 
p<fhu bel nûqbi igallasn îisakUlsa (Il 1\. 38, rr 2 , rev, 53 56) 
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« puisse Mardouk, maître de fécondité, en exaltant son gou- 
vernement, établir fermement sa grandeur!». KAR </u/u (U 
II. i3, B, 22 ) «citadelle grande, vaste ». Moy. GAL ( 288 ), 
GVL(374). 

Gugfjalhi (pour giilgaîhi, Svll. lli, 12 ), signification dou- 
teuse; cL héb. ^3^3 , rS3^3. Moy. GVGGAL (App). 

D3. Voyez DD. 

^D3 gumaJa « bienfiisant, Cauleur, reconnaissant», béb. 
StD3. IZ-SAPA isârti usûtmiljii gatâssii ana ediri nisi gamala 
rnâti (Nérig. 1 , J 2 ^ «il fait soutenir sa main avec le sceptre 
d<î In justice, pour ratlerinisseiuenl des boinines ( I le bien- 
être des [)i\ys9.Ana AN G VL A edîrât gamilât nhhistiya MAL 
uhtiH (Norris, 1 79 ) « à Boubal, qui forlibe et favorise ma per- 
sonne, j’ai construit une demeure mon, GAM ( 17 ). 

p. Voyez ]D. 

D3. Voyez Dp. 

Voyez ^D- 

p:i. Voye.. pp. 

^3 garni (*Syli. 37 / 4 ), gnrru (Syil. 57 *) ; « orte de mesure », 
béb. Sd. mon. (iAR (458), (iVB ( 224 ). 

1) «traiter en euuemi, eombatlre»; béb. n") 3 . mon. GVH 
!i 3). Gêpoa (Syll. I, 5() 1 ) « trcs-belliqueu\ . se» ;»fOA'..GIN- 
G1JI(357). 

Dj girii (Syll. IV, 6 ) «épée, poignard», aram. mon. 
GJIWii). 

• on; giinan (Syll. I, 354) «fort, ferme, vaillant», cf. béb. 
D? 7 p et U-*"/p « être dur, ferme, devenir solide, cicatriser » , etc. 

MON. GVRVS (234). 

"5DÜ3 (jisimmarn (Syll. Jlf, 20 ). signibeation inconnue. 
. 1 / 0 /v. GIS'IMMAR (3 J 5). 

« poutre, dalle», talm. JCDD^D; cf. béb. IV}, 
arabe mon. GVSVK (i 4 o). 

1 

31. V<»Yezï]l et 3D. 

h}l utla(f(fillii , udaggallu (Syll. I, 124) «sorte d’ogre 1 
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Kakka sa kima udag^aîU salamla ikkalu nasaku (If H. 19, 2 , 
6a} «î’anne qui, semblable à un ogre, dévore complète- 
ment, je la porte». Kakkaka udaggallu sa istu pisu imtam la 
inâttuku (variante: dama al izarraru (IV R. 20, n" 3 , i 5 ) 
« ton arme ressemble à l’ogre, de la bouche duquel la mort 
(ou le sang) ne se relire* jamais ». MOfv. VDAGGAL (288 a). 

lÜT «aider, secourir». Sulammâ ina hirînni Hssakînma nîn- 
daggara (variante : ninidgara) AHA-MES (As. 26, 10, 11) 
« que la paix soit faite en forme d’alliance et nous nous aide- 
rons réciproquement», mon. DINGIR ( 4 ) «le secourable, 
dieu ». 

m dahha ,Jihha « proximité, voisinapje, toucher de près »; 
cf héb nm «pousser, repousser». Bel-ibas TVR nisi mama- 
kut ina dahiji Suanna (Nabuchod. Grotef. i 4 ) «Belibus, fils 
d’un sage (?) , près de Suanna ». (NIS) mat Dâha asibât harsani 
sa diJii mat Tabal (IR. 45 , 11 , 1 i-i 2) « les hommes de Duha , 
habitant les rorôls,au voisinage du pays de Tabal ». IZ-MAQ 
addîliâ ana kipri (Del. v, 42) «l’arche toucha au rivage». 
Sa kima asakka ana NIS idihija (Len. 24 1 , 4 )* «celui qui, 
comme la fièvre ( ?) , s’aU.a([no à l’homme ». mon. DAII , 

DIIl (172, 324). 

Jl. Voyez pi et qp. 

dila (Syll. 1 , 42<)) , dilla {ibid. 282) « annoncer, com- 
mander » , ar. jS , talm. Istu erya AN hsur daîil AN-MES 

GAL-MESt/ ana datai i ana napisti amaésarsu (Tig. V, 27, 28) 
«de la ville d Assour, commandeur des dieux grands, pour 
annoncer (mes hauts faits), je l’ai laissé partir sauf et sain » 
(hcl). ^N*)*. Ana dalal tanidii (iKi) AN-HI ANXV u AN- 
MES GAL-MES E]\-MES rému arsisuma uballit napsat éa 
(As. 281, 94, 95) « [)Our annoncer -les œuvres éclatantes 
d’Assour, d’Istar et des dieux grands, je lui ai fait grâce et 
je l’ai laissé en vie ». mon, DIL (1). 

* Non pas « dont la bouche ne répand pas la mort * ou « ne vomit 
pas le sang» ( I^cnormant). 

’ Norris traduit inexactement : Ftom my ci^r of Assur, / suhmimve 
to tke ijreat ÿodx^ to humiliation and to sent hlm aw ay. 



SUR LE SYLLABAIRE CUNÉIFORME. 35Q 

TOI « ressembler, imaginer »; béb. HDI* Adamatu (Syll, I, 
357) ■ songe, rêve?», mon. ÂDAMÂ (9). 

P énu (SyU- 1» i84) «jugement, loi», béb. pi. mon. DI 
(339). 

P damna « fortifier » , donna « fort » , datma « fori , puissant », 
dannaîu «force, puissance», lidnuni (Istar, rev. 19) «qu’il se 
fortifie», udanninusa «ils Font fortifié » ; héb. p^ri «monstre 
fort, puissant». En araméen la racine pn donne l’idée de 
force corrosive produisant des picotements , de là Ê<pn « fu 
mée» et à son tour le nom hébreu désignant la fumée, 

, dérive d’une racine qui, en araméen, signifie « être 
fort». MON, DAN (:i34), DIN (377), DVN (Sqa). 

dippu , diblm, duppa , dabhn (Syll. I, 542, JV, i, 35) 

»' tabletfe »». Ina duppani aslur (il R ,57 c) «j*ai écrit sur des 
tablettes», béb. rj") «page», mon. DVP, DVB, DIP, DIB 

p*I « s amincir, s ^'tefidre». de là dagqa « p^vé [rapada, 
IDI, cf. héb. pi. MON. DAQ,TaK (i5S, 168). 

Il dura «demeure», héb. "în, arain. mon. 

DVR [470). 

1 

1 U «et, aimi», parlirnlc conjonctive commune à toutes 
les langiies séiniliques. mon. V (336). 

T 

2T. Voyez et 

2h Voyez pT, 

" laî , IDÎ ziffurrai « (fréquent) , tour ». mon, ZïKVRA ( 19), 
ZÎGABV (354), ZIKARV (429). 

•]T. Voyez pî. 

7T. Voyez 

DT. Voyez D3i. 

|T zannu «pluie, au propre ; multitude (de gouttes, cf. 
béb. D''D>37)». De la même racine dérive aussi zunzunu 
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« fourmi » (Dolitzscli) ; héb. |î « espèce , c’est-à-dire assemblage 
(run grand nombre d’individus qui se ressemblent», moj^. 
ZVN ( 3 1 5 ) « multitude » . 

J7Î, 1T « être pur, clair, sincère; couler, souffler», racine 
sémitique ppT. mon. ZAK (285), ZIK ZI ( 83 ). 

.pT zaqa, zaggu, zigqu (Syll. 111 , 67, I, 198) «briser, 
mettre en morceaux», héb. p. p^î (=3^2t^), cf. Ji;, AN- 
MESstt AN-XV-MESsu amnâ ana zakihi (As. 23 o, 98) «ses 
dieux et ses déesses, je les ai destinés à être brisés». Sa im 
sirim hima zakiki ittanarahbüu (K. 1284, C) « ceux qui se ré- 
pandent dans le désert comme des débris de pierre ». mon. 

ZAK (285). ZIK (249). 

*1T ziru «semence, postérité, race», héb. i^T. mon. Zlll 

(26). 

"IT, IS zirritu «luminaire»; cf. héb. "inî, Ztrril AN- 
E rapsuti UbbUasii (II H. 38 , v, 16-18) «que le luminaire 
des vastes ciciix l’éclaire», mon, ZIR ou SIR (27). 

n 

n 3 n «dévaster, dépouiller»; cf. héb. I 03 n. Nis AN-MES 
GAL-MES la iplahma ihlanahbala Ijiibât misir maty a {As. 264, 
AG, 47) «il ne craignit pas la majesté (?) des grands dieux 
et commit des déprédations sur les frontières de mon pavs ». 
MON. HAB (476), HVB (88). 

in ljuda «joie», héb. nnn, aram. nn. Jfud Vihhi (III R. 
GG, 6) «joie du cœur». Limarkawa ina panika lîljdâ (Istar, 
revers, i 5 ) «qu’elle te voie et se réjouisse de ta présence». 
jifOA^. HVD (216). 

Î2n « burin » . arabe LL, héb. îû^, Nâs hatti sirli 

(IV R. i 4 i 3 , G) «porteur du burin sublime», mon. HAT 
(216). 

Sn baîla (Syll. I, 576) «crainte, agitation», héb.' , 
^nVn. MON. H AL (2, fuG), HIL ( 5 16). 

Vn halhi^ hullu «mal»; cf. béb. «profane». Kf 

hnUû usnlm VN -MES 05/6 lihhha emedfi Hpittn usirha (Sargon, 
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Fastes, 78) «j’ai maltraité la ville et (au milieu) de scs Ijabi- 
lants j’ai multiplié les châtiments et les lamentations ». Assu 
huUam chusii MVÏï VN-MES Umetisii hilutéii makkar [Ibid. 92 , 
93) « par suite de la mauvaise action qu’il a faite, j’ai mis Un 
à sa royauté sur les gens de sa province ». mon. HVL (329). 

«couvrir, protéger». IJalluhli PA-S-KYRRA- MES 
halhibii SAB-MES (Norris, /423) «couvertures de chevaux, 
couvertures d’Iiommes ». Jstii ussisii adi (ahlubisu (Tig. VI, 
29) «depuis ses fondations justju’à sa c(»uvcrlurc •. Ilalih 
naharrâti (ou naniurrâii f (Norris, 42 1) « protecteur des ti- 
mides (?) 1). MON. JliLll* (007) 

yn « l)rher, cou|-Ci en morceaux», hcf». nxn , y^n. La 
palih ANiu kiniu qaiié ihlussinia ( l V R. 3 , col. 1 , 6 ) « celui qui ne 
craint pas son dieu sera brisé comme le roseau ». mon. 1 ÎAS ( 2 ). 

in barra (SyW. ï, i 83 ) « objc» perforé, creux», béb. IH. 
Paçfrtsunu barra nadabaka sa sada umtdli (Sard. II, 11 4 ) 
*< a\C(' leurs cadavres, j’ai rem})li les f reux (et) les côtés des 
montagnes... BA'F-MtiS (fiiradisunu Ijarn ti bamaie sa SADi 
Iiisardi (Tig IIP où) «les cadavres de leur.'- guerriers, je 1 (‘S 
ai jefés dans le.s creux et sur les crêtes des montagnes». 
Aamma. ..sasahsa al ilmada a hirc A-AKsa zaqap sippaiisa 
ni izkar (Botta. 07, 43 ) «jamais personne. . .ne s’est informer 
de son étal et ifa pensé à creuser son canal et à élever sc.s 
quais». MON. ilAR (423). 

*in Inj'iin « jetee, digue». Kàri hiritisu ina kâpri a agarri 
tsadanis abat (Neb. Bab. H, 5 ) «les tours de ses digues en 
ciment et en briques, je les ai construites comme des mon- 
tagnes ». MON. HIR (^bq). 

in bafTanu (II R. 22^-266) «ebernin, marebe»; étli. . 

MON. IIABRAN (193 «1. 

3 ")n , «déiruire, dévaster; cueillir, arracher », racines 
communes aux langues sémitiques, mon. HARVB, HARÜP 
fl 53 ). 

basa (Il B. 7, lodj «crainte, peur», (f. lieb. p. 
talm. cm, CMH, CH. MON. RAS (2). 
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Sût 


tû 

DD « commander, ordonner » ; arain. DVD. Tamu (Syll. 355) 
tt maître, maîtresse». MOif. TAM, ÜAM (5i3). 

pD temenna (Syll. 358) «pierre de fondation»; cf. héb. 
]DD. MON. TEMENNA, abrégé TE (324)- 

P {unu, dmnu (II R. 23, 6à b) u charge, fardeau », aram. 

Racine pD. mon. TV (Sog). 

DD tahhu (Syll. I, 547) «procréation, émanation - 
cf. héb. F|D et riDp. Sa AN-NIN-KA-àl lahbusu atta (IV R. i4. 
2, 2i) « tu es fémanation de la déesse N. ‘ ». mon. TAB, TAP 
(»35). 

DD. Cette racine sembicf désigner l’idée de fraîcheur comme 
le sémitique ''DD, de là tarra (II R. 87, B. 82) «oiseau de 
couleur éclatante ». mon. TAR (i 18). 

DD «hauteur, pic, montagne», ararn. KD'ID. mon. TVR 
(161). 

D 

ND kiu, kitu (Syll. 366) «endroit bas, vallée, terre»; ady. 

« sous, dessous » ; cf. héb. HND , ni;) , sam. DD « dessous ». Àna 
AN-ÂK dapenî sa kie (1 R. 35 2, i) « à Nébo, protecteur (?) 
de la terre», mon. RI (34o), RIT (222]. 

3D. Voyez r|D. 

DDD kahàvL, kuhdu (Syll. i5o) «lourd, précieux», héb. 
DDD. MON. RAB (87, 375), KVB (87). 

D3D Aaàrtt «grand, haut», héb. DpD, arabe Misêhti 
DVRstt askunma eli SADi kabri iisanida têmmênsu (Botta, Sg, 
78) «j’ai fixé la mesure de son mur et j’ai jeté ses fondations 
sur de hauts rochers ». mon. KABAR (200). 

33 Aaçtt (Syll. I, 476*481) «dent molaire, mâchoire», 
aram. N33. mon. K A (4o). 

"(3 kakku, qaqqa (Syll. 61 1) « instrument, massue, arme »; 

* Ainsi exatlement M. Lenormant. La trachiction «oVst toi qui 
livres îe dieu N. » (Oppert) est tout à fait erronée. 



SUR LE SYLLABAIRE CIINÉIFORME, 363 

rf. aram. IIS « casser, briser, couper ». Kakkk sa ùuîuhii 
melammem matum [timalli?] (Il R. 19 , n** 3 , a 6 ) «Earnie qui 
[remplit] la terre de ses terreurîf' immenses ». Kakkaka miug- 
gallu sa istu pisu imtam la inâttaka (IV R. 30 , n® 3 , 1 5) « ion 
arme ressemble à Togre, de la bouche de qui le poison ne 
se relire point», mon. KAK. (i36). 

kalia «héros, vaiiiani, puissant», aram, *753, héb. 
éth. ilUA. AN BIL-GI AB kalium so ina mâti saqâ (IV R. 
i 4 , 3 ,7 ) « feu, seigneur vaillant ', s’élevant haut dans le pays ». 
MON. KxAL ( 334 ). 

kullata « ensemble, totalité », héb. ^3. Kullat GVR-MES 
mapariru (Sard. 1 , il>) «brisant la totalité des ennemis». 

vo/v. KVL ( 26 ). 

hj « renlermer, contenir», héb. ^ 13 , T. Slp- mon. GIL, 
KIL (476),GVL,KVL ( 374 ). 

*73 kiltanu, qillanu (Syll. 5t)0“5()4; «sorte de mesure, 
ariiphoro à deu\ anses», mon. KILTAN. G1LT.\N (4o5). 

^3 kalama « le tout, pa^s, univers ». Siljîp MAT kalamii ma 
siljirtisa um(l4i[n]âUu (Norris, 563) «j’ai accompli Tinvasion 
du p«îy.s entier d’un bout à l’autre», mon. KALAMA (333). 

D3 « amonceler, accumuler, réunir, coordonner, associer », 
(f. hch. ntp, arabe TVR-MES VD-KIP-RAT-KI . .sa 

ina kirkisii kamâ sibittasunu abudma (Botta, i 53 , 3 ) 

« aux gens de Sippara. . .qui . . . s’étaienl assemblés dans son 
voisinage, j’ai détruit les biens», mon. KAM {178,418). 

^ KIma, kimta (II R. 39, 72 c) «réunion d’individus sem- 
blables, famille», mon. KIM (369). 

Egimrnu { 8 yll. III , 96 ) «.sorte de démon», mon. GI-GIM 
(pour GIM-GIM, 470 ). 

Knmmn (Syll. I, 82 ) « membre de famille, homme», mon. 
KVM( 282 ). 

D3 himu, kinm «étoffe, vêlement», cf. arabe ^«ca- 
cher, couvrir», «vêteinent» (Delilz.scb). mon. KVM(94), 
abrégé KV ( 475 f. 


Non pas « rassembirur H (Len.) ou « purificateur » (Oppert). 
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D;5 Immn^u «corps de bâtimenl, édilice». Libitta kammisH 
(Nonis^ 572) « les briques de leurs édifices ». mon. KV ( 475 ). 

DD «brûler, consumer » , béb. mD. Jnci isati akmu (Sarg. 35 
pmim) «je Tai brûlé par le feu ». mon. KVM 

P «être droit, ferme, vrai», racine sémilique mon. 
KAN (i 33 , 178), KIN (423), KVN (78), GVN (160). 

p, P gana « ceci, ainsi ». Gana eiâlhe VI urra ii VII nms/iti 
(DéL IV, 33 ) « ceci soit fait (?) six jour.s et sept nuits ». Gana 
epî [ibid. 45 ) «ceci fai3(?)»; cf. liéb. p «ainsi», arnm. 

. «ici». MON. GAN, KAN (178). 

« rassembler, réunir, soumettre ». SAR miisuknis là 
kansutesu sa napljur kisscit DAN -MES ipeJa (I P>. 17, 11 5 ) 
« roi qui a soumis ceux qui n’étaient pas soumis à lui, gou- 
vernant rcnsemble des puissantes multitudes». Kasu (pour 
A 7 (/îStt,SYll. 1 , 684 ) « soumission, alliance», mon. K AS (193). 

Kisu (pour kinsîi, kissUf Syll. I, 669) «assemblée, |)cuple, 
région», mon. KIS ( 350 ). 

NOD kn.i^u (II R. 46 , 5 o //) «siège, chaise , 'trône » , héh. 
XD7, arabe mon. G\ZA (précédé du déterminatir VA) 
{ 5 i 4 a), KVS (277). 

DDD «mesurer’, voyager, marclrer ». Ana X ka.^bu ik.ûibii 
kiMm (Dél. vi, ii) «ils (irenl un chemin de dix kasbu ». 
KÎIpe NAQ-A-MES u.uinime sunuli (As. 282 , 1 10) « j’ai obstrué 
le.s réservoirs des sources d’eau», mon. KISIB (227). 

hü2 kisallam (Syll. î, 363 ) «autel »; cf. aram. mon.> 

KlSAL(i 4 i).' 

DDD /âô'mwa (Syll. I, 385 ) «espèce do sauterelle», liéh. 
□p. moA. RISIM, abrégé KlSl (i 5 ^»). 

qo kappu, kabha (Syll. 111, Gq), (jiibii (Syü. 1, 271) « main 
(gauche)», mon. KAP, KAB; KVP, KVB, etc. (87). 

r|D kihbiL (Syll. 111 , 70) « district, cercle; région », béb. p. 
nÇD. EN EN ‘MES sa kîppâl AN-E KI-///« (Norris, 622) 
« seigneui’s des seigneui's des régions célestes et terrestres ». 
Sa KIM AN-SAMAS talunt sa kippât AN-E Kltim [ibid.) « c<‘ux 
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, &e»3b)ables au dieu Soleil , sont les couimancleurs des^ 
régions célestes et terrestres», mùn^ KIB, KÏP (19a). 

ID karni, kara (II R. i 3 » ao h pmim) «digue, jetée, 
mur, forleresse, ville», liéb. nD et n;}]?. Sikkalkani (Norris, 
G08) «couvertures des murs». Belu kabtti mustüpjpeki kari 
(IV R. i/i, 3 , i 4 ) «seigneur honoré démolissant les digues», 
«oiv. KAR( 325 ), kir ( 34 G). 

kirii (Syll. 389) , liéb. « mur ». 111 .. . kâpri aitahaq aiia 
kiri (Dél. Il, 10) «j’ai versé trois (mesures) debiluniC sur les 
parois». MO^. KIR (371). 

Kuiu (8yli. 5 i 8-52 i ) « terrain rehaussé, montagne», héb* 

n?. JtfOA'. KVR ( 3 i) 0 ]. 

kuru « creuset pour puritier les métaux; pur, précieux . 
propice»; héh. Aqal (?) AN E cUu kuru ... (IV R. 19, 
11' 2, Gi) « riiori/.on ( ?) du cie! sacré, propice... ». MON. 
KVRV, QVRV { 33 ü, cL 22/1), KV (Sgu). 


N*? « tire élevé, lionoie»; laii, lia (Il R. 3 G, obv. 54 , 2,5 . 
72) «seigneur puissant». Lî AN-E [a Kl </m], transcription 
idéoplionique : ID ÏK AN KIA (Il R. 19, ir 2, 18) «seigneur 
puissant du ( iel el de la terre», mon. LA (Gi), L 1 ( 63 ). 

lun (Syll. Il, i 3 ) « bétail ». Ce mot se trouve enregistré 
dans une petite liste de noms de bestiaux ainsi conçue (II 
.R. 25 , 1, 6-8) : 

zirqu immem agneau '-mouton. 

luu-albu bétail-gro.s bétail. 

sâni-ulbn b(euf-taurcau. 

‘ Le liiol zuqu désigné peut-être la chèvre. Cela sennbic résulter 
(le c(*. ({UC le « tan» s’écrit en assyrien IZ ziritfu signifiant visible* 
ment «outre en bois»; or, h.s outres à eau se ibnl (rbabitude çn 
peau de chèvre. En aucun cas les mots ziiqu-^imineru ne sont à tra- 
tluire ici par «insignes royaux» comme le prétend M. Relilzsch 
,.Lv. St. p. ij'j, note 1). 
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L^idéogmiame LV (499) désigne particulièrement ie mepu 
bétail ffii 4 »=héb. JK». 

lüUtt (SyU. 887. Il R. 36 , 5 i c), lihbu «cœur, en- 
faiif racine sémitique 32 *?. mon. LIB, LAB (407). 

'^3h lagabu (Syll. 543 - 546 ), Signification inconnue, mon. 
LAGAB (476). 

13*? lagaru (Syll. III, 82). Signification inconnue, mon. 
LAGAR(387), LVGVR (282). 

1*? lidut lidanii (II B. 36 , 47-67 c d] « nouveau-né, enfant , 
oiseau, elc. ». Ladnu (Syll. 1 , 186), rac. 1*?K, iV’’. mon. 
LID ( 345 ), LAD (398). 

n*? «être frais, jeune, brave, guerrier», cf. liéb. D*? , 
n^?. Lahu (II B. 23 , 1 c) «jeune homme» (pir/m = héb. 
nn^Jp , aram. xm©). Lihii «jeune, guerrier ». Lîh KAK malki 
sa MVH AL IIARRANA AN-RA palâsu ürum (Botta, 167, 8) 
«le plus vaillant de tous les rois dont les dieux ont établi le 
gouvernement sur la ville d’Assour (?)». mon. LAH,LIH, 
LVH( 2 q 5 ). 

“l*?. Cette racine sc rencontre dans un fragment publié 
|)ar M. Lenonnant (Choix de textes, elc. , 1 , p. i 3 ). On y lit : 
( 3 ) îikusu ( 4 ) TVR-MES serît ( 5 ) Virsi (6) likusuma (7) ahu 
. . .GALtt (8) zU teîatu (9) aju GALu ilahki. Le stns de ce 
passage n’est pas clair, liku paraît toutefois signifier « le plus 
jeune des enfants, cadet» en opposition avec ahu rahii « frère 
aîné». Liku semble ainsi être synonyme de iwii « jeune, en- 
fant » et partager avec lui la faculté de produire ridéograinme 
du chien ( 5 o 8 ). 

'?'? Mu (Syll. 1 , i 48 ) «suspendre, peser, accumuler; 
abondance, durée ». Dulaii uratia (ta) IZ-ziriga ilalma A-MES 
idAîîü (U R. i 4 , 17-19) «il dispose une longue branche 
(zi’»'?'’?), y suspend un seau et puise de feau». [Pagrisu]nii 
iluîu inu gasisi (As. 27, 29) «ils ont jeté leurs cadavres aux 
ordures (mot à mot : ils ont accumulé leurs cadavres dans 
les ordures) ». Kuébu laid maM*(IVR. 9, 21) « splendeur rem- 
plissant d’abondance». Sa ina naplasi asmii lalasu lu essebu 
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(ly R. a3) « celui qui pour le bouhewr (des hommes) ne re- 
tient pas les greniers de son abondance ». ImU hahfa la usbi 
(Norris, 66q) «que la durée de la vie soit septuplée». MOff. 
LALV(é36),LAL(43i).LIL (263). 

Lula «abondance». Lafi^^ malâ ina KA-MESsm alziz 
(Norris, 670) « en grande abondance, près de leurs portés, 
j’ai érigé ». Lait umallusi (ihid:) «je l’ai rempli abondamment ». 
ifo^. LVL (3i6). * 

y*? lilla (Syll. I, 262), liïa «spectre de nuit, incube», 
liéb. Lulîlu lu Ulitu (Len. 283, 20 b), mon. LIL (3o2). 

lammu (Syll. I, bbg), lama[ibid 1 14* U R- ^4. 43c) 
«tablette, registre, document», La racine signifie 
«joindre, enlacer, rétrécir, approcher»; cf. mS, jiî. Pettqti 
itatisu ilammi (Il R. i4, Ul, 3o et 39) «il rétrécit les inter- 
s lices de son mur». Almi aksud (formule fréquente) «jeTai 
alluqué e! pris». Ilamma AN-BE ana îibbi IZ MAK (Dél. ni, 
23) «Bel apparut au milieu de farci'' ». wo/v. LAM(363), 
LVM (520), 

L^nimu, lima (INorris, 686, 687) «éponyme», mon. LIM 
(328). 

lamaséa (Syll. I, 17,')) «esprits gardiens à forme de 
taureau, colosse »; cf. arabe éth. AN-ALAPKVRV 

(ou tamki) iamaééi KVBV (ou dûn) na^ir kïbéi SARtiya 
(Norris, 689) «images de bœufs propices et de taureaux 
propices gardant les trésors de ma majesté». Lumaétum* 
(Len. 283, 18) «fantôme .^». mon. LAMMA (4d). 

lannu « image, idole »; cf. TVR-MES VD-KIP-RAT- 
Kl. . .sa ina lânmsuna ina kirbisu kamû sibittasana abâdma 
akallimsunati (Boita, 102, 3) «aux hommes de Sippara qui 
, . .s’y étaient assemblés avec leurs idoles, j’ai détruit les 
biens et je les ai rendus honteux», mon. LAN (3o5). 

py Celle racine qui a produit l’idéogramme LIS (4oo) 

* La signifi'*ation de « twisted or wreathed ornemental work » sup* 
jiosée par Norris n e.st pas admissiMe. 

’ Non lahartum (Len.). 
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n est pas encore constatée dans les textes épigraphiques; 
son existence n en est pas moins prouvée par le terme liU^u. 

î, 392) pour forme redoublée de DdV; ce 
terme a fourni, à son tour, T idéogramme LILIS ( 353 ). 

ÎDp^ laqula (Il R. 35 , 64 ), liqiiii «détachement, chute»; 
cf. héb. îOp^ «arracher, cueillir». Liqit mpri (Len. 169, 63 ) 
« la chute de l’ongle». siOA\ LVGVT (8). 


D 

îiîC , racine signihant probablement « combattre, vaincre » ; 
cf. cl,h. Un'ü a musa limai dâàmisu (^'orris, 869) «jour 
et nuit qu’elle combal le setî gens ». mon. ME ( 4 i, 437 ). 

ND me' « cent, grand nombre », héb. DND. mon. ME (437). 

3 D. Voyez "]D. 

CD mamu (Syll. IV, 11, 10) «demeure, campagne, [)ays»; 
arabe racine nDN-^^niN, mon. MA (286). 

1D. Voyez DD. 

nD «être grand, honoré, précieux»; cf. héb. HD.^nD; 
arabe^, ^«précieux». Meku (Syll. IV, 1, 20) «prodigieux, 
énorme V). VI urra iimusâfi illak sâriiabul>umeljâ isappaim[Dé\.* 
ni , 19, 20) « six jours et nuits dura la tempête , sévit le grand 
«léluge». i\ 4 ahltu (U 8. 32 , 3 , 19 pussim) «grand, honoré». 
MON. MA H ( 65 ). 

Muhhn (Syll. III, Ao) «monceau, éiévalion; élevé, pré- 
cieux ». MVH iZ-IK a SAK-KVL5a mâh ipra (Istar, recto, ' 
1 . 1 1) «sur la jiorte et ses verrous, monceau de poussière». 
.1/0/v. Mvy (379). 

•JD makutti (II R. 2, 333 ) «tronc, barre, barrière»; cl. 
héb, "JtD, aram. "JDD. Makâti IZ mahlii (I R. 42 , 39) «des 
grosses barres de bois ». Makât aqurfi aharli Burâtfi nrâkkiéa 
(Norris, 782) «il a construit des barrières (des quais) de 
briques le long de l’Euphrate», mon. MAK (i 24 ). 

Mukka (Syll. 161) «tronc, barre», mon. MV^K (111). 

• C.f, hpl.. . crachat» do CE?'? ^ DdV. « fiïâchei’». 
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« remplir, occuper une place , demeurer » , racine 
commune à toutes les langues sémitiques. Malu. (Sylt. 1 » 1 4o). 
MOiv. MAL (iSq). MVL {282). 

Milu (H R. 3 q, 7 d),melii «plénitude, inondation, débor- 
dement». A-AR \rat inamilisa ebir (NoriMS, 789) «j’ai passé 
l’Euphrate pendant son débordement». MOiv. MIL (198). 

Mala (Il H. 39 , 66 «) , nmhnuîîu « plein . élevé , nombreux ». 
SAB-ZVN mkiri ina nssi miiîmulli usaha (l JL 4 it V, 67, 68) 
«j’ai écrasé l’armée ennemie avec de nombreuses ftèches ». 
juo;v. MVL (167). 

manu « cojnplcr, établir, préposer»; cï. hébreu HjÜD 
« compter » nspD « préposé ». moiv. MAN ( 38 i), mw/m (Syll. 
1 , 16b) « [n’éscn! , cadeau, bief> », héb. njÇ. mon. MVjN (98). 

DD. V’o;yez Vü- 

pD. \oycz Vi: 

N’ID marra (Syü. 541 ). marn «jemv» homtoe, comiuafi- 
denr, seigneur», aram. mon. M \U (321), AIIR (291). 

M^irii «jemu' animal», h murani VK-^iAH-MES la ussâ 
ma Ir KaUii (fSorris, 859) «j’ai transporté 5 o jeunes lions 
dans la ville de Kalluiu (D^p). mon. MVR ( 435 ). 

CD masa, mas.ui, miéu (Il R. ab, 5 u. Syll. l, 591, 595) 
«vaillant, gmriier, héros». Mâsi niuntuli^î sa lundsi (Len. 
271, 34 / « liéro,s coniballant (|ui agit béroïquemenl ». mon. 
MAS (66), MIS (227). 

u*D musa « nuit, ob>< urité »; arabe , liéb. ; espèc:e 
(le serjienl, appelé .nr mast ou salanitam (Deditzsch , 

Si. 88). MON. MVS ( 32 1). 

Miisenna (Syll. l. 677.680) « oiseaji d(‘- nuit, hibou?». 
MON. MVSEN {76). 

HD muta (Syll. II, 1 17. Il R. 39 , 4 b) «pays, campagne », 
aram. KPD, r. NDD^nnD. mon. MAI' (398). 

Mtiia «homme, mari, epoux», phén. DD «plèbe, vul- 
gaire » , Iiéb. ‘“'înD dans les noms jiroprcs, élli. « liaiicé, 
époux ». Mutam ana assatisn al assaii alla iktabi (Il U. 10, 9- 
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Il ) « fti le Hiai’i dit à sa femme: tu n’es pas ma femme ». mon. 
MVT(8a). 

HD miivtfUy mritii «mort», racine sémitique HlD. Arki 
Kambuziya mita,tu ramannisa müti (Bissouloun, 17) «après 
cela mourut Cambyse de mort volontaire (se suicida) *. Mâtu 
sinu (ou limna) atarrak sunati (Norris, 897) «je les ai con- 
damnés à une mort douloureuse», mon, MIT (7), MVT (82). 

Kaj «annoncer, déclarer, ordonner», racine sémitique 
Nabu (Il R. 36 d-4i d) «annonçant, prophète, Nébo, 
dieu ». Sikri (ou zikri) peyçL kênâm kî ulâni MVH nabi MAH- 
MES EN-MESj'a madis itibma épis IR hirê A -AK ikhuni 
(Sarg. 45) «les paroles de ma bouche sincère ayant monté 
(au ciel), les grands dieux mes seigneurs ont été très-satis- 
faits (cf. héb. ‘jy D1£D) et m’ont ordonné de construire la 
ville et de creuser la rivière ». Nuhu (H R. 44 d) « annonçant, 
dieu». MON. NA (28), NI (137), NV (25). 

nahbu [SyW. 111 , 79) « brillant, pur ; étoile, dieu ». Sa/itneli 
TVR ANsti mesritisu litabhiba (IV R. i4, 2 » rev. 26) « puisses- 
tu rendre éclatante de pureté les œuvres de l’homme, fils de 
son dieu *. Kimu Kl tim lihîb (ibid. 27) « comme la terre qu’il 
soit éclatant de pureté», mon. NAB (166). 

n35 nagu (fréquent) «district, contrée», 

NANGA (435). 

03 «se reposer, se calmer», Uîlu libbasa inâhhu (Descente* 
d’Istar, revers , 16) « le soulèvement de son cœur se calmera », 
jifojv, NAH, NIH (106, 221), NA (365), NV (364). 

133 «être haut, élevé, dressé»; arabe Nakadu (syno- 
nyme de nâda, II R. 25, n" 6, 78) «dressé, levé». Akkadu 
(fréquent) «pays haut, haute Chaldée, Akkad» (héb, IDN , 
égypt. ^ U ch arabe mon. AKKADA (3 12). 

D3 «placer, fixer, élever», héb. 013. Nammu (Syll. IV, 2, 
57) «sort fixé, destinée», mon. NAM (80), NIM, NVM, NV 
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P M être prodigieux » puissant, dominer », cf. héb. |U , pj. 
InaMkitiliitisurmsa la inninnâ (As. 3 oo, 1 16) « d’après l’ordre 
de leur divinilé invincible», ümisa sa la innina (As. ii8, 
lo) «ses flèches indomptables». JiroN. NIN (5i3),NVN (68). 

«oindre, verser»; héb. Nuéku (Syll. I) «oint, 
roi, prince», héb. mon, NVSKV (ai6 J). 

np3 «couler, verser, rincer, nettoyer»; cf. héb. np3. mopt. 

NAK ( 59 ). 

U nam (Syll. byi) «garçon, esclave»; cf. héb. mon. 
NAR ( 3 i 6 ). 

13 fouler, serrer; pas, pied; joug, gouveriieineiit, domi- 
nation », héb. , “)K3, arabe ygJ. Inani garriya (As. 7. 39) 
«mes guerriers foulèrent ou détruisirent»». iVfr helatiya akin 
elisân (Sargon, Fastes, I. 117) « je leur at imposé le joug de 
ma .souveraineté ». Pân niriya utirtna anu mut Bit- Yakin asfu- 
batkarrana(ll\. 39,49-50) «je retournai sur mes pas et je pris 
le chemin de Bit- Yakin». jfo;v, MR (3^/1), NER ( 35 i, 452 )« 
Vj nisu ^Syll- 1, ^7^) «homme, puissant», aram. , 
Ü 2 H, héb. MON. NIS ( 38 i). 

nR3 nitahu {SyH JV, 1, 3 a) «morceau, phallus, mâle, 
jeune, serviteur», mon. NITA, NÏT (i 56 ). 

D 

13D « être élevé, étendu » , aram. 13D. Sahara (Syll. 1 , 38 o) 
.«élévation, extension». Kâtam amalka ina basa u saburu u 
ara siknul napisti urapâs (IV R. 9 verso, 4 ) « ta volonté, en 
splendeur, élévation et éclat, agrandit le repos de Tâme » Ik- 
sudamma ana libbi Uraki Mmri (l)él. vi , a6) «ils entrèrent 
au milieu d’Ourouk l’élevée», mon. SVBVRA (i 55 ). 

nUD «croître, pousser, se multiplier», héb. 
aram. Î<3D. Siga «pousse, chevelure»». Lu addus par üga (ou 
iigi) sa qaqqadisa (Dél. v, 26 , «que se renouvelle Fécial de 
la chevelure de .sv lèlc». mon. ÎSI (122). 


Non «if* progrès dr la vie» (Lenoimaiit). 
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Suÿu <i piaule, bois, forél ». Kima arme anu su(jli sa^uti üras- 
sân eii (Léo. 1 , lU, 77) «semblable au\ rêms (qui montent) 
ver» les hautes forêts, je montai vers eux ». a/o^. SÜG ( 483 ). 

3nO, P|nD, *1^0 «inonder, traîner, ravager»; héb. DDD, 
qnD. Sauppatum (Sy}\> U 657) «inondation, ravage». MO^. 
SVHVP(533). 

qO «couvrir», liéb. qDC- Siklu « couverliire ». mon. SIK 
(5'i6). 

bo situ (Syll- 1» bsS) «rocher, côte», héb. 

MON, SIL (398). 

qOD «appuyer», racine cominuneaux langues sémitiques, 
Simikka (Syll. II, 102) « appui», mon. SIMIK (big), SVMVK 
(173), SAMAK (174). ^ 

JD smii (H B. 2."), 19 a, 5 ê) « endroit égal, plain; déserl ». 
Jna sunim irkûs (11 R. 10, verso, 2) «il sera lié (?) dans son 
déserl». Üéunu (Syll. 273) «égaliser, aplanir», mon. SUN 
(374), SIN,ZiN (246). 

DD «diriger, garder, protéger»; cf. ^tON. SIS 

(283). " ^ 

qo, qî, qs, qü zibbu, sibbu (Syll. 1 , 617) «seuil, 

Irave, quai»; héb. qp; cf. arabe uii. Zaqup sippaii (Botta, 
37, 43) «élever les quais». Ina sibhl KA (Len. 271, 35) «au 
seuil de la porte», mon. ZIB, SÎB.SIB, etc. (4i3). 

ID « aligner, écrire»; cf. héb. nq'lC;; arabe ;U m, ’î^^.mon. 
SAR (269). 

"1D «se révolter, s’éloigner», héb. “IID, '1"1D. Serti (Syll.' 
689) tdoin, long». Dabab stirrâti (As. 257, io5) « tenir des 
propos séditieux », mon. SV R (io3), SUR (3 18). 

2 

ne pahalii «gouverneur, satrape», héb. nnp. mon. PA 

(aiC). 

HD «fermer». Krâb ana Ubhi 1Z-M.4K ma aptehi hâbi (Del. 
Il, 37) «je suis entré au milieu de rarrhe et j’ai iérmé la 
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|H»rte >». Krâb ana lihhi IZ-MAK ma /h7/i KAAv« [ibid. Sa j 
«entre ou milieu do l’arche et forme la porté», mon, Plll 

(358). 

P hepami (pour pinpatnt) «projectile, frpnde»; cf. béb. 
HjD, arabe Ktspatê hepamtte a ussi ninsumsti anutu tahazi 
(Norris, 36()) «des coisses de projectiles et de flèches, toute 
sorte d'inslrutïienls de guerre». Bepana u Jntba[bi( (Leu. 85} 
« fronde ci i>oiïclicr ». mon. PAN, BAN (368). 

P epentiu (Syll. 288 ) « pierre dcbuidaiion h,ljéb. mjD. mon. 
APKN, PIN (64). 

DC , DD «âne. iiiulel ». Um hum (Il H ar), obv. 65 b) 
« mère-mulet , nulle ». mon. BAS, PAS ou BVS, P VS (2 1 5). 

DD pe.oi (Svll. 111, i5), hignilicalion <»bscure. MON. PKS, 

lis ( 529 ). 

Pesffiinu (S>ll. 674 ), bignilic^lion douieu.se. mon, PESA N 

□DD pisimmti (^Syll. IV, 3, 17 ). si^ruificfuiou inconnue, 
bel). D 2 D. .wo;v. PJSIM (55 1). 

'l'ID « ca.sser, briser, fraclioimer, disj»('r>fr ». SI ]-SI Tnrqti 
SA a mal Kûst islomuma iipavrmt ellal.^a (As. 34, 5, (>) «il 
iu complit la défaite ilft 'rar(|ou, roi d'Ethiopie , et iirisa sou 
.iruiee ». mon. P\h, B Alt ( 66 ). 

passa ni. (Svll. 11! , i,5) « plat , table », araïu. K^drip. laa 
fabsari K\ akala KV afod {IV B. i3>, n'’ , 67 ) «dans dos 

[liais sacrés mange un aliment sacré», mon, BISVB {193 A). 
HDD «ouvrir», lub. nriD- mon. PA3\ BAT ( 7 ). 
nriD pain «rebelle, pervers», cf. béb. '•HD. .MS putâ sinu 
la adtr zikn ,4 (V MES (Sarg. Fastes , 1 » 2 , cf. ,3.3) « liomme 
pervers, uuH'baul, rpii u’houore pas la mémoiie di's dieux •. 

MON. PAT, B \ r ^7 !. 


KD sasali « images, ligures, sLalue.s», béb, D^DIDDD. Sallal 
.fasali DAK-IZ-SIB-GAL (ISorris, ,333) « capture ( ?) d<‘ statues 
de marbre», mon, SA. Z A ( 4 / 47 ). 
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K351 saha ( Sylî. 4 3o , 43 1 , agS ) * jeune , guerrier, homme », 
c£ héb. K3Î5 , arabe <5^*. SEB ittiya uspalkit ( Boita , 1 5 1 , 
i5) «il a soulevé contre moi les hommes du désert», moiv. 
SAB(4o3). 

« prier, sollieiter » , aram. Hh)l , arabe Ina supê u te- 
meqi nsallânm (Sarg. Fastes, 122) « il m’a prié en se proster- 
nant humblement ü. HON. SAL (137). 

salamu (Syll. Il, 62) « image », héb. d 7?. Salant SAIV- 
tiya ina îihhi memid (Obéi. 3i) «j*y ai érigé l’image de ma 
majesté», mon. SALAM (3 o 5). 

1Ï}^ üparru (Syll. I, 112) «cuivre»; arabe yLa. mon. SA- 
PAR(4 o2 ). 

sera, sent (II B. 17, 2 a^h) «désert», arabe mon. 

SIR (24G). 

^ira « reptile qui pique , serpent » ; cf. héb. « guêpe », 

racine sémitique Sir musi, .nr (11 R. 24, 

12) «serpent de nuit, serpent d’obscurité, sorte de serpent 
noir», jtfoiv. SIR (321 ). 

qiX .sarpu «métal pur, argent»; cf. éth. «fl^Cde “nj 
« être pur ». Sa sarpi hurasi mudammiqsuna atta (IV R. i4 , 2^ 
19) « celui qui purifie l’argent et l’or, c’est toi». Kima sarpi 
surratam rûssusu littanhit , idéophoniquemenl : KV-PAR 
kvRV (SI-SAB) KIM MV-BV61 hu-iim-ta BIR (IV R. 4, 
col. ni, 4o, 4i) «comme l’argent pur, qu’il fasse briller sa 
mémoire (?) ». mon. SARIP(48o), SAR (47S). 

surru « pur, éclatant», héb. nni*, int. Kima §arpi sur- 
rutam (IV R. 4, ^ol. ni, 4i) «comme l’argent pur ou écla- 
tant ». MON, SUR (358). 


P 

Ip gududu « l’action de baisser, incliner », héb. np. Gudud 
appûsu (Islar, revers, 1) «l’action de baisser sa face», mon, 
GVD (230, 365). 

ÎÛp, np «couper, briser»; racine sémitique IDIp, DÉDp, 
i?üp, etc. Maskâuktâttû dumuk AM-BAT-MESsa (Dél. v, 22) 
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« la maladie a meurtri la santé de ses chaira ». moiy, GVTV 
(2119 a ). 

*?p qallu, qaîu (Syll. 1 , ï36) « multitude» assemblée » » héb, 
‘^np. MON. QAL {5io). Voyez 

Dp qumu «hauteur»; racine sémitique Dip. mon. QVM, 

QV (‘io4). 

nip qana «roseau, canne»», béb. n|j?. mon. QA (aa). 

Dp qism, giim (Syll. Il, 90, 91) « bois aram. KÇ’'p. mon. 
QrS,GïS(ai9). ‘ ‘ 

’^pp q aqq alu {Sy\\. I, 166) «perdrix»; arabe jijs (r. 7p). 
MON. QAQQVL (38o). 

Dp qatu «maini», aram. KDp «manche», racine njp (cf. 
Job, XXX, 2î). MON. QAT (3i3), 

K7 «conduire, commander, ordonner » ; racine sémitique 
«conduire les troupeaux, paître», immuladin, . .SVfl ii 
■NfRll /un7«.z'\N-BAR addisuma nraa ami mat Assur Kl (As. 
291 q h) « Ammouladin. . .je l’ai charp» de chaînes de fer et 
transporte fui Assyrie». Ri'n «souverain, pasteur», riitn 
iSyll. III . 85 ) « souveraineté, puissante ». mon. RI (86) , RV 
(23),RVTV ( 195 /»). 

37 , "jl , p*^ ragqatu « faiblesse, douleur, pitié , compassion », 
racine séniitûpie 337, pp7. Raqqât ameluttu iraqîkki 

(Del. IV, 44) «la douleur de rhomrne te fuit pitié», mon. 

•RAG, RAK (hio). 

77 ridtu (Syll. 1, 120) «descente, marche»; racine m 7 - 
77’’; rida (Syll. 1, 36o) «descendant, enfjmt, jeune, servi- 
teur». MON. RID, RIT (227). 

yn7 raha^u (Syll. I, 179) «inondation, action de couler»; 
cf. héb. yn7 «laver», mon. RA (278). 

D7 rata (Syll. 1, 279) «canal, auge», héb. Dn7. mon. 
RAT (67). ' * / " 

D7 « élever, exalter »; racine sémitique D17. Rama (Syll. I, 
336) «haut, élevé». Bnma «seigneur, prince». Bâm ME â 
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ihbütik smlüiit (Dél. iv, i6, cf. i 5 ) «seigneur pui.5Sftnt, per- 
inels que Turiivers ne soit plus détruit», mon. RAM ( 255 ), 
RIM (200, 210, 476), RVM (i, 11, 273). 

KSI rappti, rabbu (Syll. III, 102) «géant, spectre», liéb. 
Nsn, D'‘É<S-?;cI. w.v. RAP, RAB ( 191) , RIP, RIB 

(2Ï4). 

ÜS1 «étendre, élever des enfants»; cf. liéb. t!7Sn, arain. 
DDi. MON. RAPAS (« 43 ). 

p“) ru'jii, rnlm «éloigné, loin», héb. pni. mon. RVQ, 
RVR ( 3 i 6 ). 

C*"' l'ùu « tête, cominenceincnt » , liél). ttK*l,arani. Kll^''“). 
MON. RIS (127), RAS (195). 


u’, parliculo de relation «celui (\in\ ce que», béb. 
plién. î:?K. mon. sa (3ii, 458). 

KS? seuni, searn (Il R. Aq, n" (i, y3 h, passim) «grain, 
céréale», liéb. mon. SE (3 17 ). 

lU «retourner», béb. Sa iiia naphisi asmii lalasa la 
f’ssebu (IV R. 9 , 23) «(jui, pour le bien-être (des créatures), 
ne relient pas (cf. D^î^n) les greniers de son abondance», 
üfo/v. SVB (23). 

K3C’, KDC7 « lou('r, célébrer, ad(»rer» ; racine sémilicjuc 
n3^. A t laid ANa,sV/i/i usapà dannusynn. (As. 3o3, i5, 16 ) 
« j’ai exidlé leur divinité, célébré leur puissance ». mon. SEBA 
(33i, 475 ), SiBA, SÎB, SIB ( 217 ). 

33U sabbn (Syll. I, 35()) «morceau, Iragmeul», héb. 

MON. SAB ( 218 ). 

12V. ")DD «casser, briser, (‘Ouper, moissonner, trancher», 
béb. 12V «ca.sscr»; béb. p. "^DD «couper, raser», D''pppp 
«ciseaux». Saparru, saparii «arme, épée en forme de serpe 
qUe porlent le» grands dieux assyriens ». Amatlm sapnira .dru 
m ana AN E ii Klnm iarsàt (IV R. 26 , /| , 4) « ta volonté 
res.semble à l’épée divine qui s’oppose au ciel et à la terre ». 
Sapant sa AN Nîrba lik.smu (Leimrm. 285, 3o) «que l’épée 



SUR LK SYLLABAIRE r.üNfelFORME. 377 

tîe Nibii lo coupe en morcenux ». Sapara la a^é sa rma mni 
I limni) tarm [ihid. a 83 , 1 4 ) « Tépéc inévitable ' qui fut le contf<' 
le méchant». .¥Oiv. SAPIR (lao «), SÎBÏR (i i6), SABRA 
(216 e). 

asaffarti (Syll. 1 , i 3 o), sîgniüralioa inconnue. Cf. 
éth. h/**^4C KchH‘iseur, pêcheur», jfo.v. ASAGARA {69). 

IC* sada «projection, montagne», arain. K7C «jeter, 
nrnoncoler». MO/v. SAD (398). 

fiddn «bord, coin», aram. XT't? ; d. 12, kA, etc. 
Siddi tdipjH (Il fL 63 , ,'>7 ) « bords d’un vaisseau». Sidi iamli 
' rroqneinnienl) « bords de la mer ». mon. SfD,Sn'(67, 327). 

lîT « s’élendre , s’éloigner, étendue, univers». ANJZ-TV- 
RAR lultika taunahd tusuda (Oél. V, 44 , «T. 09) «Dieu . . , tu 
l’en vas, lu es satisfait, tu t’éloignes». Ahcdu sa SV mnssuda 
-Lenorin. 171. bC) «< l’aliment qui fait elendre (c’est à-dire 
l’oidir ou paralyser^ le corjKs ». Bûm ME d ibhalîk sudatu 
(Dél. IV, 16) «seigneur puissant, daign que riiuiver.s ne soit 
plus détruit», mon. SVD, SV (d^o). 

ne* « déchirer, défaire, broyer », liéb. nrîD « faire fondre ». 
SAB-ZVlS fiokln inn ussi miilmulli usaha (î R. 4 Ji V, 07, 68) 

« i ai broyé (ou delait j l<'s soldats cnncîui.s avec des flèches in- 
nom!)rablc.s ». lhal isâhhi itarri a! iühra (Déi. iii, 44) «il (le 
corbeau) mangea , décliira (les corps morts en les dévorant), 
s’éloigna et ne revint plus». Sa AN Islar pakida la isu AM- 
BAI-MES.v'm usafiliâfi (IV R. 3 , col. 1,10) «celui qui n’a pas 
Je déesse protectrice*, .ses chairs tombent en décomposition ». 
Sahu (Il K. VI, col. 6, 21', saJnlu {ibid. col. d, 44 ) «animal 
carna.ssier; tigre, tigresse», mon. SAH, SVIÏ (1 15 ). 

sukkallu (tSyll. I, d 5 o, lîl, 82) « messager, inlelJi- 
genl » , béb. Ana AN-NABI VM sukka/ii f(ri (IV, 

i4, 3 , 2) « à Nébo le messager divin ». mon. SVKKAL (2 25). 

, Vd « capturer, emmener en captivité, esclavage », héb, 
Sallata. ùtlntn «esclave femelle». PVR ( kina) tiya u 

^ Non pas «te décret sans pa.sscr» (L|;normant ). 

’ Non pas « wer clic tsiar nicht verehrl (Schrader). 

VII. aS 



376 MARS-AVRIL 1876 

s€i}aiiyM (Dél. ii. 28) «mes domestiques el mes esclaves fe- 
melles ». MON, SAL, SAL ( 5 io) , SIL ( 5 ). 

«ranger, aligner, diriger en ligne droite, lancer, 
jeter » ; arabe eJJL^ ordo , sériés^ béb. mon. SILIK ( 38 ). 

Aslaka (Syll. 111,98), signification douteuse, mon. AZA- 
LAK (283 a). 

D*7îî^, D^D «être parfait, paisible, bien portant, accompli, 
lini, etc. »; racine commune à toutes les langues sémitiques. 

Saîmu (Syli. I, iSb) « paix, santé, fin, etc. )>. mon. SIL AM 
(71), SILIM (339), SIL (29), SVL (392). 

siissanu. sulsana , Syli. II , 1) « un tiers » ; arabe , 
sab. XI® SI- mon. SVSSANA (469). 

Dt!? sanm (Syll. 111 , 77), snmame «ciel»; sémitique 
■•DD. Kittia h'ükhüh sarname izzarrnr kimu A -MES mnsi illak 
(IV R. 3, col. 1, 12) «il s’évanouira comme l’étoile du ciel, 
il disparaîtra comme les eaux pendant la nuit » \ mon. SA (4 ). 

DtS?, QD « mettre, placer, destiner, finir», béb. Dit?, D^t?, 
étb. 1^0». N in S(t siirna nahii simfa iasama (IV K i/i , 2 , i 5 ) 
« lu fixes la destinée de tout ce qui porte un nom qui 
existe) ». jifOA'. SIAf (80), SEM, SE (2G7),SVM (i(i 4 i). 

Dt? «estimer, évaluer, lixer le prix», béb. p. Dt?. Simu 
(Syll. 1 , 335 ; II R. i 3 , B. 4 ^- 55 ) «prix». Ana iptirisu KV- 
PAR ismusimatu {ibid. ï 3 , A , 19 , 20) « pour sa raiif^on , il fixi* 
le prix en argent», mon. SAM ( 223 , 248), SIM (201). 

t?DÙ samsn, sansu (Syll. 1 , 432 ) « soleil » ; racine sémitique 
CDD?, ÜTDÜ. MON, SAM ( 4 oi). 

Jt? «être pointu, aigu », béb. plÿ. mon. SVN (110). 

sariahu, sinibu (Syll. II , 3 ) « -^ ou deux tiers de funité , 
espèce de mesure»; arain. DiD ?, cf. talm. Iljhku sini- 

^ M. Sebrader sépare à tort le mot izarrùr eu iznrni iir«zieljet cr 
eiu deu Olanz». M. Talbot a bien lu. Voyez passage cite sous la 
racine ^ 37 . Dans le second hémistiche, M. Schrader traduit à tort 
«(iteich WasserU der Nacbt», Le mot A-MES™mcesl ici à félat 
îd>soUi, et mu^i doit être pris dans un sens adverbial , «nuitamment», 
t .ela résulte de ta version idéophouique |wrfant A GIM Mbi a/DV- 
DV. La forme izornir cor respoml à adammiim (IV JL 19,3, 59). 


r 
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batsu (LVl. Il, 24) «ils occupèrent les deux tiers de son 
espace i»fo,v. SANABI ( 384 ), SANA, SÂN (i 64 ). 

saga, sagainmatu (Syü. 1 , 395) «sommet, hauteur, 
haut, élevé». Mâlki qahal iamü u SAR-MES asiù sadê sagûü 
danân ipsetiya annâti emiiHtmu iplahu helilli (As. 69, 61 * 63 ) 
« les monarcjucs du ?nilien de la mer et les rois ijabilant les 
hautes montagnes ayant vu mes puissants exploits que voilà, 
ont craint ma niajesié » Nagn saaiii ahsâd malak \ VDme 
l VDme mahribnia sagdmmain adhùk (As. 8G, 58 *t) 0 ) «je 
ccuiquis ce district qu“ je dévastai dans une étendue de quinze 
journées de marche, en ayant atteint les parties les plus 
élevées», mon. SAQ (127, 'jaS), SÎQ ( 33 ). 

Sangn (Syll. 1 , 075, 48 îi) douteux Sugasami iinutisarm 
adi saiigê bâljlalc tidida (Av. ^29, 85 ) «j’ai emporté leurs 
f)ien.s ( ?), leurs ustensiles, jusqu’eux. . . ». y»/o.v. SANGV ( 227 J 
IZ* sam (Syli. 1 , 2:58 passim) «éclat », cl. "HT, "îHÏ, SHD, 
ir\Z\ ar. MON. SARA (292]. Voi» ’ un (*xeinple de son 
emploi : SA 1 L\ AN-BAR ENa ina hrlLsa lu iisarri (Sard. il, 
i 35 ) «jy ai fut briller l’éclat de Aclar (?) mou seigneur». 

lÜ surru (Syll. *, 288) «objet faisant [)artie d’un vuis- 
eau » ; rf, béb. mC , aram. ■ mon. SVRRV (i 2/4 d). 


« boite (le paille », béb. pn. mon. TAHJN (96 c). 
qn iiku. « front, face ». Ina râdi tîk AN-E (Layarcl , 33 , 1 5 ) 
•par suite des orages de la voûte du riol ». mon. TIR (159). 

HDn Uikn (Syll. III, 72) «tenir, posséder, rénoir, ranger». 
Umanisa ana niadis itkâ (ïll R. 5 , n" bi, 43 - 44 ) « il a réuni 
sou armée en grand nombi’C ». Ana ehisisa BU raba Marduk 
usâikânni lihha (I R. 01, eol. ii, 5 - 6 ) «pour la reconstruire, 
le grand .seigneur Mardouk m’a inspiré (mot à mot: fait pos 
séder) la volonté». UsaUima aruk bit itkiti (Botta, if>2, 9] 
« je parcourus le ( bemin de la chambre des dépouilles ». mon. 

TVR (467). 

' 7 DD tikuUu {S\ll. I, 281] « objet peu certain », aram. SDÏI. 
MOV. TIRVL fl 2/1 c). 
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hr\ « êfre haut, élevé ^ ; racine sémitique bht). fallu (Syli. ( , 
68i), tilu, tulu «colline, monceau, ruine, éminence, sein», 
béb. Vn, ar. jiî. Lïbhhti kâmmisa issapîk tilanis (I H. 5 i, 
col. n, 4) «les l)riques formant son corps d’édifice sont tom- 
bées en ruine». Toul-Assur «colline d’Assour, nom d’une 
ville», héb. Museniqtam sa tuhisa dâbü(Len, i6i, 36 ) 

lia nourrice dont la mamelle est flétrie ». mon. TAL (86), 
T 1 L( 7 ),TVL( 389 ). 

DD tiamti, tamti «cours d’eau, rivière, mer», hébreu 
Dfin. MON. TIM (97). 

on «accomplir, achever, finir»; racine sémitique GDri- 

MON. TIM (339), TVM C362, 369). 

□n «réunir, lier, attacher»; racine sémitique DNn,DDn. 
Tlmmu sa ellppi (II R. 62 , 68) « le cordage d’un vaisseau ». 
MON. TIM (97). 

« prendre une forme, avoir de f existence, revenir sous 
une autre forme, retourner, etc. », liéb. IKD, Ana Jiash' 
lur SPiKtiya (As. 8 , 20) « pour assister à l’inauguration (mol à 
mol ; à la formation) de ma royauté». Tariiam. sa kirirpmasa 
ussara (Leri. i 63 , 4 o; cf 4 i. 42 ) «la femme enceinte (mot 
à moi: celle qui forme) qui avorte son fruit ». moa^.TVR (182). 

in « joindre, réunir, assembler, entrer »: cf. héb. ‘^n. Tirru 
(U R. 23 , 56 d) «assemblée, multitude», mon. TIR ( 323 ), 
TVRA,TVR 1 ,TV (62). 

« séparer, décider ». Ikal isâhhi ilarri al istlim (Dél. ni , 
44 ) « il (le corbeau) mangea , déchira , se sépara (= s’éloignrf) 
et ne revint plus»; cf. ar. p , reseciiius fuit, ahiil, recessii. 
MON.TAl\.(b). 

En raison de la nouveauté et des dilïicultés du sujet traité dans cet 
article, il n’est pas inopportun de rappeler que ta Commission de 
rédaction ne prend jamais parti ni pour ni contre les thèses sou- 
tenues par les coUaborateurs du Journal. 


B. DK M. 
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NOTE 


son 

L’INSCRIPTION D’ESMIJ NAZAÏC 


f OMMlIMQUtE A I.A SO( iÉtK VSIATIQUE , Lfi I*-» NOVÜMflnii *875, 


PAU M. J. OP PE K T 


Amené par une circonslance fortuite à m’occupe»' 
du texte célèbre de l’inscription d’Ksmunazar, j’ai 
(Tl! devoir comprendre quelques passages autrement 
que ne l’ont fait jusqu’ici les homm(.*s éminents qui 
ont écrit sur ce document L’iiabitude que je crois 
avoir arquise d’interpréter des textes obs(^urs peul 
m’avoir aussi guide dans ces recherches. Celles-ci 
sont plus ardues que ne le croient souvent bon nom- 
bre de ceux qui s’y sont adonnés; il est des passages 
pliéniciens qui, pour la dilïicultë, ne le cèdent en 
rien a celle qu’oIliTnt les textes assyriens on zends. 
Cela est tellement vrai, cpie quelques parties du 
document sidonien ne sont pas encore expliquées; 
peut-être ne le seront-elles pas entièrement avant que 
des décüuv^M les nouvelles aient apporté un su|)plé~ 
ment d’instruction ([iii nous manque encore ; il est 
des textes oii l’arrêt des érudits consciencieux ser a 
toujours : non liquct. Cette réserve paraîtra peut-êtrii 
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excessive à bien des érudits qui, malgré l'insuffisance 
peu douteuse des efforts tentés par eux sur les textes 
phéniciens, ont rejeté, comme étant entachées ffun 
doute absolu, d autres études en partie bien moins 
contestables que leurs théories. Et pourtant notre 
reserve est juste. 

Elle ne m'empêche pas, néanmoins, de proposer 
ici quelques idées que je crois très-admissibles. J'ai 
revu le texte sur le monument, et j'ai pu, à la lin, 
constater par un passage ce qu’il y a réellement. 
Cette restitution du ftfit n avait pas encore été opérée. 

Parmi tant de travaux, je n'ai pris connaissance 
que de ceux du duc de Luynes, de Munk, de 
MM. Derenbourg et Scblottman; mais bien d’antres 
savants se sont occupés de ce texte. II arrive sou- 
vent que des idées qu’ou croit neuves ont déjà été 
exposées longtemps auparavant par d'autres; si je me 
trouvais dans ce cas, je serais aussi heureux d’avoir, 
indépendamment d'un autre, une pensee juste, que 
tout prêt è en reconnaître la priorité à qui de droit. 

TlUNSCniVTïON DU TKXTK, 

iTViDüK ‘'dVdS (14) nov nw2 Ss 

□j-îx -1*70 imiDm 1^70 221 DJix nnn p - 

: lüüb 

22V^ * 3p rr'Di tnd dd p n » nbi): 

: üK DpDa a t r 

M t riN nnc'' dik b2^ h2 * m '' D:ip 
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'asBO n'jn n’K «tw’ Vki d :03 a oü 'K a d 303 a wpa’ 
“jK ■)3'iaT' D DiN DN »|K : ’3ü aaüo nS» i aaüDa 20 » oa’ 
aaisD nbs nro’' as ais 'ja 7 1 na^DO Va • a 021 • a ycan 
• t aa»D « a 2aDy as dk ’aaüD nVn ri'X xü’ üx ox t 
P dV Vxi ”i 3 p 3 aap' Vxi dxbt nx aawo oV p’’ Vx 
; ncnpn n2Vx D2a2D’i D 2 nnn 9 yati 
naVoD r’x D2nï pV 023 Vod taxca) mx(r) iVd p nx 
7 nVn ■> n’x sa' as ox t aaüP nVy nna' îax sn (mx as) 

\ N. 

BoV ©ao dV p' Vx ; rDr»a dix dx x.a naVoD yat n»xi 
a nV7J2 • ]n2 12X a : oPty rnn o^na axni VypV as 1 
• 12X • nDVx2 ao n’Da txn o-a *3 dp p ’ny-'J 
P P D2aa iVd *a 23 n iVd a p D2aï ^Vp aty2PPX ■i2x a 

• D2as ^Vo aty2DPx iVo 
iVd na taaVDn :n 3 a nantyy nana «s nnnc?yDX ’DXi 

• aaas iVp atyaptax 
O' yax pxa rianüyV) na n’x oaVx ■« na n'x 223 lyx 

naaxD oty naniyy n'x 23 P 7 i 
oty > 23 tyi ana VV a’ p tyapi ptyxV na 223 as >7 2n2xi 

: aaaxD 

nai ps VyaV na ; d’ yax psa oaay aVxV-» ona 22a 2n2Xi 
■’B’i axa n"x '9 naVo 2ax 2V 2 n 7 ayi • Vya oz? nanery'? 
naacD’i nVyo as nosy naoV pu? ana px naaxn pa nsax 
: oVyV D2asV oaaaV yax Vaan Vy »» 
yt inîjs npB<i '7t{ mx naVop Va • ^x ' nap 
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D*? •'' 3 DÜ 0 n'jn n’K ne?’ ‘jNI I 33E?D3 JDDJ?’ “tNI 

“ s \ 

nono D7Nm xn rs^Don îxp’i □E?7pn djVn »» Dinjo’ 

: o'jy’p o»nTi 


lUADUCTION. 

Dans le mois de bul, l’année (juatorze (i4) de !a royauté 
du roi Esmunazar, roi des deux Sidons, fds du roi Tabnit, 
roi des deux Sidons , le roi Esinunazar, roi de?? deux Sidons , 
dit ce qui suit : 

«Je suis enlevé, mon temps est fini (ou : le temps de ma 
non-existence est venu); Tespril a disparu, comme la jour- 
née à partir de laquelle je me lais, depuis laquelle je suis 
devenu muet, w 

El je suis couebé dans ce cercueil et dans ce tombeau , à 
l’endroit que j’ai bâti. 

O toi\ souviens-toi de ceci : Qu’aucune race royale et qu’au- 
cun homme n’ouvrent celte couche funèbre, çt n’y cber- 
cbenl des trésors, car personne n'y a mis des trésor^; ni 
n’enlèvent le cercueil de ma couche funèbre, ni ne me mo- 
lestent dans ce lit funèbre en y posant une autre tombe. 

Aussi, si un homme veut te dire quoi que ce soit, ne 
l’écoulc pas. 

Leur punition est : Toute race royale et tout homme qui 
ouvriront le couvercle de celte couche, ou qui enlèveront 
le sarcophage où je repose, ou qui me molesteront dans celle 
couche , 

Il ne leur sera pas de lieu de repos chez les Hephaim, et 
iis ne seront pas enterrés dans des tombeaux, cl il ne leur 
sera pas un fils ou une race pour leur sucfcéder, et les dieux 
sacrés leur infligeront rextinclion. 

Toi, qui que tu sois, qui es roi, inspire ceux sur lesquels 
lu règnes pour qu’ils exterminent les membres de celle race 
royale [ainsique les hommes] qui ouvriront le couvercle de 

’ ô toi , lecteur de la présente iiiscriplion. 
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cette couche, ou qui enlèveront ce cercueil, aiiini cfue les ïtj- 
jelons de cette race royale ou ceux de l’homme de la plèbe. 
n ne leur sera ni racine en bas, ni fruit en liaut, ni forme 
vivante sous -le soleil. 

Car c’est dans la grâce (des dieux) que «je suis enlevé, que 
mon temps est fini, que l’esprit a disparu comme la journée 
à partir de laquelle je me tais, depuis laquelle je suis muet » 

Car moi, Esmuuazar, roi des deux Sidons, lits du roi 
Tabnit, roi des deux Sidons, du pelit-tils du roi Esinuna/.nr, 
roi des deux Sidons , 

Fi ma mère, Amaslarfc, la prétresse d’Astarlé, .iotr(’ 
maîtresse, la reine, tille du roi Esrnunazar, roi des deux 
Sidons; c’est nous qui avons bâti le temple dos dieux, et le 
temple des Asfax’oll» , dan.s la Sidon jnarîtiine , et nous y avons 
placé les (images des) Astarolh. en gens (juL sanctilienl (les 
(lieux). 

El c’est nous qui avons hàli le temple d’Esmun, et le 
sanctuaire des sources du lleiive (les ((Mouillages sur la mon- 
Uigne, etncfiKN avons placé (son image), en gens qui sanc- 
lifiiult (les dieux). 

Im c est nous qui avons bâti les temples des dieux des 
(leux Sidons, dans la Sidoii maritime, 1(‘ temple de Baal- 
Sidon, et le temple de l’Astarlé du vocable de ce Baal. 

El qu à 1 ai cuir les .seigneurs de‘ rois ’ nous rendent Dora 
et Japhia , les pays de blé fertiles qui sont dans i(is pbiine.s de 
.Saron , et rpi il,s les annexent à la frontière du pays pour (ju’ils 
soi(3n( aux deux ^Sidons pour toujours. 

O toi, souviens- loi de ceci ; Qu'aucune race royale et 
(pi’aucun bomme n’ouvrent moïi couvercle, ni ne grallent 
mon couvercle, ni ne me molestent dans ce lit funèbre, ni 
n'enlèvent le cercueil où je repose. 

Sinoji, le.s dieux sacrés les frapperont d’extinction , et 

' 11 ne lions parait |)as que ccUe expression désigne, comme 
ailleurs, les rois de Pers(v, re sernit Irès-dcplacé à cet endroit. Ï4P 
« maître » ne peut s’adresser qu’aux dieux. 
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enttoiïïitt«îrottl celte race royale et cet hamtne de‘ la plèbe , 
et leor race pour toujours. 

COURTES REMARQUES. 

Ligne i . Nous ne croyons pas que puisse 
être autre chose que l’état construit d’un abstrait, 
signifiant royauté, règne. Il est probable que cet 
abstrait est une forme apocopée en n, comme celles 
en ni et n\ nous en ignorons la prononciation. En 
aucun cas cela ne pourrait être le suffixe d’une pre- 
mière ou d’une troisième personne qui ne sauraient 
remplacer, dans ce style tout prosaïque du moins, 
l’étal construit tout court. Le suffixe ne serait admis- 
sible qu’après le nom du roi, comme dans les phrases 
telles que celles-ci : « Sous le règne du roi. . . , dans 
l’année. . . de son règne.» 

Le nom devrait se prononcer Esmanazor. 

En phénicien , ces noms finissent en , que 
ee soit le prétérit ou le participe. Voici des exemples 
parmi bien d’autres : 

en grec BaXed^<t»po5. 
en gr(*c ^ay^ovvtâaœv. 

ffî’DD, doù est venu le grec UvyfÂaXimK 
en assyrien Baalrnalàk. 

J3n‘73?D, en assyrien BaaUianàn. 

oa assyrien Bâalyttsüù. 

Il est probable que les Grecs auraient transcrit le 
nom par ÀcypoyvaSwpo; mais nous le transcrirons tou- 
jours, avec nos prédécesseurs, Esmumuar. 
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D3"î3É, Nous cîToyons que Je D qui ne se trouve t|ii’*à 
Sidou indique un duel, et qu'il faut lire Sidotmm. 
Dans les textes assyriens de Sennachéfib [B, M. 
I, 38 , 38), on distingue la grande Sidon et la petite 
Sidon, La Bible connaît la grande Sidon (Josué^ n, 
8; XIX, 28). L’une de ces villes réunies était sans 
doute la Sidon, terre maritime, w yiK px, qui se 
lit deux fois dans ce texte; les mots D’’ n’ont pas 
de raison d’elrr, si Ton ne les regarde pas comme 
une désignation topographique*. L’autre partie était 
probablement <« la ville de la montagne ». Il se trouve 
encore des ruines dans la montagne qui portent le 
nom de Sidon. 

Sidonaïm serait donc comme Sepharvaïm, les deux 
Sippara, Iléliopolis et Sélénopolis, dont les textes 
assyriens ont également expliqué la forme. 

Si Tou n acceptait pas ce duel, quelque recom- 
mandable qu’il soit, il faudr.ut prendre le pluriel 
comme un lertïie général ne signifiant pas les Sido- 
niens, mais ies Phéniciens en général, ainsi nommés 
du «premier-né de Canaan» [Gen. \, i5). 

Lignes a et 3. La phrase qui commence par 
a toujours été une crux interprelarn. Personne 
nen a donné une explication acceptée [>ar qui que 
ce soit, en dehors de l’auteur de la traduction. Aussi 
proposons-nous la nôtre comme un essai qui n’est 
ni moins possible, ni suilout plus inadmissible que 
n’importe laquelle de ses devancières. 

Le premier mol n‘?T3: est la seule chose admise* 
univcrselh’ment. Mais déjà la suite soulève 
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de graves difficultés. La traduction par udans mon 
non-temps » , c est-à-dire a avant mon temps », est as- 
surément inattaquable au point de vue de la langue 
b^raïque, comme le prouve le passage de YEcclé- 
siastCy vu, 17 K Mais le serait-elle autant sous le rap- 
port des idées antiques et surtout au point de vue du 
langage auquel on s’attend ici ? Personne ne meurt 
prématurément, et tout le monde aurait pu vivre 
plus longtemps; au contraire, tout le monde meurt 
fi son temps, inV3. D’autre part, l’enfant d’un an ne 
meurt pas plus prématurément que le vieillard de 
quatre-vingt-dix ans, qui aurait pu arriver à quatre- 
vingt-onze. De plus, le passage cité de i' Ecclésiaste 
implique une punition, et l’on peut le cofuparer à 
Proverbes, x, 27 . Sans vouloir nier la possibilité de 
rinterprélation mentionnée, nous croyons qu’il est 
tout aussi admissible de lire : 

3, venit non4empus meum. 

Ou bieïi '•nv 73, consenail, veteravit, ou bien /û//- 
ium est tempos meum. 

Sara uc dit-elle pas [Ceri. xvin, 12 ) : ’’n73 nnN 
U après que je suis devenue vieille? » Ce serait donc 
tout l’opposé de l’idée qui y voit la mort d’un jeune 
homme. Oïï pourrait me dire que, conformément 
au langage de la Bible, on s’attendait plutôt à 
mais cette objection ne nous paraît pas péremptoire. 

I.e mot DD qui suit établit un parallélisme avec 


’ Mutik , qui a cUé ce passage, se réfère aussi à Job, xxn, ib, 
mais là peut avoir un sens foui diflerent «clans nn rien de 

temps ». 
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11*73. N’oublions pas non plus que celle racine ^le 
nbi a (jonné naissance à Si» '•Ss» nSs, n'‘S 3 n, ses dé- 
rivés , qui sont employés comme de pures négations; 
'nisi ne se tî'adiiit pas par ad defectum, mais |>ar 
dm «sans». 

n est donc très-permis de traduire le membre de 
phrase en adoptant, par exemple, le pmi, si ron 
veut, 

■•ny ^ 3 , finitum est tempus meam, ou plus correc- 
tement peut èlrc au pluriel , firiiia sunt tempora mea. 

L’antre expliralion est également défendable : les 
Phéniciens qui , comme grammairiens, n’avaient pas 
d’au (res inspirations et des rapacités bien (liîlérentes 
(les nôtres, ne pouvaient pas non plus décider la 
(juestion sans cire éclairés par un enseignenient 
précis. Aussi longtemps que celle tradition nous fera 
défaut, il sercH très -présomptueux de trancher des 
questions siii' lesquelles il pouvait aussi exister des 
controverses à Sidon et à Tyr. Nous ne pouvons pas 
("‘ire forcés d’affirmer quand nous ne savons pas. 
Ultra passe nemo oblifjatur. 

Si nous voulons liadtiire par venit mn- tempus 
mcaniylc N quiescent de î<3n’estpas micessaire. Quant 
au sens de il est comparable à l’hébreu 

dans la dernière allocution de Moïse {Deat. 
xxxH, 1 9 ; comparez Ep, aux Romains , x , 19); il est, 
pour le moins, tout aussi admissible que l’interpré- 
tation de nos devanciers. Le non-temps pourra être 
l(^ temps du non être, précisément comme la mort 
se dit chez les Assyriens, la sirnalj le non- 
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destin ; k U jour de son non-destin » signifie h* jour 
de sa mort. 

Le membre de plirase suivant est lu: oro DD p3, 
finteUect, Tesprit sest évanoui cotnme la journée 
(de la mort), il a, comme elle, disparu, comme 
elle, il n rejoint le néant. 

Le mot p2 ne souHre pas de difficulté; quant à 
DD, il s'accorde supérieurement avec le sens général. 
Le verbe nDD et ddd , d al>ord « fondre » , est souvent 
employé dans le meme sens de « périr, disparaître », 
par exemple : 

Ps. XXX , 12 , niDn DVD DDn , de la hcaiilé. 

Is. X, i8, DDJ DDDD HMI (de riionneur) , il sera 

anranli, il sera eo'mme la disparition du fuyard. 

DeuL I, 28, IDDn DOS frères ont fait 

évanouir notre cœur (notre courage). 

U 1^’intelligenee s’esi évanouie comme la journée, 
n'^Di TND, depuis laquelle je me suis lu», sicnt dies 
inde a (fua silixi, m* soulève auc'uue diflicuite. Le 
^ de ri'^Di s’explique par la prononciation de dim- 
maïti. 

La lin signille la même idée, nD^xaDD « à partir 
de laquelle je suis devenu muel», ex qua obrnatiii. 
En hébreu, on dirait ordinairement >nD^îc: “^DND. 
Mais on nous accordera que la construction , quelque 
dure quelle soit, est aussi admissible que n’importe 
(juelle interprétation de cette phrase donnée jus- 
qu’ici. 

Donc la traduction littérale es! : 
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Abrepius sum ; iinitutu eat tempiis ni^um (oa venit noii> 
leiîipuH meunti) : mens evanutl sicut dies ilia inde a qua m 
lui, ex qua obmutui. 

On a eu tort de regarder ces mots comme propres 
i Esmunazar, Pour sûr, ils ne sont qu’une citation, 
soit du verset d’un poème, soit d’une Ibrmide rituelle 
usitée. Cette vérité ressort avec évidence du fait que 
le passage est intégralement répété à la ligiuî 12 , H 
aurait été absurde de le rcproduii’e là, s’il n’avait 
élé qu’une création du roi défunt; tandis qu’un verset 
eontm du peuple, une formule, un refrain pouvait 
être cité deux (bis. 

Ligue 3, 11 faut distinguer entre ces trois exprès 
.sions : 

«le lieu du repos,, la euuche funèbre», 
ternie général. 

rl^n « le (æreueil ». 

«le couvercle». Il est diHieüe d'adrnellre quf^ 
soit la grotte funèbre, car la délerise «dr* l’ou- 
vrir» aurait dû être apposée non siu* le sarcophage, 
mais sur i’enlrée moine de la grotte. 

On pourra prendre avec Munk •’D^p dans le sens 
que lui donnent le Talmud ‘ et une prière judaïqiu' 
(‘élèhrc, non pas dans le sens du syriaque, où le 
mot signifie «la personne». Alors on devra tra- 
duire par «ma menace est celle-ci», et l’opposer à 

* Selon ;\<‘(iarln, lo, i , ce mol 'liS «erail, (l’apr^’S Eabbi 

Johaiiitn , un mol|>aieîi, {IC**?. Babhi Simon t)«r Lakis le re 
vendique j>nur les savanls setiks. Le mot païen du Taîmiid est une 
des formules solennelles usitées dans les vnf»n\ divers. 
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uleur droit (c est-à-dîre u leur punition) est 
celle-ci; » mais le verbe manque. Le dernier mot n’a 
pas èlé dit sur ce passage, d autant plus difficile A 
interpréter qu il ne touche pas au sens général. 

On a oublié ensuite une chose très- importante. 
Si le riK était une préposition, il aurait dû cire rë- 
|)été avant DIR ‘jD. On ne peut pas dire en liébren 
comme en latin per fas et nef as , il faudra dire et per 
nef as.. Donc, riK nest pas une préposition. 

Il léest |)as seulement possible, il nous semble 
certain qu’il y a ici la «seconde personne qui se lit 
quelques lignes plus bas, et dont l’isolement ne 
laisse pas d’étonner à cet endroit. On pourra donc 
prendre '*Dap pour l’impératif suivi d’un suffixe de 
la troisième personne : Id caveto ta. Ou bien, et nous 
(Toyons que c’est juste , on doit voir dans les trois 
dernières lettres un vocatif comparable à l’arabe L 
v-iOl (( ô tu » , et dire simplement : cjenomya alla. Cave, 
O tu! on Memenlo , o ta! 

Le mot caj pourrait aussi cire pris comtne une 
formule simple, rneme le mot de la Mischna, qui y 
a la forme d’un participe présent. 

C’est à la première idée pourlanl que je m’arrête 
définitivernenl. 

Les six lettres en question ne se construisent pas 
avec la phrase qui sml» et leur liai.son avec elle cons- 
tituerait une anacoluthe : il y aurait toujours une 
«îonslruction boiteuse. Elles composent ^ une for- 
mule prohibitive, «à la seconde personne. 

* Ap^^s ia rédaction de notre article . non» avonD^ pu parcourir le 


r 
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Qu'on ne nous objecte pas rabsence en lîébreu 
d’une particule interjectionneHe, comme l’est ja. 
(]cttc particule est dans les langues arainéennes et 
arabes; elle a pu être phénicienne, tout comme 
hennam., ayyai . qui sont phéniciens et qui ne sont 
pas hébreux. 

Mais on nous a ccordera que celte apostrophe au 
lecteur futur de l’inscription par O toi est conforme 
au style antique des épita[)bes. et qîie le grec ù av 
<'sl là pour le prouver. On peut même dire qu’il 
n’existe guèi e de texte funéraire dans lequel une pa~ 
reille allocution ne se trouve pas; dans notre docil- 
ement, on avait depuis longtemps remarqué un suf- 
fixe de la seconde personne, sans sc douter de !a 
présence du mot auquel il s’api)liquait. 

Les futurs doivent, ce nous .semble, être pris 
tous au pluriel, mriDv ’5t:?pD\ comme Munk fa déjà 
fait, et cela explique la présence de N en pour 

Je laisse indécise la question de savoir si 
est ici et clans quelques autres passages au pluriel 
ou au singulier. 

Je lis : 

□jd: oc: ■'k '•d d:d: )2 

^2 «dans lui», r’cstà-dire 22Ut2. Lv mot 
est dérivé d’une racine no:, d’où vient aussi pOD , et 

savant travait de M. Kampf. L’émirirnt hébraïsant .sépare également 
b s six lettres, et en l’ail, comme nous, une phrase à part; mais il 
traduil OX' DJp, fin Edict fTtjehl «un édit est publié». 

Ui) 


vu. 
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<|üi »e relrouve clans iassyrieo manmu (« le trikor». 
CejBOt est tout aussi étranger à n:D qu’au persan 
qui, lui aussi, signifie «trésor». 

La fin est : nam nemo posait in eo thesnaros, 
est du verbe aw* 

Le J (lu pK est peut-être assimilé an mot suivant, 
comme le mot se soude au mot suivant, dans 
aseb baniti, asey-yiftelià , asep-paalti. 

Lignes 5 et (i. «ils me molestent, ils me 

font peser», avec le suffixe de la première per- 
sonne, avec le sens indépendant de « molester ». Cela 
est nécessaire, parce que le membre de phrase n7v 
3DÜD manque les deux autres fois où le même 
sens est exprimé. 

Quant à on y pourra voir l’infinitif piël de 
nSy, et le distinguer de n72? «couvercle»', 

La phrase intercalée me semble pouvoir s(',xpli- 
qner ainsi : 

HD m VDcm 7 k ni: dik dk ^ik 

Clique i’honïiiu* ((’esl-à-cliri’ les bonmi(\s) l(‘ diront, ne 
prête pas roreillo à cola. Leur droit sera aiii.si : 

Ligne 9 . Les passages suivants ont semblé, d (3 
tout le texte, les plus diirieiies pour la construction, 
et meme pour io sens; ils n’étaient nullement clairs. 
Au surplus, la division des phrases en elles-mêmes 
semblait très-contestable et douteuse. 

On a pu croire que la traduction était : 

Si est [im poiirot) dyaastia ; Malodictus (osfo) isqui régnât 
inter cos, ut exterininet (eos) dynastiani. 
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présage de la dynastie aurait été : u Maudis 
celui fjui est roi parmi ciix, pour qu’il exicrmine sa 
famille »>. 

Il a donc clù paraître qu’il y manque quelque chose 
eu qu’il y a quelque chose de trop. \ avait-il une 
faute? Puis aiN DN‘ pourrait être mis pai’ megarde, 
( ar l'on s attend à PDno DIR DR RM DobriV. lYaprés 
rinlcrprétafion rerue, <m a grand’peine à construire 
la plirase. ()n a pris riR toujours pour ur^e préposi- 
tion-, mais cclie-ei sera écrite mR. 

On a, jr crois, (-oinphdeinent méronnn le earar- 
1 ère oratoire du passage. 

D’abord, on a oublié que le mot doit 

eonstruil sans régime, comme darï'S ]n ligne 23, et 
()ue la phrase linil sans so rattacher A ec qui suit. 
On ne saurait d’ailleurs assimiler nR à n\v qui de- 
vrait s’y trou; J F. 

Tl nous semble cpi’aji eornmem'emenl il faut lire : 
ü'à^ii'pb d;d üRd) nR!n) d tr 

l u (JUIN JS CS rcx. incila (*os (juibus iinp(*rns, ut exfermi- 
plient geutem ill/un. 

Tout cela se détache entièrement de la phrase 
[>rérédeiite et des « dieux saints ». Les suHixes de ben- 
nam. et lekassotennani sont des .‘^uflixes snbjeetifs, et 
ne se rapportent ainsi qu’aux destruetenrs qui peu- 
vent être les dieux mêmes, et, ainsi , luu* grande dif- 
ficulté grammaticale est levée. 

An surplus, la double leçon de deux textes, dont 
l’un seulement a un r après dSdo, se trouverait cx- 

i«() . 
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: Tiino serai! l’iinporatif, Tautre l’aonsie de 
piêlkm du hiphil de iik « rendre puissant, excitei »; 
celle racine « faire produire « , copiée de i’arabe, s est 
conservée dar.s l’hébreu tik «cause ». 

M. Rollcr, dans un travail font nouveau, croit 
voir un D dans la leçon entre i et K; ( cla ne eliangt^ 
rien au sens; la lettre manque dans le duplicata. 

Quant au atia mi molcch, celte pensée, appliquée 
au roi des rlicux, serait confornie au génie asiatique 
(|ni n’aime à froisser aucun dieu', et qui préféré les 
uiénager lotis, [^e sens serait dont'. : 

r(>i,(jni (jiu‘ lu soiH,(|ui os rui (des (lieux ou (l(3s hommes), 
inspire ceax sur lesquels lu rè<<nes, pour qu’ils e.vlerminenl 
celle dynastie (ou Jes hommes) <[ui auraient ou\eii le e<-u 
Vi'rcîe de cette lomhe, ou (|ui auraient enlevé re cerrutul 
.linsi (pie Ionie la race di* eette dynastie. ♦ 

Dnns {(‘S texios assyriens, ehafjue divinifé ])i‘o 
nonce une malédiction dilVércnle, o\ toutes les e\(^ 
(•rations sont réMiuics sur la IcU' du c.oupahle. Voilà 
ce (|uc v('uL obtenir ïa roi de Sidon. 

Mais ou [KUit egalement supposer qu’il s’agii d’un 
roi des bornuics qui ('xeile ses sujids. 

(Test donc cc sens qu(‘ je proposer 

DK DK signifie aut — aut, 

KH, hia, iH' so rapporte, selon nous, (pi à 

HDn paraît ("tre de la racine nDn et (kpiivaleui à 
riDn , dans le sens connu de vulgiis , opposé aux princes 
du sang. 

Quant à'niK, dont la construction avec le plu 
ri(‘l est hors de doute, je ne serais milleineut con- 
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Wdive à l’opinion de M. Derenbourg, qui y voit uu 
plnriei. Voici une analogie qui nV$t pas uih' raison : 
en assyrien, le moi dis et son dérivé on ne s cm 
ploient qu’à la pluralité. 

Ligne ï 7 ., Les sept lettres jn: qiK z expliquent au 
lecteur le motif de lefficacité des malédictions ; 

ear c’est moi qui, muni de la grâce des cbeux, suis 
enlevé», puis vient le chant Innèbre de la ligne 2. 

^n:doil être un niphal de ]}r\,ijratia beaUts {deorain) 
( ef. Jér. *2 i , et l’emploi de rc verbe ne doit 
j)as surprendre en l^lu'nnàe, où tant de noms pro|>res 
>e forment avec ee même verbe. 

La raison d(‘ cotte faveui* divine est ( \pHqne(’ 
dans les lignes i 3 et suivantes. Jo i.,' vois (pi’uiu^ 
.s(‘üle phrase jusqu’A ; «('est moi . . . c/ nia 

inèr<^* . . . (|ui avons . . . 

(ies lignes dooiKUil lieu aux observalious sui- 
vantes ; 

11 Y a une lautf^ évidente di‘ gravure □>{ (1. if)) 
jxnir wN, ce ([U(‘ déjà le diu dij Luynes a reconnu. 

Il y eu a une autre tout aussi manifeste, pC"» ' 
•J. iG), au lieu de pw\ ainsi tpie (‘ela ressort du 
|)assagc parallèle de la ligne i *7. 

1’ous les dieux sont des Laals et toutes les déesses 
des Asiarlés; nous prenons donc nirci' pour le plu- 
riel, l’hébri'u Astarolli. La phrase est toute simple, 
ipiclque didicile qu elle ait paru : 

Nous avons' j)lâco les Astarotli (cest-à (lire leurs image.s) 
là . en les magnifiant. 

^ e rst M. Srliiottniaii <[iii .* fii Ir jn cinirr cettr altà*. jii.slc. 
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est loyiphil phénicien de ou bien le piëb 

On ne trouvera certes pas d’obstacle à identifier 
les déesses avf^c leurs images; cela est usité. Qu’on 
compare, par expuiple, Sam. I, v, 2-4 > où Dagoii 
est loujours écrit au lieu de l’image de Dagoii. 

est le participe du hiphil , employé à l’ab- 
solu, il ne soiilfre aucune di0iculté. 

La même plirasc sa trouve (1. ly) répétée au 
sujet de l’image (fEsmun, avec cette différence 
que raccusalil*, les Astaroth, y est remplacé par 
le suffixe de la troisiènV personne, 

Ce qui iirécede est détérioré par une lacune qui 
se trouve entre le 2 de et le p do üi\>- La cons- 
tatation faite suj' «la pierre a rendu certains ees deux 
points : 

i'’ Il n’y a place qLU‘ pour une seule lettre; , 

2 *" IjQs traces de cette lettre n’admettent que le 
"! , le 1 , le c , le y ou le 

(Test don(‘ un 

Il y a donc, avec la division des mois proposée 
par nous : 

bb P cnpi p^*^b riD 222 

Ædilicaviiims templum Æsculapii et sacrum fontium rivi 
muricimi in monte, et {} 09 uinuis euni (Æsculapii imaginein) 
il)i, magnilicanles (deos). 

Cip est pour üipD, comme ailleurs. 

Lnlia est aussi le nom d’un roi sidonien darts les 
lexics ( iméifornies, l’Elulapus des (irecs. 
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Le mot n’» serait plus régulièrement écrit •)K\ 
mais I’n* quiescent doit êtirc oiriis. 

Le fleuve du murex n’est pas le fleuve dans lequel 
ou trouve les coquillages à pourpre dont Pline 
{IX, Go) dit : Aqaa dalci necantar et sicubi Jlumen im- 
ïnergitur. Mais cela peut être le fleuve près de l’efn- 
bouchure duquel eu dehors de son influence flu- 
viatile, on trouve des coquillages. 

Ce fleuve uVst pas un des grands fleuves, tels 
que le Thariivras ou le Leontès, mais bien un ruis- 
seau comme le Nalir-Barghoul ou le Sanik, près de 
Saula. Nous petiscrions au Nabr ei-Aouleb, si ses 
sources n’cUiuent pas trop loin des ruines de Sidon. 

Noire traduction s(î heurte a urui difïiculté qu’elle 
a en commun avec toutes le.s autres, inn iresl pas 
précis, il faudra "nn L 

Ligne i8 Les mots du indiquent la 

ïléesse qui porte le nom d\i Baal Sidon, l’Astarté de 
Sidüu. Kllc est rabomination de Sidon (bi la Bible, 
yipu. 

Quant à la [dirasc imprccatoiie, le duc de Luynes 
émit l’idce qu’il faut y voir les mentions de Joppé, de 
Dora et de Dan. Celte dernière lecture impliquerait 
forcément la très haute antiquité du sarcophage évi- 
demment égyptien , antiquité que les égyptologues ne 
veulent aduietlre a aucun prix. Il faut donc adopter 
provisoirement, avec Munk, la lecture de Sedê-Sa- 

‘ Pourraif-on lire nn aVb oii ’IHD , Jlumen palmarum7 La 
trace du luot »e retrouve dans le nom phénicien du cap Li\y- 
hfeum . 
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ro/i, qui, géographiqueraenl, s’applique à merveille. 

H es! vrai que nulle part dans la Bible on ne lit 

Autrement, au lieu de p dans la racine, 

tribu de Dan, il faudrait lire p U/ptDD udans Théri- 
tage, le domaine de Dan »; mais cela ne s’applique- 
rait quà Joppé seule. 

La suite est lerniddat "usamath asep paalti « pour 
récompenser les exploits que j’ai faits»). 

Dans la ligne 21, le mot yaarû, s’applique 
à l’effacement, au grattement du texte sur le sarco- 
phage, défense aussi nécessaire que souvent répétée 
dans les documents de ce genre. Il nous paraît se 
rattacher h la racine d’oii vient nvn «le rasoir)). 

Ësmunazar devait d’autant plus insister sur ce 
point, que iiii-rnême avait commis Je délit' qu’il re- 
proche à d’autres. On a reconnu depuis longtemps 
qu’une inscription hiéroglyphique couvrait proba- 
blement une partie du sarcophage. 

Pour le reste, je m’empresse d’accéder aux opi- 
nions de mes devanciers. Mon intention était de 
|)roposer plusieurs points de vue nouveaux, après 
tant d’autres travaux importants sur ce texte; je serai 
heureux si quelques-unes de mes idées sont accep- 
tées, et il est probable qu’elles pourront l’être. 
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SCANCK or U J.\NVÎK!‘a iHH). 

La séance esl ouverte à 8 luuires par M. Aclolj>lu’ Ke/^nu*» 

\ ire présicleni , faisant fonction de président. 

Le procès \er!)al de la .séance; précédente ^ si lu cl adopte 

M. Adolphe Regnier rappelle à la Société i<i perte irrépa 
ralïle qu'<*lle a faite en la p(‘r.sonnede son pi ésidenl , M. Mohl , 
les services tout à fait Iku s de li^uie qu’il a rendus à la Société, 
dont il peut être considéré comme le second l'ondateur. Tout 
le inonde s’associe aux jvarole.s cljaieureuses de M. le vice 
président par un senlitnent d’unantine re^uel. 

VI. le vice-président pose la question du local. M. Mohl 
avait été cliar^»-é par li» Société de résoudre cette question. 11 
est mort sans avoir pu la mener à une ( onclu.sion. C’e.st à la 
Société à prendre une résolution. 

M, Charles Schefer, directeur de l’École des lanf,mes orien 
talcs, présente des objections contre l'installation de la Société 
dans les hàliments de celte école. Il fait i’Insloriquo de la 
question. Le local, selon lui, ne convient en aucune .sorte. 
L'humidité y est telle que le.s livres .siéraient exposes à une 
«lestriiction certaine. Le hruil de la rui? y esl fort gênant. 

La Société désif^ne \L le vice-président, VL le dcMixiènu' 
V li e président, le sev rél.ûre el VI. Ravel d»' Conrleille [vour 
procédi'i à une eiicpicle a rc sujet. Le conseil confère à celte 
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commtôsiati le pouvoir de faire uu lapport au ministre à ee 
sujet. 

Lecture est donnée d'une lettre de M. W. Grigorieff, annon- 
çant à la Société la troisième .session du Congrès international 
des orienlalisles , qui aura lieu celle année à Saint Pélersbourg. 

Lerdure est faite d’une lettre de M. l’abbé Martin, qui 
donne sa démission de membre de la Société. 

M. le vice-présidenl annonce à la Société le clioiv l’ait, par 
la commission du Journal, de M. Barbier de Meynard comme 
rédacteur du Journal. 

. Sont j)résenlés et noraniés membres de la Société : 

\l. S«atow, secréUiire pour le japonais de la légation 
anglaise à Yedo,q3résenlé par MM. Sclicfer et Bar 
hier de Meynard ; 

M. Donner, professeur à lielsingfors (Finlande), 
|)résenlé par MM. Bréal et Guyard. 

\ la suite d’un échange d’ob.servalio/is, il est convenu qu(î 
les seuls arlkies règlementaires complétant le règlement soni 
(eux ([ui on!, élé imprimés, à la suite du règlement, à l’im- 
[uimerie nationale, i8bt). 

SFANCF DU 11 FÉVUÏER 1870. 

La séan('<‘ esl (>uv(‘.rle à H heures ]vir M. Adolplie Regnier, 
\ iceq)résidt‘iiL 

Le proc ès-verbal de la séance? préc édente' est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Sont reçus int'inbre de la Société ; 

MM. C. De IIaki-kz, professeur à rUniversilé de Louvain, 
présenté par MM. Garrez et P. VVillems ; 

Tïi'üümg-V imi-Kv, proresseur à Saigon, présenté par 
AIM. Renan et Garrex; 

le comte m: Cao/ziEu, présenté par les mêmes; 

J KAN llOD-Ti, élève de l’Eade des hautes éludes, pré- 
senté p.u’ MM. Barbier de Meynard et Guyard, 

11 es! donné lecture d’une lettre de M. le ministre de l ins- 
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li’nttiofi publique iriibrmanl la Société qu’une allocation de 
th»u\ mille francs lui est accordée pour Texercice 1 676 , à titre 
de souscription au Journal asiatique. Des remen ierncnls seroni 
adressés à M. le ministre. 

M. le vice-président rend eoinj)te de Tenquéte faite par la 
commission nommée dans la séance précédente pour statuer 
sur la cjuestion du local. L’installation de la Soc iété ù l’Ecole 
des lan;L(ues orientales vivantes a étf* reconnut^ impossible : 
rhumidité extrême de la salle mise à notre disposition, le 
peu de solidité de cetl<* partie du bâtiment et le bruit de la 
rue avoisinante rendent ee h)cal imj)i‘opre aux séanees du 
(ionseiî et dangereux poui' la conservation de nos livres. De 
l'Ecole des Inn^^ues, la Commission s’est rendue an palais de 
l’inslilut atin d examineritn antre logement situé dans les biUi- 
nieuts annexes, f'rappée des avantages qu’il f)irrait malgn* ses 
dimen.sions un peu exigué.s, elle a décidé <!u'uii ra[>j)orl .serait 
adressé à rAdminislralion <mi même temps (pic des démarc hes 
a<'ti\es seraient poursuivies auprès du ministre pour oJ)U‘nir 
toutou parhe de ee local. Grâce à l’acinilé déployée parle 
bureau d(‘ la iSociété , cc's demarclics \ ienncnl crèlie couronnées 
d<^ succè.^. Du décret signe hier autorise la .Société ù prendre 
posse.ssioii des deux pièces principales lâisani partie du local 
<lu palais Ma/arin. M Ad. licenier, <*n inlbnuaul !»‘ Conseil 
de riieurcMix résultat de ces négociations, propose de voter des 
remerc iements à M. ic^ uiini.stn* de i bislruclioti publique. L(î 
(C onseil adopte celte proposition et cliarge M. le vice-prési- 
dent de transmettre à M. Wallon l’exprc'ssioji de sa vive gra- 
titude. 

M. Westphal , secrel'urede la So('ié(é allemande « lïir Nalur- 
imd Vôlkerkunde Oslasicns,» écrit (pi’il exsl chargé par cette 
Société d(* se mettre cm rap[)orl avec les autres .sociéfé.s sa- 
vantes. Les l(‘ttics (*l coniinunif:atiorKs de tout gerjre doiveril 
être adre.s.sées à M. G. llichler, C. Spiltehnarlil, 5 , à Berlin. 

La Société asiatique de la Grande- BreUigue exprime par 
rorgane de M. S. W. \ an\, son secrétaire, les regrets cpie 
lui inspire la mort de M. Mobl. Le Camseil accueille avec 
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éiiioUon ce nouvel hommage à la mémoire do sou cher o( 

regretté présideu l . 

Il est donné loolure d’une lettre do M. I\. (Inst, proposant 
<1 établir un rapportinlornaliona! et annuel des travauK relatifs 
aux études orientales. 

La séance est levée à t) heures. 

orvivvoEs oi-’i’Eivrs À i.a société. 

Par la Société. Zeitschrift der deutschen moryenlandischcK 
(jesellschafl , t. XXIX, Il Heft. Leipzig, Brockhaus, 1870. 
ln-8'. 

— Journal of I lie Hoyal Asiatic Society of (ircut Brilain and 
Ircland. New .sériés. \ ol. Vlll , part I. London , Trübner, 1 870. 
ln-8‘’. 

— Bulletin de la Société de (féoyi'aphic ^ n“' dc^ décembre 1 87!) 
cl janvier i87(). Parais, Delagrave. ln-8". 

Par rauteur. A resta , livre sacré dos .sectateurs dg Zoroastre , 
traduit du texte par (]. de llarlcz, t. I. Introduction, — Ven 
dîdàd. Liège. Grandimml Dondei's. In-8", vin-2()i p. 

— Uelicjioas and moral sentiments metricaliy rendered froin 
sanskrit writers. Uy J. Muir. Loiulon , Williams and Norgate, 

I 87b. lu 12, 1 28 P 

— Petit coiu'S de géoifraphie de la Basse (éocliinchmc , par 
P. L~B. 'Tr'aong Vinb-Ky. Première édition. Saigon, impri 
inerie du Gouvernement, 1875. ln-12, bi p. 


IhcTiOMAHY Ol THi: PAU t.AM.v.idi:, hy Hoherl (Aosar Chiiders. 
liOUtirc.s, Trübner et C*. 

Le livre de M. Cbilders conible, pour les études pâlies, 
une laeiirie (‘ssentîelle , dan.> un moment où rimportanee de 
ces études leur intérêt inlrinsècpie , leur intérêt |)our la 
connaissance géinnale de Tl ode ancienne, allii'cnl a elles un 
oond>»’<‘ rroi>\ant de lra\ ailleurs. Il serait diflitafe d'étre plus 

r 
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désiiv; il seruil (linicîle d’avoir besoiï» de rindulgence 

a hH[uolle î’à-propo.s, Ttilildé pratique pourraient donner dès 
droits. Nous ne trouvons pas seulement ici un inventaire 
scrupuleux do tous les textes imprimés; I auteur nous l'nif 
hénélicior do lectures étendues, enteeprisos sur ies inanus 
( rits; il nous cnricliit de plusieurs fragments curieux, fournis 
par dos oorrespondants siiighalais, tels que Téditcur d«‘ 
l Abhidhânappadipika, C’est ainsi que la terminologie philo 
sopl»i(jije, une partie du xocahulaire délicate et épineuse 
iMitre truites , n nru les développements les plus instructifs. 
Je ii(‘ parie pas seulement de l’arlicle nihlt'iim , rjui ; presque 
jM'is ^e^ proportions d’un mémoire, ou rauleur a renouviJé, 
a eleudii ou s (*sl approprié par ses dém()nst»’alions des vues 
acr'rédiiées drqà par Hurunui. Une loule d’autres termes 
l(‘clmiqiies , |j ailés avec uie‘ curiosif'' de recluMclKs eî une 
oellele de langag<‘ irréprochables, font ihi livre un prêt .'Mis 
rtqierloire et «m vrai manuel du huddjii ouï. M. (diildi'rs, 
ahaiidomianl les traditions de la ic\i<‘ograj$hi(* sanskrik', a 
suivi l'orricc alj)hahétirju<‘ «pu nous est familier, u’isolant pas 
ics * o-yelk's longues <'( lu-éves, les ( ousomuvs aspirais cl non 
aspirées, séparant des r.ulicaux les (annposr's, même les jilus 
aisément rerluctihies , ('1 jus(|u’à des tormes verbales facile 
ment n'coniiaissahl' s. Ib'procherons nous à faulrau' d’avoir 
tenu compte de certains int(‘rêis, dv certaines nécessites [)ra 
tiques, idors cpi’il publie un premier dictiriimaire , point uni- 
quement destiné a i’etude criliqut*, éfymologdrpu* et savante 
Un .seul jiüint est essentiel, c’est que l<‘ livre décèle dans 
toutes ses parties les filas estimdiles qualités philologiques ; 
fiaiiout , dans la (leli'rmiimlioii des (ormes, dans la livation 
des divers sens, se manifeste r<‘\aclilude la pins scrupuleuse, 
avec une critique très prudenU’. faicore que le temps ne fasstï 
rien à l'adaire, le labeur exceptionnel (pie s’est impose 
M. Cbildeis [>our achever son «euvn* à bref délai est à e.ouf> 
siir un titre de plus à notre reconuaissaïua*. La manière la 
plus utile (b‘ la témoigner est de ,soumellre à notre savant 
confrère au moins ({uejques observations lapkbvs dont le 
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caraclère minutieux ne- peut être malvenu en im pareil snjel. 
.le ne doute pas d’aiHetirs que la nécessité d’une édition noi» 
velle ne leur j>rètc quelque intérêt dans un avenir peu éloigné. 

Appkuto est simplement— Skr. a-sphuta,ei^iginûc « obscur, 
incertain ». La glose citée par Burnoufost fâcheusement em- 
barrassée par une confusion avec le radical sprie , motivée 
par la forme pkns de son équivalent pâli. Je ne tmuve pas le 
verbe dâhhati (et. par exemple, Journal asiatique, (871,1. Il , 
p. 248, ^.49)1 fonne curieuse sur laquelle s’ajipuie le dérivé 
u^iiladubhî, et qui se justifie par les intermédiaires duyhati , 
dtivhati\ ni Je compoaé jâlahatihapâdo (Burnou f, Lotus, 
p. [>78 ; cl', mon L'ssai sur la légende du Buddha, p. 17.') et 
Ifalâliala s’emploie aussi dans le sens de kolâhala; à 
ce dernier mot u’esl pas mentionnée la classification en trois 
i'spèeos, établie par Buddbaghoslia {Journ. As. Soc. Benq. 

1 8.'i8 , p. 79H). Le nom Komârabhacco n’est sans donle qu’inu' 
iaute de ('opie pour Korndrabbando , la forim» donnée par 
Biirnout' el (jne porte en elfct ]<^ manuscrit du Diglianikàya 
que j’ai en entre les mains. Le même manuscrit, dans la 
Idrmule signalé(‘ s. \. rtilmjjali , [>orte trois lois jiik/m^ et trois 
fois nikiC ; en aucun cas il ne me paraît possible de séparer 
orlbograpbiqiieinent nikknjjati de fiikkfijjüo. J’ajonle que la 
glose de Buddijagbosba , citée à cet article, suppose dans la 
rormnle en (piestion la le^'on anugganhanto qn’il l’audrail à 
coup sur rélal)lir, au moins dans le texte du commentateur. 
Arl. oiàro: ce mol a pris dan.s la langue ])uddhique le .sens 
d<' « on.seignenMmt » (voy. Burnonl , Lotus, p. a 85 ). Vatrahhû 
ne peut êire que le lait d’une taule dans FAbbidliânappadi- 
pika; ii y faut .subsüluer .soit ratrahâ, soit vatrdhhihhd ^ vri- 
tmhan, vritrubhlhhîi. Je ne doute guère que valahhâmiikhain 
ne soit aussi une erreur matérielle du même ojjviage pour 
ralavânnikbam (cf d’Alwis, loc. vit.). 

* Par là SC trouve condamnée , je pen.s(', l’ob.servalion de M. Kern 
{(hcr do laarielL (l. znidel. Baddh. p. iG) : mitiadùblu n'est pas une 
tot'inc diateclaîe, nuiis une (onuafion uouvefie , non direclenaent 
Jepernlante tin .Str, mitradrohin. 
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M. Cliiider» a mis à établir le» équivaU^it» »anskril« un 
soin pènétraut. Je lui signalerai une ou deux adtlilions* AvM 
est sûrement une forme féminisée du Skr. âreshia. Lîi pertt* 
de l’aspiration, comme dans îedda (pour ielffm) leshiu. Le 
même phénomène explique e/Vi par l iniermédiaire de 

icchü, ejhâ {d\ j ht i - hhai) [e pour î, comme dans edi, eâik- 
kho, etc.); et addulomî féminin écfuivalent à un Skr, ûrdkva- 
ioma. l'hn «vie», c’e.sl-à-dire « ckalear vitale», est encore Un 
é<pii\ aient féniinin (cl. iisamâ , nsmd) du masculin Hshtnav , par 
rinlenuédiaire de nmhd , ou de ussâ , dm (cf. hnsâ , kdlutii , etc. ). 
Dans khaiiinito , kltumiana , il faut reconnaître le Skr. kutaito, 
kntsam: avec aspiration anoinaie conime dans khnjja, etc. ; et 
substitution de la voyelle nasale à la xoyrdle allongée ]»ar (‘orn- 
pensation , coininc il arrive surlont devant lii silîîante {nirfkajii- 
sati ^ ttiffhfish , eic. ) Puhan>:(tfi me parait se ratlatLer a\e< 
(crtihule à pra-hnês; voyez les exemples comparal)l(‘s donnes 
par M. Kuhn i Beltraccfe :ur fVdi (tv. ci), dont la con- 
jeclurc . -.11 r l’origine d*t7»Y/c<v/ tkaiya' mériled’ètre subsliluée 
à celle (le (diilders. Je pen.se (jiu' ti.<ihesi sc doit d<*river 
lenuuil d(‘ niaharsfii (cf. heftltà , siirr, e((‘.), (‘oitnne jauesn' 
hito [Dhamni. üOj, JSi ), omis dans le ihehomauv , ('orr(‘Sp(»nd 
i\ fanar&kabha, PaMbhakutii e.st reconslilu** snr la jornu' verbale 
Alduiti , dapres l’analogie de tant de tonnes pâlies en iimi et 
aka. Je suis au.-.si peu (’u état que M. (ibilders de donner 
une analyse salisl'aisankî de l a l’onne inddtnpali ou doit sv 
caclier quelque* coiifusioii ; quant à rexpliralîon qu’il propo.se 
du \edi<pie dampati , il renonceia snrenumi, apres réllexion, 
a opposer une etxmologie téméraire à l’^xplicaliou liès-sa- 
lisfaisanle cpii a couis. ilelatixemcut à puiinidudo , je ne 
saurais motiilier ma première impressicm. (^etle Ibrine peut 
(‘tre le résultat d’un procès [uireinent pbonètiepu* [saddhim ■■ 
sùrddhatn (‘I punadera ~ pnnareva) , ou ètn* b* tait d urH* allé- 

‘ Le Maluii'asta emploie relie lorme, et il n’y a pas «te raison pour 
croire, da»«s k ras particulier, à une restitution ernmée. J’v trouve 
aussi IVxptic'alion <lee.îi/*«,(oi sauscril {.shilfâ, f/<f/r,pnis fè( dr cohnnf' 
cl. ri dessus f jà 
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ration eKC<^>lionnelie , comme il arrive aisément auv noms 
propres. Si la modilication était réfléchie et volontaire, le 
nom nouveau devrait donner un sens satisfaisant; mais l’in 
lerprétation mise dans la bottche du Bùddha ne siip[)orte pas 
l’examen. Le seul sens que puisse fournir purirndado est celui 
de «donneur de villes» (cf. amataihdado, etc.), titre qurne 
correspond pas plus, que je sache, aux données huddhiques 
qu’aux données brahmaniques sur Indra. 

J’aurais bien encore quelques doutes à souinetlre à M. Chil- 
<lers, par exemple au sujet de son interprétation du terme 
palisambliidâ où, contrairement à son sentiment, je n’hésite 
pas à reconnaître une altération de la forme pralisamvid con 
servéo plus purement* par les hnddhisies du Nord. Cela 
in’entraincrail trop loin et me forcerait à entrer dans des 
questions importantes, comme le problème des origines et de 
ia valeur respective des écrits huddhiques du Midi et du 
Nord, qui ne peuvent être traitées incidemment. M. Childers 
u’a point eu, à coup sur, la prétention de les résoudre déü- 
nitivement dans la Préface (ui il consigne ses vues sur ce 
curieux sujet. Il est plusieurs des thèses de l’auteur auxquelles 
je ne saurais, pour ma part, me rallier. Mais, dans cette pré- 
face, comme dans l’œuvre entière, il se montre philologue 
habile et <'.hercheur consciencieux, toujours instructif même 
[»our ses <onlradi('ieurs. Chacun trouvera beaucoup à aj) 
prendre dans cet excellent livre; mais le mérite n’en peut 
être pleinement a[)précié que par ceux qui ont dù siui passer’ 
longtemps M pour cpii il devient un crrnseil de tous les jours. 

E. Sk^ viît. 


TMiojiîT ixK runtacvrioN ok i,\ cnnoMQVF hf TirtAni. 

M. de Goeje nous adresse le prospectus rédigé en anglais 
de réditiqn du texte arabe de Tahari qu'il se propose de 
pulrlier avec le concours de plusieurs orientalistes. Faute de 
|><Mivoir repr(xhiir(‘ intégralement ce programme intéressant, 
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nous dtiwis eii ^u^lijues môls ce <|iic «Mt èlW lâ |>ul>iicaiîon 
tbni liî savant |»rofes«eur de Leyde a pris Tinitiative. 

Personne n^ignore l’importance de la Chronique de Taharî 
iion^senlement [K>ur rhistoriogrîiphie arabe, mais aussi pour 
la connaissance des légendes rabbiniques, persanes et d autre 
provenance, qui ont iargeoMînt œntribiié à rélayissement du 
dogme musulman. Celte chronique commence a la créîktibii 
fin monde et s’étend jusqu’à l’année qi5 de notre ère; c’est 
moins une histoire systémaUquement ordonnée qu’un vaste 
ensemble de traditions remontant, par une série continue de 
rivayets, ju.s<p»’au fondateur de rislamisnu*. Loi'squc deux ou 
plusieurs rc^laliotis d’un même événement présentent des va- 
riantes considérables, elles sont juxtaposées avec la mention 
l'igoureuse des traditionnisles qui les ont transmises. C’est à la 
fois une garantie de véracité de la part du rédacteur rt , pont U 
critique moilerne, le moyen le \\\us sur de dégager la vérité 
historique de la v(*gélalion jiara.si» quf t ctoulVe. Mais les 
longueurs et la monotonie d’une eouipilation ainsi comprise 
ont découragé de Ixume heure les lecteui s et plus ericorc le» 
copistes, il en est de la Chronique de Tabari comme des 
grandes Annales historiques (Akhbar ex-zeman) de Maçoudi : 
J'abrégéa tué l’original. L’auteur des Pmims d'or avait prévu 
le danger et pris lui-méirie le soin de nous laisser le résumé, 
l’index développé de son travail primitif; moins bien avisé, 
Tabari a abandonné .son œuvre aux abréviateurs de l’avenir. 

^ Parmi ces derniers, le rédacteur persan BeVami est certaiiicî 
ment le plus consciencieux et le plus érudit. Sa chronique, 
dont nous devons une l>ontu> traduction à notre confrère 
M. Zotenberg, ne perdra rien nia }Hiblicationdu texte original , 
qu'elle éclaire et qu’elle complète cm maints passages. Mai» 
au point c*ii les études historiques sont parvcîïiues <le no» 
j<»ijrs , la connaissance des sources est devenue un besoin de 
premier onlre. Ce sera réternel honneur de M. de Goeje 
d’avoir compris cette nécessité et d’avoir jet<* les bases d'une 
entreprise qui eut été impossible il y a un deini-siècie. Le 
texte complet de Tabari n’existe ilan» aucune btbliotbèqm* 
vu. - 2 ^ 



m SIARS-AVKIL J 876. 

: il é»t cloüfeux inèm^ <|ü’iî se trouve en Orient, ün 
parle, fl est vrai^ dune copie conservée à Médine, mais ce 
sont là dmcans de pèkîrins, et lors même que l’existence de 
ce précieux document serait démontrée , la communication 
en serait chose à peu près impossible. Heureusement les 
fragments eoiisenés à Constantinople et dans plusieurs bi- 
bliothèques d’Occident paraissent suffisants pour rétablir le 
texte primitif dans son intégrité. Le prospectus que nous 
avons sous les yeux constate que la bibliothèque Kaprulu, à 
Constantinople , en possède huit volumes, le British Muséum 
trois, la Bodlcienne quatre; on en compte six à Berlin , quatre 
H Paris, entiii un fragment de moindre étendue se trouve à 
Leyde et à Alger. Déjà , grâce à de généreux encouragements , 
fies travaux préparatoires ont été faits : un tiers du manuscrit 
de Constantinople et un volume sur deux que possède le 
British Muséum \ iennent d’être copiés. Déjà des érudits dont 
le nom est une garantie de succès se sont [)arlagé la besogne : 
M. Barth prendra [>our lui riiisloire aiiié-islamic^ue; M. Nol- 
deke, les Sassanides; M. Lotli, la vie du Prophète et le règne 
des quatre premiers khalifes; MM. Thorbecke et MulleV, de 
Vienne, s’occuperont de la dynastie des OmeyyadeS> enfin 
M. Grûnerl, do Leipzig, cl le savant imprésario de Leyde, 
M. de Goeje, donneront leurs soins à la dernière jîariie de 
t’ouvragfî, l’histoire des Abbassides. Lu publication se compo- 
sera de trois séries parallèles : la première comprendra l’his- 
toire nnté islamique, Maht)mel et les quatre khalifes orlbo 
doxes ; la seeondf* , les Omeyyades ; la troisième , les Abbassides. 
Afin de mettre aussi vite que possible cet inestimable docu- 
ment aux mains des travailleurs, il a été décidé (ju’un demi- 
volume de chaque série, c’est-à-dire un fascicule d environ 
duo pages, paraîtrait simultanément chaque année. D’après 
un arrangement conclu avec la maison Brill, de Levde, le 
prix de chaque vfdiune complet, d’au moins (i4o pages, ne 
dépassent pas seize scbellings. L’ouvrage entier formera vingt 
volumes, atixquels il faudra ajouter sans doute un volume 
afi moins pour les index. 
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Mais» pour qu une entreprise aussi gtmàiQm soit metiée à 
bonne lin, ii ne suffit pas du zèle, dè !a persévérance et de la 
bonne entente des collaborateurs, il faut que le public savant 
y concoiii'e uiianimenient et dans la plus large part. Feu le 
D‘ Slàbeiiri , de Bâle , a donné l’exeinple : les gouvernements 
dTialte et des Pays-Bas ont fourni des subventions plus pu 
moins considérables. C’est, croyons-nous, un devoir pour 
tous ceux qui s intéressent aux progrès des études historiques 
relatives à l’Orient, de contribuer, dans la mesure de leurs 
Ibrces, à l’achèveuient d’une œuvre qui fera épo<[ue dans les 
annales de rérudilion. 

BAtiftIKB UE MeYNAKD. 


AvearA^ iivre sacié des heclatiMirs de Zoroaslre, traduit du tCAte par 

C. de Harli'z , rljanoine lionoraire de ta rathédrabî do Liège, pro- 
fesseur à l’tjiiivorsilé de Louvain, fie. 

Une traduction française de l’-4i>rs/a, plus exacte et plus 
sure que celte d’Anquelil, est une œuvre tellement utile et 
désirable, qu’on accueillerait avec reconnaissance, couune on 
l’a fait en Angleterre, une simple retraduction de la version 
allemande de M. Spiegel. M. de Harlez a voulu nous donner 
plus et mieux; il sVsl attaqué directement à l’original en s’ai- 
dant de toutes les ressources aujïmrd’hui accessibles, d’après 
une méthode qu’il CNpose lui-inènie en ces termes : « A l’étude 
comparative du texte, base de toute interprétation , a été jointe 
celle des divers travaux des maîtres de la science. Les résultats 
obtenus de celte manière ont été confrontés avec les rensei- 
gnements que nous donnent sur la doctrine mazdéenne, soit 
les livres nationaux des Parses, ÏArdâi Vira/ Nameh, le Boun- 
(lehe$h, le Minokhired , le Schâhnameh, Vülema-i-Islam , le 
Goshti-Fryano, le Sad-der, les lUvayeis, etc., quelques livres 
historiques et philologiques; soit les récits des explorateurs 
modernes depui.s Ta ver nier, Chaixlin, O viugion , jusqu’à Wil- 
son cl Haug. Les traditions de l’Inde védique, les codes de 
Manou et de Yàjnavalkya ont été aussi fréquemment consul- 
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tésw Nchb %voîi^ ensuite poursuivi la discussioii des Questions 
douteuses eu réexauuuaüt les traductions asiatiques , pardcu- 
lièreiïient la version et les gloses peWevies souvent encore im> 
parfaitement comprises. JNous avons çnfin demandé 1 élucida- 
tion des points obscurs à Tétude des langues aryaques et 
spécialement du sanscrit védique, du parsi et du persan mo- 
derne , et en dernier lieu à la linguistique générale , au voca - 
bulaire indo-européen. » 

Jbe premier volume vient de paraître', il renferme d’abord 
une introduction sur Zoroastre et puis la traduction 

du Verididad, où chaque fargard est précédé d’un commen- 
taire analytique et accompf^né de notes nombreuses indi- 
quant cl justiiiant sommairement les interprétations nouvelles 
ou contestables. Une discussion plus explicite est promise par 
une publication ultérieure. Enfin une table fort bien disposée 
permet de retrouver facilement les diverses matières traitées 
dans le Vendidad. Il «sulFil d’un examen rapide de ce volume 
pour l'econnaîlre que le traducteur a suivi très-consciencieu- 
sement hî plan qu'il s’était tracé. Quant à décider quel rang 
.son œuvre est appelée à prendre par rapport aux Ira vaut 
ses devanciers modernes, cette question exigerait une étude 
approfondie et une comparaison minutieuj^e. Mais on peut dès 
à présent affirmer que ce travail offre une imag^'^îa 
religion de Zoroastre, d’après les textes originaux, plus fidèle 
que ce que Vcui avait jusqu’ici en notre langue. C’est déjà un 
beau ri^ultal, cl qui doit ejj^ourager M. de Haricst à pour- 
suivre son utile et courageuse entreprise. 

G. Garkrz. 

' est sous presse cl ne se fera pas longtemps attendre. 


Le Gérant : 


Bahbirh de Meynaiu). 
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nUPÉTITRUn L’KCOIK ms HAJ TRS KTUDRS. 


rnÉFArf:. 

Hion que la mclriqno arabt* an déjà été en Europe l’objet 
de travauv nombreux <‘t étendus, on conviendra que jusqu’à 
présent il n’v a eu que bien j)eu de tentatives pour en faciliter 
l’étude et .surtout pour en découvrir les lois et les origines. 
Les savants qui ont traité de la prosodie araije .se sont, en 
général, l)cauroiip moins ocrnpé.s d’en reehereher la vraie 
nature que d’en exposer les règles d’après les ouvrages ori- 
ginaux. Or, on m’aceordora que ce n’est pas chez les auteurs 
orientaux qu'il faut s’attendre à trouver des vues systéma- 
tiqut^, ni même des observations de détail propres à nous 
éclairer sur les problème.s délicats de la \ ersilication. Tout ce 
que nous pouvons leur demander, cV.st la matière; à nous de 
la mettre en oeuvre. Leurs tuTÎts sont d’excellents répertoires 
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ét Mi» ’üaiveüieni coriêigité» ; à nous de les coordonner et 
<rott tirer des conclusions scientifiques. 

Si , d’une part , on n’a rien fait, Ewald e\ccpl(^ , pour péné- 
trer dans la constitution intime des mètres arabes, de l’autre, 
on s’est trop liàté d’en identifier les éléments à ceuK de la 
métrique classique. Il en est résulté une transcription dont 
nous apprécierons plus loin l’extrême inexactitude, et sous 
laquelle il devenait impossible non-seulemenl de reconnaître 
le rbythme du vers, mais encore, bien souvent, de constater 
la présence d’un rbythme quelconque. Aussi Frevtag, dans 
le gros volume qu’il a consacré à la prosodie arabe, avoue-t-il 
qu’il nous est dilficilc de^ concevoir ce que pouvait être uii 
vers fliiipibe, et suppose-t-il avec raison, comme nous le ver- 
ions, que les longues et les brèves, qu’il rend par les signes 
usuels ...et v.. , devaient ne pas toujours avoir la même durée, 
(rélaii là une hvpotbéso féconde qui, examinée de près, 
l’eût peut-être rondli il à laxérité. Il se contenta de l’émettre (‘I 
passa outre : dans son opinion, les variations de durée dont 
il soupçonnait l’existence ne devaient pas être appréciables 
pour une oreille européenne; il fallait donc les négliger dans 
la pratique. C’est pourquoi nous voyons Freylag transcrire 
constamment les mètres arabes en longues et en brèves 
usuelles, et c’est ce système qui a prévalu jusqu’à nos jours. 

Depuis Freytag, aucun eflbrf n’a été tenté pour répandre 
un peu de lumière sur cette question, et nous devons consta- 
ter que les plus récents travaux, comme celui de M. Coupry, 
ne contiennent rien qui ne se ti^uve déjà dans la Darstelîung 
dm' amhiscken Verskansi. ^ 

L’ouvrage de Freytag pajut en ië3o. Mais, cinq ans au 
paravant^ Ewald, alors dan» la fleur de l’àge, a\iiil publié 
une étude fort curieuse sur le même sujet. Frappé, si je puis 
m’exprimer ainsi, de rirrédiiclihiliié de la prosexiie arabe, il 
y avait appliqué son esprit fiénétranl, ét les résultats auxquels 
il parvint donnèrent une solution très-remarquable du pro- 
blème. Ewald, le premier, montrait que f)our stî rendre 
compte du rbythme de» \er» aralws, il fallait s’appuyer sur 
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ios êléinefits constitutifs de tout rhyiiime^ Tarais et ia thesis, 
en d’autres termes, le iemp frappé et le temps levé. Il éta- 
blissait que dans tout pied arabe il y a un temps fort, quelque- 
fois deux, et prouvait qu’en général là où nous voyons une 
brève remplacer une longue, ou réciproquement, cela pro- 
vient de ce que la longue ou la brève sc trouvent dans un 
lemps faible. Mallicureusemenl , Ewald ne lira pas les consé- 
quences du principe qu’il fomiulait. 11 ne sut pas toujours 
distinguer la place des temps forts, et fui ainsi amené à une 
division erronée , el f onlraireà la Iradilion arabe, des pieds 
de certains mètres. De plus, il conserva la notation des pieds 
en brèves et en fongues usueller*, et ne put, conséquemment, 
donner, comme nous le ferons plus loin, une mesure rigou* 
reuse des pieds et fies sylla]>(\s qui les composent, ni en indi- 
quer le vériüd)l(‘ rliytliine. Il ne prescrivit aucune r»‘glc pour 
distinguer la place des temps forts, d<^ sorte qu'il fallait, pour 
la connaître, commencer par scantf le Vers à talons. Enfin , 
il passa entièrement sous silence la question de l’accentuation 
des mots v{ de ses rapports possililes aM*c la formation des 
meires. Malgré eesJacuiies, qui, avouons le, réduisent à bien 
peu de citose la thèse d’Ewald, se dissertation u’en est pas 
moins très supérieure, en ce qui concerne la théorie st:ienti- 
iique des mètres, non seulement aux écrits de ses devanciers 
(‘t à ceux de ses contemporains, mais encore à tous les travaux 
de ses successeurs, et il y a lieu d’être surpris cju’on n’eu ait 
pas tenu plus cio compte, car, il faut le dire, celle dissertation 
n'a pas trouvé déclio dans les ouvrages spéciaux, et on a 
continué jusqu’à ce jour à suivre fVeylag ou à traduire des 
traités indigènes. O sont là des productions estimables, sans 
doute, et, du point de vue où se sont placés leurs auteurs, 
irréprochables. Mais comme elles sont restées étrangères an 
problème qui nous intéresse, nous n’avons pas à nous en 
occuper ici. 

La ibéorie que je présente aux orientalistes a l'avantage de 
conserver intactes les données des métriciens arabes, tout en 
les éclairant d'un jour nouveau. Fondée sur l’observation des 

;oS. 
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râpporis éti'Oît» qui unissent la musique à la prosodie» elle 
permet d’apprécier les rhyilimes arabes , d’en découvrir 
les origines, et de montrer que toutes les irrégularités qui 
alFecienl les divisions du mètre ne sont qu’apparentes. En 
outre» clic rouriiitun petit nombre de règles pratiques grâce 
auxquelles il est possible en très-peu de temps, comme je 
l’experimente depuis rannée 1B7 1 à l’Ecole des hautes études, 
de reconnaître à coup sûr le mètre d’un vers donné , en dépit 
de tous les changements extérieurs que paraissent avoir subis 
les pieds qui 1(‘ comjiosenL 

.le viens de parler des rapports qui unissent la musique à 
la prosodie, (les rapports , jiersonne ne les conteste sans doute , 
mais,^ ma connaissance, on n’a guère lait que les allirmer 
jusqu’ici, j’entends pour l’arabe, sans cberclier à les rendre 
sensibles. Je crois aussi qu’on n’a pas encore convenablement 
signalé * les phénomènes riiytbmiques doni le langage est le 
théâtre, cl qui, à nton avis, peuvent seuls rendre conijite de 
la production sponlanée des mètres chez les Arabes. .Te no 
puis donc me dis]>enser de présenter à ce sujet quelques 
considérations générales qui permettront au lecteur de se 
placer à mon point de vue et déjuger (m pleine connaissance 
de cause la thèse que je développerai par la .suite. 


INTRODUCTION. 

O ifost j)a.s soideinent la prosodie qui nous offre 
des rapptîrls av(H' la musique. Le langage proso- 
dique nV.st apiès tout qu’im cas particulier du lan- 

‘ \oyv/. pourianl un curieux travail <lc Jluproicl, intitule : Dro 
iwiefacite Giumhjçsvli des Ithytlunus iind /ierrnts, oder dos Verhaltniss 
des rhytiunièchen :iun lofjischcn Princip der menschlirdien Spraclimclodie, 
dates la ZvUschviJi der dcutsclicn moryeidàndisvhen Geseüschnft , t. VI, 
p, i53 et suiv. Rien (pie les n*su!lals auxquels est parvenu Hupfeld 
difrèonil considérableuieut de ceux qut*. j'obtiens ef soient surtout 
moins j>récis, Vidée fVnid.'tmeTitale de sa th(V>rie est aussi la mienne. 


r 
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gage ordinaire, de la prose. La parole étant formée, 
outre les bruits quon appelle consonnes, de sons 
variant par la hauteur, fintensitc, le timbre, enfin 
par la durée, il est facile de prévoir que fétiide des 
lois physiques qui régissent ces sons vocaux doit 
rentrer dans ( ette partie de la théorie musicale où 
Ton traite des sons en général et de leur durée. Une 
rapide anaivse des éléments de la parole ne laissera 
aucun douto à ('el égard. 


(lofi.soiiurs, \ 

Les organes vocaux sont, coiunu* chacun sait les 
cordes vocales, le larynx, les fiissi s nasales et la 
bouche. La bouche comprend les joues, le voile du 
pajais, la voûte palatale, l’arcade dentaire, li's dents, 
la langue cî ies lèvnvs, et c’est du jeu de ces diverses 
parties qu(î résullenl les éléments de la parofi*. 

Parmi les organes, les cordes vocal(\s seufi^s sont 
capables de pnKluire des sons, et, avec l’aide de la 
bouche [)liis ou moins ouvert(‘, des voyelles : tous 
les autres ne donnent naissance qu’à des bruits. Nous 
n’avons pas à insister longueiruml sur la d(dinition 
du son et du bruit. Personne n’ignore que pour (|u’il 
y ait son, il faut que les vihratimis du corps sonore 
transmises à la masse a<h'i(*niH‘ soient n*gulicres et 
périodicjues; qu’au (H)ntraire, lorsqu’un obstacle s'oj)- 
pose à la la^giilarite des vibrations, il n’y a plus son, 
mais bruit. Or, les cordes vocales réunissent s(^ides 
les eonditioris requises prmr la production du s(»ii. 
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On duniie }e nom de voyelles aux sous vocaux el 
celiii de consonnes aux bmits vocaux. 

Il y a deux manières générales de former les con- 
sonnes : 1 " en interceptant d abord complètement le 
passage de l’air pour le laisser ensuite s’échapper 
brusquement; en retenant l’air de telle sorte 
qu’une partie puisse s’échapper pendant qu’une autre 
partie reste emprisonnée dans la bouche. La pre- 
mière catégorie comprend les explosives; la seconde, 
les continues. Ce qui caractérise les explosives, c’est 
qu’elles ne durent qu’un moment indivisible. En 
effet, la consonne explosive étant produite par une 
explosion soudaine de l’air, tant que la l)ouche retient 
l’air, cette consonne n’est que préparée, on ne l’en- 
tend pas encore, et dès qu’on l’a prononcée, l’air 
s’étant écliappé et la bouche détendue, la consonne 
n’existe plus puisque sa cause a cessé d’etre. Les 
continues, au contraire, peuvent duier aussi long- 
temps qu’on veut, puisqu’elles résultent d’un échap- 
pement continu de l’air. Cependant l’observation 
démontre qu’iustinctivenient nous n’accordons pas 
aux continues plus de durée qu’aux explosives b 

Ces deux catégoiies offrent un caractère commun, 
celui d’être invariablement suivies d’une voyelle ou 
d’une résonnance quelconque. En effet, dès qu’on 
cesse de prononcer une (consonne, la bouche est 
ouverte, et l’air vibrant en liberté donne naissance 

' i<» continue est iiguréc tlan» rortliograplie 

mi sejui Sur Je. redonhiement des continues, cf. S des syJ- 

fal»es. 
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à uue voyelle ou à une résonnance- La consonne, 
isolée est donc une abstraction, * < 

Les voyelles, ai-je dit, constituent des sons. Les 
sons varient entre eux par la hauteur, ou nombre des 
vibrations doubles de lair dans le nit tne temps» paj* 
V intensité, provenant de lamplitude des vibrations» 
et cnJinparle üpybre, ou combinaison des différents 
liarmoniifues ^ dont se trouve accompagné le son 
londamental ^je laisse provisoirement de côté la 
durée). Le timbre est cx)inmuniqué au son par le 
mode d’ébranlerneut de l’air et pai’ la nature de l’ins- 
trunient sonore. Aussi distingue-t-on taeilement le 
son d’un violon de celui d’une flûte ou d’un piruo. 

C’est à la forme de la bouche (ju’d limt attribuer 
le tiuibnî particulier des voyelles, reconnaissable 
(^ntre tous. I^e célèbre physicien Helniholtz a décou- 
vert que la bouche joue par rapport au son le rôle 
de résonnateur, e’esl-à-dire (b; capacité, d’une di- 
mension déterminée, renforçant eerlains harmo- 
niques et étouffant les autres. Jl a pu, au moyen de 
sphèVes creuses en cristal ou en cuivre, d(‘ diverse 
capacité, et ouvertes en un endroit, reproduire ar- 
tificiellement les ]>rincipales voyelles en faisant vibrer 
à l’orifice de ces sphères des diapasons qui donnaient 
les sons fondamentaux de ciiaque voyelle. Ainsi, la 

’ QuamJ on fait Mbnr tino cordo de violon, outre te son forula- 
menldl , proiiuit par tes vibrations «le ia rordc entière , on (vntend 
«les sons secfnnlaircs, appelés harmoniques ,. résidUuU «le la subdi- 
vVion nalurelb* de la rord»‘ en moitié et en tiers, lesquels sont aui- 
mii» de vibrations parlieuliêrc s. lîelmholtït a découvert que le timbre 
(i’iiii son provient «le sa richesse on de sa pauvreté en harmoniques. 
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production des vo.yelles est liée indissolublement à 
la forme qii affecte la bouche au moment de rémis- 
sion de fair. Do là vient que si l’on chante la gamme 
sans faire varier une certaine ouverture de la bouche 
donnant la voyelle a, par exemple, on entend les 
sons successifs ut, ré, mi, fa, sol, la, si, produits par 
les vibrations des cordes vocales, et avec chacun de 
ces sons la voyelle a, produite par l’ouverture de la 
bouche. Il faut en conclure que, dans la voix, les sons 
musicaux proprement dits existent indépendamment 
des voyelles, sans toutefois perdre de vue que dès 
qu’il passe par la bouche tout son musical est forcé- 
ment accompagné d’uiK» voyelle quelef>nque. 

Cette faculté qu<‘ nous avons d émettre des sons 
musicaux indépendaininent des voyelles fournit au 
langage un puissant moyen d’expression. Je veux 
parler des inflexions de la voix. Par exemple, si en 
prononçant l’interjection ah ! on modul(‘ deux sons 
formant un intervalle d’octave ou de dixième, on 
obtient une inflexion de la voix, très-commune, qui 
exprime r(‘toniieinent. On verra plus loin que Taç- 
cent tonique lait })artie^ des inflexions de la voix. 

flelmholtz a observé que l’émission d’une voyelle 
(\st toujours précédée et acîcompagnée pendant toute 
sa durée d’un certain bruit, engendré par le frôle- 
ment de l’air contie les parois de rarrière-bouche et 
de la bouche. Ce bruit est naturellement une con- 
sonne légère. Avec la voyelle a, par exemple, k 
consonne est une aspiration gutturale, j)arce qu elle 
se produit dans rarrière-bouche. ^\vee la voyelle i, 



LA MÉTHIQOfc AHABL. A2l 

(îette consonne est une palatale , nn j allemand très** 
légei-. Avec la voyelle ou , c’est une labiale , un w très- 
léger. Beaucoup de langues négligent d’indiquer ces 
consonnes dans l’orthographe. Ainsi, nous écrivons 
d, à, où, sans noter la paLatale, la gutturale, ni la 
labiale qui précèdent chaque voyelle. Au contraire, 
dans d’autres langues, eu grec, par exemple , et dans 
les langues séiniti([ue», la consonne légère dont je 
parle est toiipuirs liguroe : en grec, par resprii doux, 
qui représenté 'suivant l('.s cas la gutturale, la paîa- 
laie ou la lat)iale; dans !e.s idiomes sémitiques, par 
le hamza et souvent aussi par les lettres élif {aleph) . 

et loâw. 

Ainsi, de uicme que toute fonsojoie est suivie 
dans la prononciation (l’iine voyelle ou d’une résou- 
uance quelf'onque, IVit-elle iinp»a'ceptihle à une 
oreille peu exeicée, cl(‘ même, toute voyelle est pré- 
(’edée d’uiu^ consonne, et ce uest ((ue pîu’ ahstrac- 
lion que l’on ])eut itnaginei’ une voyelle isolée. 


Onaulil('‘ ou durét*. 

» 

On appelle (fuaniiic la duHM» plus ou moins longue 
d(\s sons-voy<*lles. !\inui les consormes, les continues 
seul(‘s pourraient avoir une durée variabh*. Cepen- 
dant, roinrno je l’ai lait remarquer, la pioJongatiori 
de ces consonnes parait cire df'sagrt^ahle à l’oreille, 
car dans toutes les langues connues un ol>serve que 
les continues sont pronoucées aussi ra|)ideinent que 
les explosives. ()i\ peut doru' envisager, et toutes les 
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langues envisagent en effet les consonnes d’un mot 
comme un facteur commun , dont il n’est pas besoin 
de tenir compte dans la mesure. C’est ainsi qu’en 
musique on mesure exclusivement les sons et non les 
bruits produits sur les instruments par le frottement 
ou la percussion , bmits que , sans métaphore , il est 
permis d’assimiler à nos consonnes. 

Et maintenant une question se pose : les voyelles 
si)nt-elle.s longues ou brèves par nature? J’entends, 
à l’origine du langage, est-ce le hasard seul qui a 
fait émettre des sons tantôt brefs, tantôt longs, ou, 
en d’autres termes , les monosyllabes primitifs étaient- 
ils pourvus sans cause apparente les uns de voyelles 
longues, les au4i‘es de voyelles brèves? Je n’hésite 
pas à répondrez négativement, et j’exposerai plus loin 
les raisons théoriques sur lesquelles je m’appuie. Mais 
avant d’aborder ce problème important, il est bon 
(le dire cfuclque chose, des syllabes. 


SvllalK's. 

D’après les ol)sor\ati()ns qui précèdent, il est aisé 
de se ('onvaincix» (pie toute (‘mission simple de la 
voix est inévitablement formée d’une consonne suivie 
d’une voyelle, d’où ee corollaire, qu’un mot quel 
qu’il soit doit être décomposé en une série d’articu- 
lations commençant toutes par une consonne et se 
lerminanl par une voyelle. Le terme de syllabe ne 
coriï^spond à une chose réelle que quand il désigne 
une (‘onsonne suivit^ d’une voyelle. Pourtant, on 
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admet généralement qu’il est des syllabes teimiinées 
par une consonne , et on leur donne le nom de syl- 
labes composées ou de syllabes fermées. Voyons à 
quoi se réduit cette assertion. Prenons la syllabe dite 
fermée hat, Elf" renferme deux consonnes» par con- 
séquent deux articulations» doux syllabes ouveites» 
et devrait s’écrire hu . . f ou ha . . t\ En effet » à peine 
ta consonne t est -elle prononcée que la bouche 
s’ouvre subitement et affecte la forme d’un résonna- 
leur ; ii y a aussitôt production d’une voyelle très- 
sourde qu’on nomme orclinaireiiuînt résonnance bac^ 
cale, et pour lacjuelle certaines langues» le russe e! 
l’arabe» par exemple, ont inventé un signe parti<îu- 
lier*. 

11 arrive cependant que dans certaines syllabes la 
voyeljc est onticremenl supprimée. C’est lors([iie 
(leux consouueî> identiques se trouvent placées im- 
uiédiatoinent l’une après l’autie, comme dans les 
^^roupes hatta, hassn. El alors deux cas se j)résentent» 
suivant qut» la consonne redoublée est une explosive 
ou une continue. Prenons le grou|)e hatta. Pour pro- 
»oneer le premier t, la langue s’appuie contre l’ar- 
cade dentaire, et elle n’a pas besoin de/clianger de 
position lorsqu’il s agit de prononcer le second. 
Néanmoins, il faut bien faire sentir d’une manière 
quelconque le redoublement de la consonne. Or, 
voici ce qui se passe. La langue se met en devoir de 
pmnoncer le premier i et reste dans l’attitude de la 

‘ Eli arabf, cv sl^uc n ta forinr (Piin oioissaiil <'1 rsl appet^ 
(/^Vrm «cottptirc'» ou sohomi 
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préparation de cette consonne pendant un court in- 
tervalle. Il se produit donc un silence équivalent à 
la durée de la voyelle sourde qui aurait été émise , si 
la syllabe dite fermée sétait terminée par une con- 
sonne autre que la consonne initiale de la syllabe 
suivante. Ainsi , dans le groupe hapta (=-= ha . ,p\ .ta), 
la bouch(^ reste un moment ouvei te dans le passage 
de la consonne p à la consonne /, d’où production de 
la résonnance buccale entre le p et le i. Mais, lors- 
qu une ex.plosive est redoublée , c’est le silence inter- 
médiaire qui nous fait juger qu’il y a réduplication. 
Car, dans le groupe Imita , l’explosion de la consonne 
n’a lieu qu’aprés le second et par conséquent le 
premier n’est en nudité pas émis : il n’est que pré- 
paré, l’oreille ne le perçoit pas encore. [I faut donc 
le concours de plusieurs Jugements rapides pour 
(|ue nous concluions au redoublement d’une explo- 
sive, d’un ty par exemple. Il faut que l’oreille, avertie 
|>ar le silence subit qui précède le second t , juge , 
au moment oii elle entend ce C quelle n’a perçu 
avant lui aucune autre consonne, tout en sentant 
(ju’un acte a précédé fexplosion; il faut que l’œi! 
juge que la première consonne n’est ni une labiale, 
ce que révélerait la position des lèvres, ni une guttu- 
rale , ce qu’indiquerait la fotine de la bouche , etc. , etc. 
— Dans le second cas, la continue étant susceptible 
de dur,if'r, il .suffit, pour faire .sentir le redoublement, 
d’attaquer fortement la consonne , de continuer à la 
prononcer plus faiblement pendant un court espace 
de temps, puis de l'attaquer de nouveau avec vi- 
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giKHir*. De la sorte, cest pour ainsi dire on fragment 
de ia continue qui se sul>stitue à ia voyelle sourde, 
et c’est la difl[‘ér(‘nce d'intensité dans la prononciation 
qui marque le redoublement. En n^siimé, si Von 
voulait rigoureusement orthograpiner des groupes 
fois que hatta et hassa, il faudrait les écrire hai-ta, 
has5sa, le trait représentant le silence, et Je s non 
aoc(‘ntué désignant la partie faible de la continue qui 
intervient comme silenre r<‘!atir<‘ntre ses deux parties 
fortes V 


O qn.i! faiil ( nlruclre par ,s\llahe longue et syllabe brève 

J’ai inontr<‘ plus haut que les vyy^lles étant des 
sons, musicaux, Hles seules avaifînt été choisies par 
voie d ébu lion nalur elb* poui* subir les modificalions 
de cfurée dont la connaissaiKT n'utre dans la science 
(le la quantité. Dans tonte ai ti(‘ulalion , ou syllabe 
simple, on eonsidère la consonne initiale comme 
inv^ariable, <*t, par suite, il (\>t permis de la n('‘giiger. 
Aussi n est-il Jamais question de comonnes longues 
*ou de consonnes brèves, et ne deviait-on jamais dire 


‘ Pour runilormltr <!♦' la transcription, j<‘ traiterai (It'Hormais re 
.silence relatif coni me un véritable .silenre et Je noterai aus.si par un 
Irait : hnl-ta , ha.s-Mi. 11 iii’arri\era au.s.si d'cniiployer l(‘s termes 
commodes de s\llal)e composée, syllabe fermée,. Cf^lu n’olïVlia point 
ifinconNénieul , j nisipi’on ne saurait plus .si» méprendre sut* la va- 
leur ix'clle de ces t(‘nnes. 11 est culeiidii (ju'mtf* Hyllabe fermée fW' 
eompo.si' de deux arliculatiou.s, ilout ia .sefondi' e.st terminée .soit 
par la résonnance buccale, soit par un silence, soit par un silence 
relatif. 
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d'un^ i^yllabe qu elle est longue ou brève , ces tenues 
n’étant applicables qu’aux voyelles. Quand je parlerai 
de syllabes longues et de syllabes brèves, on voudra 
bien se souvenir que je pense seulement à la voyelle 
quelles contiennent. 

Je n’ai pas à revenir sur la définition de la lon- 
gueur et de la brièveté des voyelles; mais je vais 
essayer, ce qui est de la dernière importance, de 
trouver dans quel rapport sont les brèves et les 
longues d’un mol, et de déterminer le phénomène 
auquel elles doivent leur origine. Pour y arriver, il 
est indispensable d étudier la nature d’un des élé- 
ments les pins remarquables du mot, je veux dire 
Taccent. 

Accent. 

Sous le nom d’accent, on confond encore aujour- 
d’hui deux choses très-distinctes ; i'" l’élévation de 
la voix sur certaines voyelles des mots, et 2° l’inten- 
sité de l’émission de certaines voyelles. Tout son, 
avons-nous vu, a trois qualités : la haulear, résultant 
du plus ou moins grand nombre de vibrations dans, 
un temps donné; rintensilé, ou amplitude de ces 
vibrations, et le timbre, qui provient du plus ou 
moins grand nombre d’harmoniques dont le son fon- 
damental est accompagné. Or, chaque fois que nous 
prononçons un mol, non-seulement nous émettons 
des sons d’un timbre particulier, appelés voyellès, 
mais encore nous chantons d’antres sons qui se pro- 
duisent indépendamment des voyelles, sans se con- 
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Ibndre avec elles, et dont Tenseinble forme ce qu'on 
appelle les injlexions de k voix. En d’autres termes, 
sur chaque voyelle d’un mot nous chanUms un son 
d’une hauteur déteiiAinée : l'accent tomtjue est un de 
ces sons/Mais nous pouvons aussi donner plus ou 
moins à' intensité^ plus ou moins d ampli Uide au son 
qui produit la v()\(‘lle, (*t par là faire ressortir telle 
ou telle syllalx^ aux dt'pens des autres. Nous nomme- 
rons ce moyen d’expression, bien dilFéienî de i’aecenl 
tonique, wtas , .parr(‘ qu’il faut un coup de vou p)ur 
amplifier le son. 

Je disais t(n’enc{)n* aujourd’hui on confond sou- 
vent rictus, ou accent dintensile, avec l’accenl in- 
nique. Je devrais dire bien plulbt que b(‘aucoup de 
savants ignorent l’existence de J ictus, et attribuent à 
racceut tofiique tous l(‘s eifols pmduils par le pre- 
miei^. Ainsi, M. Littré, dans son Dictionnaire, déduit 
l’accent ; <t lilcvaùon de la voii sur une syilal)c dans 
un mol, c’(\st-à-dire intensité donnée à une syllabe 
relativement aux autres ; cela s’appelle accent tO' 
nique. »> Il y a là uru^ grave erreur, car rélévation de 
Ja voix et rinlensité n'ont rien de commun, bien 
quelles puissent coïncider sur la même syllabe. 
i\l. Littré u’aui’ait r*îrtainem(*nt pas dit que Ja quinte 
supérieuie d’un son est plus intense que ce son, 
parce qu elle est plus élevée que lui. Voilà pourtant 
le genre de concision que présente sa définition. Par 
contre, dans leur excellent traité de l'accentuation 
latine, MM. Benlœw et Weil parlent av<*c beaucoup 
de justesse de l’accent tonique et de fictiis. « L’m- 
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tensité el ïacinté,n disent-ils, «sont des choses par- 
faitement distinctes; il nest pas besoin de recourir 
à la physique pour le démontrer, foreille les dis- 
tingue assez ^ » C est donc un point bien établi qu’il 
y a dans les mots deux sortes d’accent, l’accent to- 
nique et l’ictus ou accent d’intensité. 

RôJte de l’acccnl Ionique. 

Dans un mot, avons-nous vu, toutes les voyelles 
sont chantées sur u ri son plus ou moins grave ou aigu 
[accenlus , de canins), et la réunion de ces sons 
constitue les inflexions de la voix. L’accent tonique, 
son musical indépendant de la voyelle qu’il accom- 
pagne, fait donc partie des inflexions de la voix et 
varie avec elles. Par exemple, raffirmation ou simple 
énonciation est exprimée par la succession de deux 
sons formant le plus souvent un intei'valle de quarte 
ascendante, mais parfois aussi de quinte descen- 
dante : l’accent tonique est le plus aigu de ces sons. 
Dans l’éti)nnemenl, la voix part du grave et monte 
d’une octave ou d’une dixième : l’accent Ionique es< 
alors l’octave ou la dixième du son grave. Dans le 
doute, la voix ne monte que d’une tierce imajeure 
ou mineure : cette fois, l’accent tonique est à la tierce 

* Courqiioi faut-il (pi'avec uno idco aussi précisé d(' l'accent to- 
ni(jue et de rintensiié, MM. Bcnlœw el Weil rv’aieut puN vu que les 
transforiïiatioiis subie.n à diverses épo({ucs par les mots latins, Irans- 
rornialioiiA qu'ils décrivent si minutieusement , supposent l’existence 
aussi unrienne. que la lauguc de l'accent d’intensité en latin. A ce 
point de vu<‘, Totivrage de MM. Benlœw el Weil est h retoucher. 

r 
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iiiajourf* ou à la tierce mineure. On voit que laccent 
Ionique n a rien de fixe et qu’il varie au contraire 
avec tous les modes d expression, dont il existe un 
"rand nombre. Toutefois, il est dans la majorité des 
cas placé à la quarte supérieure, parce que cet in- 
tervalle est celui de l’affirmation ou énonciation, et 
({ue, neuf fois su. dix, nous nous servons du mode 
énonciatif ou indicatif Mais quelle rpie soit la hau- 
teur de son de Taccent tonique, quelque voyelle qu’il 
accompagne, il ne saurait exercer la moiiidre in- 
fluenre sur celte yoyoll':^. Dans les langues modernes, 
dit-on fréquemment, l aceent tonique force la voyelle 
qu’il frappe à s’allonger. Cela est physiquement <iu- 
pcKSsible, cai* faculté d'un son n’a laVui a faire avec sa 
durée. La sylla))e fort(‘ et longue d’un mot est donc 
alfectée non [)ar 1 aeeeut tonicjue mais par rif lus* ou 
intensil<‘. On j>eiit fa(‘ilemen1 s’en assurer, d ailleurs, 
en chantant a dessein im mot sur le mémi', ton : on 
Mipprime ainsi Ineeent tonique, on son plus aigu 
({lie les autres, mais nullement rictus ou intensité, 
qui continue' à assuna' à la meme syllahe sa prépon- 
..déranee sur les autres. L’opinion erronée que je 
signalais provi(*nl simplement de ce que fai’cenl to- 
nique est presque toujours placé sur la syllabe in- 
tense f et que loroille distingue plus facilement 

‘ Inslinctivt'rnonl . oji r(^unil sur la même syllabe tout ce qui peut 
la faire imsorlir. Mais, tr^s-si uvcnl , une syllabe a rarcenl tonique, 
tuie autre 1 ictus. Tels sont, par exemple, <îaris la prononciation 
vulgaire, et non en jKXï^ie, oiV il» ont conservé l’antique accentuation , 
le» mots aileniaïuts homme, Aat/e, f^inye.ei en général tous les mots 
dans l<‘sqnels deux consonnes se réunissent eu une seule prononcée 
vir. :kj 
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lacuïté des sons qu elle n obsei've ieur intensité. De 
là, on attribue à I accent tonique ce qui revient de 
droit à fintensité. 


Nature, rôle et effets de l’ictus. 

L’ictus consiste en un effort mécanique des organes 
vocaux, destiné à augmenter l’intensité du bruit et 
du son. (’^et effort porte sur la syllabe entière, à la 
difl'ércnce de l’accent tonique qui ne porte que sur la 
royelle. Le caractère d’une syllabe pourvue de l’ictus 
est donc d’être prononcée tout entière avec énergie. 
Par exemple, dans le mot italien capisco^ la syllabe 
pi est forte, parrce qu’on seri'e j)lus fortement les 
lèvres pour en prononcer le p qu’on ne le fait poui' 
celui de pietà, lequel se trouve dans une syllabe 
làible, et parce qu’on tend davantage les cordes 
vocales, afin que la voyelle i éclate avec une plus 
grande sonorité. Mais comme la durée d’un son aban- 

fortemeni. Si l'on désigne racceiit touique iwn 1 1 i’ictns par I , on 

' I / i ' I 

noiera comme il suit ies mois cites : Admmc, liât le, Din^e. Ancienne- 
ment tous les mots de ce genre avaient l’ictus et l’accent tonique sur 
la même syllabe (la première), cl on faisait sentir les deux con- 
sonnes suivantes. Peu à peu , les deux consonnes se réunirent dans 
la prononciation en une seule consonne articulée fortement. Et 
comme le caractère de la syllabe frappée de l’ictus est précisément 
d’étre prononcée fortement tout entière (consonne et voyelle), le 
fait que dans kommCt hatte, D^n^e, les gj'oupes mme, tte, ngc étaient 
devenus des syllabes à une seule consqime initiale énergiquement 
prononcée, ce fait, dis-je, a amené le tranfifert de l’ictus sur la 
dernière syllabe. L’accent tonique, lui, a persisté sur la première 
svUabp. 
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donné à lui-même est proportionnelle à son intensité, 
ii en r^^sulte que la syllabe forte a une tendance à 
allonger la voyelle qu elle contient. Par la raison 
contraire, toute syllabe faible, c’est-é-dire prononcée 
mollement , tend à raccourcir sa voyelle. C est donc 
rictus qui (?tàblit dans les mots un rapport de quan- 
tité entre toutes L urs voyelles, car les syllabes faibles, 
et brèves en conséquence de leur faiblesse , ne nous 
semblent telles que relativement à la syllabe forte. 
Ainsi la quantité dérive de fictus. Nous verrons bien- 
tôt que ce rapport de quantité constitue l’unité du 
mot, et que cette unité n’est autre qu’un certain 
rhythme. 

On peut se deinaiuler inainteruinî d oîi vient que 
les mots contiennent une sylla!)e plus forte que les 
autres, et pourquoi telle syllabe vst forte, plutôt que 
lelfe autre. Nous sommes ainsi amené à jeter un 
coup d œil sur l’origine de l’ictus. 

Si l’on se reporte au temps où le langage était 
monosyllabique, il est clair que chaque monosyllabe 
isolé était prononcé indifféremment, et que sa 
voyelle avait une durée indéterminée. Mais dans la 
réunion de ces monosyllabes en phrases, lorsqu’on 
voulait insister sui* une idée plus importante que les 
autres, la voix, dricile à la volonté, appuyait plus 
énergiquement sur le monosyllabe qui exprimait cett<‘ 
idée et prononçait plus mollement celui qui repré- 
sentait unr idée accessoire. Alors le monosyllabe 
fort s’allongeait; le monosyllabe faible .s’abrégeait, et 
sa voyelle tendait à s’obscurcir en vertu d’un prin- 
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cipe que j’exposerai plus loin. Par exemple, bha 
signifiant en indo-européen u briller», et ta «celui- 
ci, oeci^), pour dire «il brille», on prononçait suc- 
cessiveraent les syllabes bha ta. Or l’idée principale 
étant celle de briller, la voix appuyait sur le mot bha 
et effaçait le mot ta. Qu’en est-il résulté? que la syl- 
labe bha s’est allongée en recevant l’ictus, tandis que 
la syllabe ta s’est abn^gée, et sa voyelle, obscurcie 
cîi L Ce rapport d’intensité et de durée établi entre 
ces deux syllabes, le mot bhàtï cHail formé, la quan- 
tité créée, la place de l’ictus fixée. L’ictus fut donc 
primitivement l’expression mal('îrieUe de la prédomi- 
nance d’une idée, autour de laquelle viennent se 
grouper des idées* accessoires. 

Mais lorsque les mots se furent allongés par 
l’agglutination de nouvelles syllabes, il arj’iva qu’un 
nouveau besoin se lit sentir, le besoin d’équilibrer 
le mot. Quand on a perdu le sentiment de la forma- 
tion des mots, l’ictus se met au sei*vice de l’euphonie. 
Les mots, comme les corps, ont leur ceiitn? de gra- 
vité, et dès que l’ictus n’est plus sollicité par l’expres- 
sion, ou retenu par l’habitude, c’est là qu’il va se 
fixer b Le transfert de f ictus ne s’opère jamais sans 
amener de graves modifications dans le corps des 
mots : il allonge des voyelles piimitivement brèves 
et entraîne rabrégernent de voyelles autrefois longues ; 

* Il est encore d’antres caitîies particulières pour le déplacement 
de rictus, dans le détail desquelles je ne. puis entrer, mon but n'é- 
tant pas de faire un traite deTictus, mais seulement d’en indiquer 
la nature et les effets. 

r 
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il produit des contractions , des chutes de syllabes , etc., 
preuve que c'est lui qui crée la quantité. Ces phéno- 
mènes sont bien connus, je le répète; j’insiste seu- 
lement sur le tort qu'on a de les attribuer à Im- 
fluence de laccent tonique. 

L’uiiitr d’un mot en est le rlï>tl»iïie 

J'ai munir/* (]ue reflet matériel de Tictus est d’éta- 
blir un rapport de durée entre les syllabes d'un mot. 
11 me reste à déterminer la nature de ce rapport. 
Manifestement, iorscpie nous articulons un mot ou 
une série de mots, ïk-us y cinployons un certain 
temps, et ccmime un mot polysyllabique se décom- 
pose en un nombre donné cl ,, rtictilations, il est non 
moins évident que nous devons employer une portion 
mesurable de temps à prononcer chaque articîula- 
tion. Or, de doux clioses rune : ou bien nous sommes 
naturellement ])orlés a diviser le temps en espaces 
égaux entre Ies(|uels nous répartissons les difl’érentes 
syllalx's d’un mot; ou l)ieri nous le divisons eu espaces 
inégaux. Mais dans les deux cas, la division du temps 
suppose des marques de division, et puiseju’il s’agit 
ici de sons se développant dans le temps, ces mar- 
(fîtes de division ne peuvent être que des sons alter- 
nativement forts et faibles. Imaginons, par exemple, 
un son uniformémenl continu, d’une dnn'e indé- 
Unie, et rcpréscntons-le par une ligne : 


si nous voulons le divisc*r <'n parties soit égales, soit 
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inégales 4 peu importe, nous ne pouvons foire auti'e- 
ment que de lenfler et le diminuer alternativement. 
Alors seulement il nous apparaît comme formé de 
parties distinctes. Étant donné qu’il se partage en 
divisions égales, nous le figurerons ainsi : 



Dans l’hypothèse que ses divisions seraient inégales, 
nous ie figurerons aipsi : 


prenons maintenant le mot table, par exemple. Ce 
mot se décompose en trois articulations ta, b% le, 
qui exigent un certain temps pour être pre>noncées. 
Et comme dans ce mol c’est la syllabe ta qui est 
forte, les syllabes ble qui sont faibles, si nous cher- 
chons à noter ce mot dans le temps, nous obtien- 
drolks soit la figure : 



soit les figures ; 



(»ii 



suivant que nous aduiettruiis ([ue la syllabe forte et 

‘ l.cs lignes asccudaiites iiuliquciit les portion» i’orttis, le» iigiu's 
tlrscendatUes !<*,» portinnn faibles ilu son. 
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les syllabes faibles se répartisseat entre des espace? 
égaux ou des espaces inégaux de temps. Et mainte- 
nant, à laquelle ^e ces deux hypothèses faut il s'ar- 
rêter ? Les temps alternativement forts et faibles entre 
lesquels nous réparlissons les syllal)es fortes et les 
syllabês faibles d’un mot sont ils égaux en d’autres 
tenues , la durée totale de plusieurs syllabes faibles»* 
qui remplissent nécessairement un temps faible est- 
elle égale à la durée de la syllabe forte qui remplit 
le temps fort!’ Ou, au contraire, la durée totale de 
plusieurs syllabes faildes peut-t lle dépasser la durée 
(le la syllabe forte, et réciproquement? f..a (héorie 
et l’expérience sont d accord pour repousser cette 
dernière hypothèse. Je feiju observer tout d’abord 
qu’en réalité il serait impossible à l’oreille d’évaliuîr 
la (biréi* précise de chaque syllabe, si ces syllabes 
n’avaient pas un diviseur oominuu, ou si, c(^ qui 
revient au même, (dles n’étaient pas les fractions 
d’une unité invariable de temps. C’est parce que 
nous divisons instinctivement le temps indéfini en 
parties égales que nous percevons un rapport de 
quantité *eiitre les syllabes diverses qui nnnpiissent 
chacune de ces parties. De plus, c’est parce que 
nous répartissons également dans l’unité de tennps 
les syllabes qui le remplissent que nous pouvons les 
évaluer. Deux syllabes faibles lemplissent-ellcs un 
temps faillie , nous leur accordons à chacune la durée 
dun demi-temps; trois syllabes le remplissent-elles, 
nous attribuons à chacune la durée d’un tiers de 
temps, et ainsi d(' suite. Par exemple, jK)ur le m(»l 
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table, composé dune articulation forte et de deux 
articulations faibles : nous divisons la durée totale 
du mot en deux temps égaux, le temps fort ta et le 
temps faible blc; nous subdivisons le temps faible 
en deux parties égaies, parce qu’il est rempli par 
deux articulations, et nous attribuons la valeur d’un 
demi-temps à chacune de ces articulations. De là 
vient que les voyelles sonores u et a du latin tabula 
se sont obscurcies en résonnance buccale et en e 
niuet dans les syllabes faiides ble b\ Je du français 
table. Toute voyelle représente une ouverture plus 
ou moins grande de la bouche, et par conséquent 
requiert un temps plus ou moins long pour être 
émise; à la plus petite ouveiturc de bouche corres- 
pond la voyelle la plus sourde. La r(‘sonnanc(‘. buc- 
cale, qui est encore/^lus sourde que le e muet, se 
prononce à bouche presque fermée. Quand donc 
deux voyelles sonores s(* trouvent dans un temps 
faible, si le temps minimum quelles exigent pour 
être prononcées distinctement et sans elfoi^t ne leur 
est pas octroyé dans le temps làible, elles finissent 
par se transformer en voyelles sourdes après avoir 
passé par une série de dégradations. 

D’autre part, l’expérience vieht à fappui d(' la 
piemière hypothèse. En effet, si réellement nous 
employons à prononcer plusieurs syllabes faibles le 
même temps qu’il nous faut pour prononcei' une 
syllabe forte, et si le temps employé se répartit éga- 
lement entre lesdites sy llabes faibles, il s’ensuit que 
tout mol f\sl rhythmé, que f)ous poiivoi^s le trans- 

r 



437 


LA MÉTRiQÜE ARABE. 

Ci ire en notation musicale, et que cette notation doit 
reproduire exactement la prononciation usuelle du 
mot noté. Or c’est ce qui se vérifie. Représentons par 
une croche l’unité de temps, la noUUion du mol 
table sera : 

!/ 

ta . . .b\ . 

Répétons plusieurs fois de suite 1<* mot table ^ sans 
int(‘n upiion ; iF remplira .su<*cessivement une mesure 
à deux temps : 

\S ^ ^ \ S ^ \ S ^ 4^ \ S I 

tu, ,h\ .le fa, .h\ . /(’ lo //. fie ta, .b' . Je 

(?t, dans deux cas, nous aurons rigoureusenuuit 
note lîi prononciation iisneH(* du mot 

Ainsi l’unité d'un mot est ie rapport de quantité 
♦dahli entr(‘ ses syllabes par le temps fort (*l par le 
temps failïle, et ce rapport s’aj)pelle rhylhme. L’u- 
nit<' (! un mot en est donc le rhythme. 

Jusqu’ici, j’ai à dessein parlé des mots comme 
»H‘ contenant qu'un seul ictus, iuo moment est venu 
d’appeler laltcution sur un antre fait, rexistcncc* 
dans certains mots de deux ictus remplissant fof** 

‘ La tbi à écux ifmtpA, ef comnir j’adoptt' la crortic 

unitd (le temps, on dirait en (nu.si()ue qne la mesure (;»t à J. J(î re- 
fuTsetilc. inétriqiiemcnt la eroelic par la longue -, la double croche 
par la brèvo o. 

^ 'fons ceux (pu ont l’lial>»tudc de noter uu air sous la dicté«‘ 
jMMinont aiséineuf reproduire ceHe expérience «ver d aidres mots. 
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lice de temps fort et de temps sous-fort^ de la 
mesure à quatre temps. Les noms composés aile” 
mands en fournissent beaucoup d’exemples. Ainsi 
gegen et Rede ont chacun l’ictusfort ; mais dans Gegen- 
rede, le mot Rede^ pour entrer dans l’unité du mot 
composé, adoucit son ictus foi^ en ictus sous-fort. 
Ainsi Gëgenrede a deux syllabes qui ressortent, l’une 

très-fortement : Gc, l’autre un peu moins : re. De 


* Dans une mesure à* quatre temps, le premier temps est fort, ic. 
second, faible, le troisième, fort, mais un peu moins que le pre- 
mier, le quatrième, faible. C’est parce que le troisième temps se 
subordonne au premier que les quatre temps se réunissent en une 
mesure. Si le troisième temps était aussi fort que le premier, la me- 
sure ne serait plus à quatre temps mais à deux temps. Je dois ajouter 
(jue dans l’exposé .sommaire paru au Journal asiatique, février-mars- 
avril 1875, j’ai attaché un sens particulier aux termes qu’on y ren- 
rontre de mesure à deux temps , temps frappé et temps levé. Je voulais 
dim mesure à deux temps forts ( ce qui signifie mesure à quatre temps ) , 
temps fort et temps sous fort ^ ceAu ressort d’ailleurs de T identification 
cpie j’^Stablis dans cet expose sommaire entre le temps frappé et la 
syllabe forte d’un mol, le temps que j’appelle levé et la syllabe semi- 
lorte. De même, à la page 346 , lu meaurc des liémisticbes cités est 
à quatre temps (J), la croebe formant un temps. La |X) 8 ition des 
ictus forts et des ictus sous- forts dans la transcription métrique montrç 
bien que je rentends ainsi. Ou rC^, î^est li^on d’observer qu’on jieut 
battre la mesure à quatre temp^ eu maUqciant seulement le temps 
Ibrt et le temps sous-fort , à savoir, le temps forï en abaissant la main , 
Itï temps sous-fort en relevant la main. La main reste alors dans la 
position abaissée et dans la position levée pendant tout le temps voulu 
{)our que chaque temps faible soit indiqué k la suite du temps fort ci 
du temps sous-fort. Dans ce cas le temps sous-fort peut être légiti- 
mement appelé temps kvé. Quand la mesure est très-rapide , c’est en 
deux motivemonts de la main qu’on a coutume de la battre. Je con- 
seille d'employer ce système pour la mesure des tnots, en raison de 
la rapidité avec laquelle on les pix>noricc. 


r 
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même ont deux ictus les mots Regemchirm, überseizen 
(traverser), et ifuantitéd autres composés*. L origine 
de cet ictus un peu moins fort est évidente. 11 pro- 
vient de faffaiblissement de fictus fort dun mot, 
lorsque celui-cj vient à se joindre à un autre et se 
subordonne à lui. Il arrive très -souvent que des 
suffixes, anciens mots isolés, conservent rictus sous- 
fort comme un souvenir de leur syllabe forte primi- 
tive. Tels sont, pour cite»' quelques exemples, les 
suffixes allemands iham, niss, heit. Ainsi les mots 
Eigenthm, Ereigniss, Verschiedenheii se prononcent 

cigentham , Ereignm f Vcrschiedenheit, Cesmo1;î>, ayaui 
deux ictus, rentrent dans une mesure è quatre temps. 
Dans toutes les langues parlées, a coté de mots 
poumis d’un seul ictus, se rencoiurenl des mots qui 
en mit deux ^ 

* L’anglais possède aussi des luols de c«' genre, par exemple : al- 

dernum.^in^firheer, ToiUelois, en anglais comnni en allemand, Ticlus 
sous-fort a une tendance à s'aiïajhlir de plus en plus, jiisfiu’à dispa 
raître complètement. Ainsi les mots topmast , mainsaii sont prononcés 
. I 1. I f. 

par les uns topmast , mainsaiî, et par les autres topmast , rnainsmL 
Dans ce dernier cas, la de masf et l’ai de mif .s’assourdissent en c 
muet, car majn et saiL |x'rdaiit leur ictus, [jassimt dans le teitijm 

faible qui suit les syllabes to et mai. 

’ Un mot ne saurait {>osséder trois ictus sans se c(x»j)er itnmé<lia> 
U^ment, pour l'oreilie, en plusieurs tronçons; certains mots français, 
très-longs, comme Comlantin^poliluin . non» offrent eu phénomène. 

Cous tanfinopoli lui n se jwnlage en Comtanlim et po/i/nm. C’est le re- 
tour tle rictus fort qui inarcfui' la rwipuiT. l^es irtns qu’on observe, 
sur la première syllalx^ du mot <’t sur la syllabe no sont engendrés 
par les besoins rhythmiipies. 
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Particularité» des syllabes lortes. 

On a vu que la syllabe forte contient nne longue 
et que cette longue représente l’unité de temps. 
Cependant il arrive très -souvent que la voyelle 
d’un mot semble dépasser en durée cette unité de 
temps. Je montrerai bientôt qu’en réalité toute 
voyelle exceptionnellement longue sc décompose 
dans la prononciation en deux parties, l’une forte, 
l’autre faible, la partie forte ayant la durée normale 
d’un temps, la partie faible, la durée d’un demi- 
^mps, d’un tiers de temps et parfois aussi d’un 
temps entier. Auparavant, je dors examiner un autre 
point. On croit communément que dans les syllabes 
dites fermées la voyelle e^ brève par nature et 
longue par position. Il n’en est rien. Une syllabe 
fermée est composée de deux articulations, dont la 
dernière contient soit une voyelle très-sourde, soit 
un silence, soit un silence relatif. Or, des que la 
première articulation porte fictiis (fort ou sous-fort), 
elle devient longue relalivement à la seconde. Et 
lorsqu’au contraire la syllabe dite fermée remplit un 
temps failde, sa première et sa seconde articulation 
ne durent plus chacune que - temps. Par exemple, 
dans le mot reste, où l’c de la syllabe fermée res reçoit 
l’ictus, Ye dure un temps, et les articulations s-te 
chacune { temps : 

ré. . s-i: te 
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Au contraire, dan^ le mot où l’ictus tombe sur 
la syllabe té, la syllabe res se trouve dans temps 
faible et chacune de ses articulations ne vadt plus 
que Y temps : 

TV. , 5-X. . . tê 

Il suffit de prorxujetT alternativement reste et resté , 
morde et rtmrda , pacte et Pactole, pour sentir aussitôt 
la difl'érence dé longueur entre IV, IV et IV frappés 
de l’ictus et les memes voyelles quand elles font 
partie du 1eni[)s tail)le^ 

Arrivons aux voyelles dont l:i durée semble dé- 
passer un temps, QuaJid on f oip^fte les deux mois 
pâic et patte, on croirai! d(‘ piime abord que l’a 
d(' pâte cs\ plus long qiu^ r(‘lui d(' patte. O- natte 
lôrmanl utu' syllabe composée {patte se proi^rnce, 
eu elli't , par) ('! ree('van( l ietus Tort sur l'a, d’après 
e(‘ qui a ( lé dit pr('*cédemment , sa quantité est — , 

<’ar l’artieulation pa est le double d(‘ rartietilalion f. 
Si donc dans pâle la voyelle d est plus longue que 
l’a An patte , et'tte voyelle dépasse la <lurée d’un temps 
oti d’uiK' longue. Mais qu’on articule avec attention 
l(* mol pâte, v>n re<’(knnaîtra qu’en réalité la voyelle 
d se dé<louble dans la prononciation, On ne dit 
point pâte, rrïais pu aie. Or, pâte vient de posta, et 
dans posta, \ii syllabe composée pas, frappée de l’ictus, 


‘ Noïi-»eiilt*n)eiit ii y a une diflférence tle longuc'ur, mai» enroiT 
taie (liffiMoriCT tr^'^-noJahi** <!** fitahre. Vov^z, « c<' sajel, /|5(). 
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a pour quantité - Remplaçons l’articulation $ de 
pas par "a, nou§ aurons pdâ«>^pàs, ce qui nous 
montre que la quantité de la voyelle forte n’a point 
varié. Elle ne semble dans pâte égaler un temps et 
demi que parce qu’on Confond avec elle la voyelle 
dédoublée "a formant articulation séparée. Ainsi dans 
pâte la voyelle à est double; sa première partie, la 
partie intense, reçoit l’ictus et dure un temps; sa 
seconde partie est dans un temps faible et dure ^ 
temps. Dans patte, la voyelle a reçoit l’ictus et dure 
un temps, et elle est immédiatement suivie de la syf 
labe tte [V), laquelle dure ^ temps. D’où je conclus 
que c’est en apparence que l’d de pâte est plus long 
que celui de patte et que telle est la raison pour la- 
quelle dans nos grammaires on enseigne que l’a de 
patte est bref et celui de pâte, long^ La mesure des 
deux mots est : 

I J' ^ I et j / . / I 

Pâ..tté Pà,.*à.,t€ 

Il arrive fréquemment qu’une voyelle frapptîe de 
rictus se dédouble sous son influence et produit une 
nouvelle syllabe , sans que celle-ci puisse s’expliquer 
par la substitution d’une articulation à une autre 
comme dans le passage de posta à pâte. D’autres 

* Nos grammaires ont donc tort d’appeler bref Va de patte, i’o de 
hotte, clcl Celle erreur a déjà été signalée d’ailleurs {licvue critique, 
1867, î, p. ^87, article de M. Thurot), à propos de l’ouvrage de 
M. Merkel sur la physiologie du langage. 
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fois voyeifc forte amène ie redouWement de la 
consonne qui la suit; I/étude de ce curieux phéno- 
mène est de la plus haute importance, car elle 
tTioïïtre à quel point le^rbythme régit les mots dnne 
langue. On peut exprimer ce phénomène par les 
<lcux formulés suivantes : 

i" Quand, dan^ un mot, dcax ariicalatkm , dont h 
première est frappée de Victas, doivent remplir me me- 
sure à deux temps ou une demi-mesure à (juatrc temps , 
il peut se développer ^ à la suite de la voyelle forte une 
articulation nouvelle durant un demi-temps. Cette arti- 
culation est formée tantôt par le reâoublanent de h 
voyelle forte, tantôt par le redoublement de la consoi^ne 
initiale de (a syllabe suivante; 

2° Lorsque, dans un mot, deux articulations sonores 
se succèdent et sont pourvues chacune (fan ictus , la pre- 
mière voyelle furie développe à sa suite une nowel^ ar- 
ticulation durant un temps. Cette articulation est formée 
par le redoublement de la voyelle forte 

Par exemple, en français, le mot rare est composé 
dïrnc syllabe ra, portant fictus, qui dure un temps, 
,et d’une syllabe fiiible re qui dure -- temps. Pour 
compléter le -- temps qui manque à la mesure, une 


^ Sinon, un silenn* éqnivalenl à un (Icmi-lemp« complète la me- 
sure ou ia tlemi-mesure. 

® La loi (lu rinthme étant que les temps forts alternent avec les 
temps faibles, il s’ensuit que deux temps forts ne jix'uvctit sc succé- 
der. Par conséquent, si dans un mot nous voyons deux articulations 
sfî suivre immédiatement avec chacune un ictus, il l’aut en coticlure 
que les ictus sont séj)arés j>ar quelque chose.. Ce quelque chose est le 
re^louhlement de la [>remière voyelle forte. 
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articulation nouvelle « se développe à 1^ suite de 
la syllabe forte ra , et on prononce raare ; 

I 

re 

IL . . I 

de même came se prononce coosc, rose, roose , etc. ^ 
E/l allemand, les exemples de l’articulation com- 
,plémentaire provenant du redoublement de la con- 
sonne qui suit rictus, sont assez frequents. Ainsi nous 
avons esse (de cssen ((manger»), anciennement pro- 
noncé e. Ji côté de l’anglais eut (prononcé 

‘ so retrouve eonslaiument eu russe. Aiusi hoja 

«peau» s(‘ proiioriee laVofu, premier o ayant It» son (lurrau(;ais eau, 
ie. second le son de- o dans robe. La dissimilatioii a lieu surtout pour 
\'o et le (tpii alors scî proiiouee éè'. Sehleicher a observé le flédou 
blem<nl avee dissimilalioiMu litliuaoii'ti [ïîandhnch der ht, Sprache , 
1 , p. 8 (^t sui\.|. Dans !<• passade du latin aux lanj^iies romanes, nous 
( Il avons de uond)ren\ ev(‘inpl»\s bien eotinns. I a‘ dédoublemcut avec 
dissimilation se produit, on i'obsiTvtTa, dans des mots do deux ar- 
tic'ulalious tlonl la première re^'oit l ictus, on, ce qui revient air 
même, dans l’avant-dennère arlieulalion du mot , quand elle est forte. 

Lorsque, par la dissimilation, fo (l l> sont devenus ii fou) et ? [un 

pour on, le pour ce], cet ou et eet t peuvent sc changer en les semi- 
voyedles correspondantes?/' et j, et aloisl ieius passe nêeessain'mcnt sur 

la seconde voyelle : uo ~ wo, Le (funa et la rnV/d/n du sans- 

erit me paraissent avoir la même origine rhythmique. On ne saurait 
trop engager les spceiallstes h diriger leur altcntiou sur ee; point de 
pbonétiqiu'. 

® .Sur ee mol albnuaiid et b'S .suivants, cf p. note i. 
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t’il), dafns lequel a lieu le ^edoub^ement de la voyelle 
forte; anciennement rf, . W* (de à côté 
de fanglais rode (prononcé roode); lioffe, ancienne- 
ment hô. ./^é, à côté de l’anglais liope (prononcé 
Iwope) Dans le meme verbe allemand un temps a 

’ Aujourcrhui, ou uc jiroiionco plus qu'un l, mais la quantité de 
la voyelle forte est tow jours la môme; au lieu dr : 

■ 

rï. J — I' 

on a ; 

I 

rî. . r 

’ Çr. en latin cnppa, a roté de cupa , inuno , à côté, de, b/tO. Dans 
liitcra }K)ur liicra , qaatUior pour <fmiuor, il semble cpie l’iciAîs sous* 
fort a dû affecter ii une certaine époque 1 <îs' syllabes ra et or, cai- pour 
que le t se soit redoublé, il faut que les syllabes litr , qimtu aient en 
à remplir mie demi-mesure . 


I I 

lî . . l — le . . rà 


I 

I 

qiKi, . . ô..r" 


L’ictus sous-fort aurait ensuite disparu, comme il arrive en anglais, 
par exemple (rf. p, note i), et alors les articulations tiera et 

itaor se trouvant dans le temps faible, le rhythme des deux mots se- 
rait devenu : 


; 1 // 


lî. . .l~(e . . ra 


I / ^ 

I 

qm . . / - (a , .o. .r' 


ffoû la transformation de res mots en httre et qwüre. 
vil. 
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souvent le redoublement de la voyelle et l’«utre le 
redoublement de la consonne : homme et kçim (pro- 
noncé kaam); soit et siede [siide), etc. Le redouble- 
ment de la voyelle s’observe dans un très -grand 

nombre de mots; exemple : bat [baat), bot [Iwot), 

fjah [fraab). En anglais, quand larliculation complé- 
mentaire est la reproduction de la consonne, oiî 
n éci il qu’une seule consonne ; hed pour hed^d— Bette , 
corne pour coni-tn=^ homme, 

11 ne faut donc pas dire que la voyelle est brève 
en allemand dans bîs mots comme sojf, et 

longue dans les mots (‘omme gab , bat; il faut dire 
que dans les deux cas la voyelle forle dure un temps, 
sauf que dans la dernière catégorie de mots une 
voyelle complémentaire durant .} tem|)s vient s’ajou- 
ter il la voyelle forte et semble sa fondre ave(' elle. 
De sorte que la longue normale (durant un temps) 
paraît brève en com[)araison de la longu(‘ suivie df‘ 
la voyelle complémentaire. 

Quelquefois, ai-je dit, la voyelle complémentaire 
peut durer autant que la voyelle forte, c’est-à-dire un 
temps. Mais cette voyelle complémentaire ne con- 
serve pas le même timbre pendant toute sa durée. 
Elle va s(‘ dégradant et finit par sonner presque 
comme un e muet. Ainsi n complémentaire durant 
un temps peut se rendre par âé, o complémentaire 
durant un temps par 6ë; de même ôiî complémen- 
taire— 1 , i(\ Le persan et farabe olfrent de 
nombreux exemples de la longue complémentaire. 
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Prenons le persan nemoudan «montrer». Dans ce 
mot l’ictus sous-fort tombe sur moa et l’ictus fort sur 
da. Conséquemment , la syllabe moa doit remplir à 
elle seule une demi-mesure (cf. page 443, note a). 
Elle se dédouble eiï môuoae, et le rhythme de ne- 
moudan est comme il suit . 

__ I 

nr . . mon'oue . dà. . fi 

L’abondance de ui<»ts semblables eu arabe et en 
persan donne à ces langues un caractère solennel 
(ju(î bien p(ui d autres possèdent, 

M<Hliliratieï»îi que subit le rliytiiîiie des mois 
, (i.uis li» plirnse. 

Pour t(‘rniiner cet ap(*,rçu, disons quelque chose 
de la sup|)i essi()u des ictus dans la phrase. 

Si les mots étaient toujours séparés dans la phrase 
par des silences, ils conserveraient toujours le meme 
jhytbme. Mais il en est autrement. Lorsque nous 
parlons, il nous arrive d’émettre plusieurs mots de 
suite sans reprendre haleine. De là d’inévitables mo- 
difications dans le rhythme des mots. La loi essen- 
tielle du rhythme est que les temps forts alternent 
avec les t(*mps faibles, d’où ce corollaire que deux 
temps forts ne peuvent se succéder imm<kliatemenl. 
Or supposons que dans la {)hrase un monosyllabe 
fort vienne à être placé devant une autre syllabe 

3o. 
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forte appartenant au mot suivant, aussitôt lïin des 
temps forts disparaît (à moins qu’on ne fasse inter- 
venir un silence entre les deux mots, ou qu’on ne 
dédouble la voyelle du premier mot) et i’un des 
mots, d€*pouiUé de son ictus, voit sa voyelle s’abré- 
ger, parce qu’alors cette voyelle entre dans un temps 
faible. Par exemple, lorsque nous disons je vais, 
vais porte l’ictus et sa voyelle ai est longue; mais si 
nous disons yc vais là, là étant lui-meme pourvu de 

rictus, l’ictus de vais §’cfface et sa voyelle devient 

I 

brève : la mesure de je vais là est f. . .vé .. là. Tous 
les mots de la langue française portent, comme on 
sait, rictus fort sur la dernière voyelle sonore qu’ils 
contiennent; c’est grâce à l’habitude que nous avons 
de marquer ainsi de f ictus la dernière voyelle sonore 
d’un groupe que nous supprimons , dans ye vais là, 
l’ictus de vais et non celui de là. Là est le secret de 


la dithculté qu’éprouvent en général les Français à 
prononcer (’orrexiernent les mots des langues étran- 
gères, quand ceux-ci ont fictus sur toute syllabe 
autre que la dernière ou l’avant-dernière suivie d’une 
syllabe sourde. Au contraire, dans la phrase : cesi 
là fine je vnù, là et vais conservent leur ictus, parce 


qu’ils sont séparés l’un d(* fautre par un temps faible. 

.1 . 1 ^' 

La mesure de cette phrase est : cé là (juè je vé , en 
notation musicale / 1 / / ^ I / - 1. 
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CONCI.IJMON. 

Nous allons retrouver en arabe la plupart des 
phénomènes que j’ai décrits. Comme mon objet 
actuel est de développer la théorie des mètrçs 
arabes, de montrer que l’origine des mètres est duc 
au rhythme particulier des mots de la langue, plus 
ou moins modifié par le groupement de ces mots en 
phrases, c’esl à l’arabe seul que j’applique en détail 
le système exposé rapidement dans les pages qu’on 
vient de lire. Puisse cette tentative engager les sa- 
vants à vérifier dans les autres langues les principes 
que mes observations personnelles m ont amené à 
y reconnaître. 


LIVRE I. 

THKOniE DK.S WKIUKS. 


S 1. Natuic* dtii- piech dits primitifs. 

Les mètres arabes sont-ils formés par une simple 
succession de syllabes indiHéremment brèves ou 
longues, dont le nombre lui-même n’esl pas rigou- 
reusement fixé, ou bien méritent-ils vraiment le 
nom de tangage mesuré dont les décorent les théori- 
ciens arabes? Quelque étrange que paraisse cette 
question, elle ne peut manquer de se poser à l’esprit 
de cpiiconque aborde l’élude de la prosodie arabe. 
Les mélriciens arabes ont i>eau nous dire que la mé- 
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trique et ia musique sont sœurs \ que Khalîi décou- 
vrit les lois de la versification en entendant à Basrah 
le marteau dun forgeron tomber en cadence sur 
l’enclume on se prend à croire qu’ils ont rêvé tout 
cela quand on jette seulement les yeux sur les 
schémas transcrits^ l’européenne d’un Radjaz, d’un 
Tawîl ou de tout autre mètre. Les mots musique, 
versification éveillent dans l’esprit certaines notions 
de régularité, d’ordre sévère, qui paraissent singu- 
lièrement violées dans^la prosodie arabe. Voici, par 
exemple, le Tawil, dont chaque hémistiche se com- 
pose, première dilficulté, d(‘ sections inégales, 
agencées comme il suit : 



Or, chacune d<‘ ces sections ou pieds peut en 
outre subir une modification consistant en (‘,e qu’on 
remplace à volonté par une brève la dernière longue 
des pieds impairs, la deuxième ou la troisième des 
pieds pairs; de sorte qu’tui obtient les (‘ombinaisons 
suivantes : 



t IhuwfiUtuuf dvr oiahiwluu i(Tshuu>(, }>. , uotr, 

Ihid, |>. » S. 

r 
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Parfois, la première brève dw premier pied est 
supprimée : 


ou — j I v-»_ — I — ] 

Dans le second hémistiche enfin, le dernier pied 
perd quelquefois une longue : 

w -«v/ j w — w— [ j I 

Aini»i , nous voilà en préseiKîo d’un mètre dont la 
longueur totale est variable, dont (diaque section 
n’a point de durée fixe, enfin, qui n’a pas de com- 
mune inesuie, puisqu’en cerLans endroits la longue 
peimute avec la brève sans coinp^msation apparente. 

Dans d’autres mètres, au contraire, n('us trou- 
vons une c<»mmune mesure . deux brèves équivalcn 
à une longue, et celle-ci peut remplacer deux i)rèves. 
Par exemple, le Kdmil et le fVâfir, qui sont formés 
par la ré[)étilion des pieds sub- 

stituent à volonté une longue aux deux brèves con- 
secutives, de sorte (jiie et de- 
viennent — et Cependant cette règle 

n’esl pas constamment observée : .z v»- v/.. j)eut de- 
venir vz- vz- par la chute d’une brève, et de meme 
vz _ vz V/ « peut se changer en ^ vz , par la dispari- 
tion de la IroisicmC ou dv la quatiième syllabe. 

Jusqu’à préscml , nous avons vu les [ucds varier 
cfuisidérahlement sans to^ilefois perdro leur aspect 
g«méial. n n'en est pas toujours ainsi. 
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Dans k Radjaz, par exemple, le pied fondamental 

- est remplacé fréquemment soit par , 

soit par ^ , soit enfin par , de telle ma- 

nière que le pied non-seulement perd en durée tan- 
tôt la valeur d’une brève, tantôt la valeur d’une 
longue , mais encore paraît admettre pour ainsi dire 
toutes les combinaisons possibles de brèves et de 
longues. Ajoutons qu’à la fin du vers ce pied se 
transforme souvent en ou en ^ 

Ces exenrples suffisant pour montrer combien les 
vers arabes tels qu’on nous les représente sont ré- 
fractaires à toute notion de rhythme et de mesure. 
Ils ne sont pas métriques, au sens classique du mot, 
puisqu’ils n’ont point pour base l’équivalence de 
deux brèves à une longue, ni syllabiques, puisqu’ils 
ne contiennent pas toujours le meme nombre de 
syllabes (dans le Kâmil et le Wâjir, les pieds de cinq 
syllabes deviennent des pieds de 

quatre syllabes dans le Tawil et le fiadjaz, 

le pied final peut perdre une syllabe); ils ne sont 
pas rfiythmiques enfin, car le rhythme suppose et 
une mesure rigoureuse et une certaine fixité dans le 
dessin des pieds, toutes choses que nous sommes 
loin de rencontrer dans les cas divers que nous avons 
examinés. 

Et pourtant les Arabes alfirment que leur poésie 
<‘st un langage mesuré et cadencé. Bien mieux, ils 
nous renseignent clairement sur la nature de leur 
rhythme ; ce ne peut être que le rhythme à deux 
ou à quatre temps, car ils nous disent que Khalîl, 



LA MÉTRIQUE ARABE. 453 

le grainiiiairieri , découvrit les lois de la prosodie eu 
entendant le marteau d’un forgeron retomber sur 
rencluine \ Quel mystère se cache sous ces asser- 
tions ? Comment les concilier avec les faits que nous 
venons de signaler? 

Reconnaissant que, provisoirement, rien, dans la 
transcription reçue des vers arabes, ne pouvait ni é- 
clairer sur ces points , mais , d autre part, songeant que 
les vVrabes étaient capables de distinguer à l’audition 
leurs differents mètres, j'en conclus naturellement 
qu’il dtwait exister pour leur oreille certains signes 
immuables de rhythme ou de cadence qui n etaierït 
pas rigoureusement notés dans l’éeiiture, et dès lors 
le problème h résoudre se posa • nettement pour 
moi : Puisque les Arabes ne nr>;is expliquent pas 
catégoriquement en quoi consiste le rhyliimi de 
leurs vers, que pourtant ils affirment, reclicrcher 
s’ils ne nous fournissent pas les moyens de le décou* 
vrir par la façon mémo dont ils se représentent la 
récitation de ces vers. 

Le premier point qui attira mon attention fut ce 
fait (jue les Arabes divisent leurs mètres par pieds, 
qu’ils considèrent chacun comme une individualité, 
à telles enseignes que pour exprimer ces pieds ils 
s(* sci'veut de mots empruntés à la technique gramma- 
ticale. J’y vis une preuve évidente que, pour eux, 
le vers n’élait pas une simple sucee.ssion de syllabes , 


' .h; li ai pas à discuter ici la valeur lii.sloriquc de ce récit. Qu’il soit 
Irgeudaire ou tiou , sa .signiüc»aüou reste la même. 
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mais un groupe de complexes, isolés les uns des 
autres, doués d’une existence personnelle. En effet, 

prenons un Taml régulier, c’est-à-dire ^ 

X/ ; rien n’indique a priori qu’on doive le 

partager en groupes de syllabes, ni, si on le fait, 
qu’on doive le partager de telle ou telle manière. Si 
l’on fonde sa division sur une symétrie apparente, 
on peut couper l’hémistiche de plusieurs façons : on 

peul soutenir qu’il se divise ainsi ^ ^ | | 

V — O j I ou, jpommc le veut Ewald, de la 

façon suivante v.- — | — j. 

Mais les Arabes nous informent qu’on le coupait en 

cjiiatrc segments ex|)rimés par les mots 

doit signifier pour nous cette 

^ J 

donnée? Qu’entre les syllabes d’une part, 
entre les syllabes li, ^ et de l’autre part, il 
y avait une sorte de cohésion; que, pour les Arabes, 
le Tawil se composait de deux éléments distincts 
alternalivement répéléîs, dont (‘hacun produisait^nr 
leur oreille une impression particulière que leurs 
théoriciens cherchèrent à noter par les mots Faoâloh 
et Mof^üon, El maintenant, de ({uelle nature citait 
cette impression Nous allons bientôt l’examiner; 
juais, auparavant, il ne sera pas inutile d'appeler 
l’attention sur un nouvel <'V‘mple. 

Pn'iions l’hémistiche suivant , transcrit en brèves 
et en longues ; 
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Le flivisons-noiis ainsi : 


nous obtenons une variété de TatviL Au contiaire, 
le partageons-nous ainsi : 


nous avons un KâmiL Oi\ il est clair que si nous 

admettons qiK' le schéma — ^ ^ ^ _ est 

la reprriduction (*xacle pour l’œil de l’ellet qu’il pro- 
duisait sur l’oreille, nous ne pouvons échapper ^ ia 
(onclusiori ([u‘en entendant réciter cet hémistiche, 
un Arabe n'aurait pu distinguer s^ii avait affaire à 
un J\twil ou à un Kdmil. Car, quelle que soit la 
division que nous adoptions, les pieds sf Stévant 
sans interruption, l’olFet total, la résultante dort être 
la même pour l’oreille. 

Mais nous savons qu’il n’en était pas ainsi. Sans 
aucun doute, l’hémistiche susdit, prononcé comme 
Tawil, sonnait à Toreille des Arabes tout diffénmi- 
^ucnt de la même succession prononcée comme 
KdttiiL car, dans l<*s deux cas, les syllabes se grou- 
[raienl de ihaniére à Ibi'nicj’ des mois diirér ents, dont 
chacun, par- conséquent, devait cti’(‘ perçu comme 
une entitc^ nettement définie et séparée de ce qui la 
précédait ( t la suivait. Puis donc (jue l(\s pieds étaient 
assimilés à des mots par les théoracit‘ns arabes, je 
me dis que ces pieds (levai(^iil ptvsstWIer les mêmes 
caractères (jue j avais déi*ou\erts dans le» iii(»ts, à 
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savoir que leur individualité, leur unité résidaient 
probal3lement dans une certaine disposition rhyth- 
mique. 

M’étant arrêté à cette hypothèse, je commençai à 
en déduire les conséquences. Tout rhythme suppose 
une succession de temps forts et de temps faibles : 
j’admis que dans chaque pied il existait des syllabes 
fortes et des syllabes faibles. En outre, dans tout 
dessin rhythrnique , c’est-à-dire dans toute succession 
de sons ou de sylla];)es considérés Comme formant 
un groupe, un tout, s’il se rencontre plusieurs temps 
forts, il faut que l’uri d’entre eux domine et que les 
autres lui soient subordonnés : c’est ici , comme par- 
tout ailleurs, la ‘condition indispensable de l’unité; 
dans le cas présent , c’est le principe de cette cohésion 
des syllabes que nous avons cru j omarquer. Il s’en- 
suivait pour moi que si les pieds arabes contenaient 
réellement plusieurs temps forts, l’un d’eux devait 
être prononcé av(îc plus d intensité que les autres. 
Restait à déterminer l’existence, le nombre fît lîi 
position de ces temps forts. 

En examinant les pieds primitifs, dont voici la 
liste : 




il me vint à l’idée que, dans ces mots techniques, 

' m; ( ODipreiub pas dans celle liste le pied Maf quIâIo , pai< o 
cpie, comme le prouverai plus loin, c'fcst un jùed imaginaire. 
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c étaient les syllabes composées Vqui représentaient 
les temps forb» les syllabes simples qui conespon- 
daient aux temps faibles. Ce n était pas là, d’ailleurs, 
upc supposition gratuite : je savais que dans la pro* 
nonciation arabe on appuie de préférence sur les 
syllabes composées. Donc, admettant ce premier 
point, et convenant d’indiquer les temp> forts par 
une barre perpendiculaire, j’obtenais la transcrip- 
tion suivante : 


Fa^ùii Ion . Ma fâ^ llo n , 

J < 
Mostapilon , 


Mofâ^alaton, Motafï^ilon, 

I . I I . I I 
Jà^ilon, là^ilâton. 


Cette transcription lUait-eile défmjtivel^ Certes non. 
Il fallait encore examiner si la position des syllabes 
fortes dans ces pieds répondait à la condition “ssen* 
tielle du rhyihmc, laquelle est, on le sait, que les 
temps forts alternent avec les temps faibles. De plus, 
il fallait Aoir comment se comporteraient ces pieds, 
nw fois replacés dans leur milieu, j’enleiuls pré- 
cédés et suivis d’un autre pied ; pour que mon hypo- 
thèse eut quelque valeur, il fallait que les pieds con- 
sei’vassent toujours la meme notation, dans quelque 
mètn^ qu’ils entrassent comme partie intégrante. 
Enfin, jp devais établir la syllabe forte dorninant(» 
de chaque pied, ainsi que les syllabes fortes sid)or- 
données. 


^ RapiM'ions à ce [)ropo.s que toute .syllalKî où il entre une lettre de 
prolongatioï» (àlif, wâw, yâ) est coiisîdéré,e par le« gratnwiairietis et 
rnétriciens arabes ronnne composée. 
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Tout d’abord, ii était évident que si plusieurs 

pieds: Fiiilon, Mofétalaton, Motafaüon, se confor** 
maient très- bien à la loi essentielle du rhythme, 
puisque chacun de leurs temps supposés forts est 
séparé de l’autre par un temps faible \ les autres 

pieds, Famlon , Mafailon, Mostafïlon et Failâtori , 
présentaient des impossibilités rhythmiques; car 
deux temps forts îk' sauraient se succéder immédia- 
lement, à plus forte raison trois, et c’est précisé- 
ment ce qu’on observe dans les formes citées en der- 
nier lieu. » 

‘c! ‘ 

Pour Mafâtlon, la correction était tout indiquée. 
Puisque les temps forts et les tem])s faibles doiv<mt 
alterner, la syllabe bien que composée, ne pou- 
vait rester forte entre deux temps (bits; cette syllabe 
ne pouvait être que faible, et ma notation primitive 

•c,.' 

de ce pied devenait : Mafâ iion. Une preuve à l’appui 
s’oflrait aussitôt : dans un certain métré, le pied 

Mafâ don se substitue à Mofâ alatoa ; c’est que sans 
doute ces deux pieds sont équivalents. Or, si la syl- 
labe de Mafadon était forte, comment pourrait- 

elle remplacer les syllabes faibles Wa de Mofaalaton ? 
Ce résultat en entraînait un autre pour les pieds 

Mostafilon et Failâton. H me fournissait le moyen 

' Temps uVsi pas synonyme de syllabe. Deux syllabes peuvent for- 
mer un seul temps , comme on le voit dans Mojâ edaton . tout (lépmil 
la durée respective de chacune des syllabes faibles. 
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de m'assurer que dans ces pieds aussi une des syl- 
labes supposées fortes éüul faible en réalité, par suite 
de sa position. Effectivement, je m apercevais que 

Mostaf üon et Fâ ilâton placés dans certaines condi- 
tions engendient des séries de trois temps forts, ce 
qui n'aurait pas dû se produira» si ma notation pre- 
mière avait été irréprochable. Ainsi, j(^ voyais que si 

je répétais plusieurs fois Mosiuf ilon , la syllabe Mos 
se trouvait placée entre deux temps forts lod et taf. 

Exemple : Mostaf^ ilon ^fostaf^llon MostaJ'^ikm , etc. 

*C. * ’ 

(|ue si je répétais plusi(Mîrs fois FâiMton, pareil fait 

se produisait pour la syllalx* ton : 

I .1 ) l ,11 III 
Excmpl» : Fâ^ilâton râ^tiâion Fâ^ilâfon ei :. 

Il fallail doue reconnaître que dans Mostaf ilon 
la syllabe Mos, et dans F(füdton la syilabt* ion appar- 
tenai(ait à un teni|)s faible. Alrjrs les deux pieds de- 

^venaient regulifas, (',ar Mostaf üon (‘t Fa ilâton, ainsi 

notés, contiennent chacun deux temps forts alternant 

avec deux temps faibles. Une nouvelle preuve s’ajou- 
11 

tait pour Mostaf ilon: ee pied est fréquemment 

substitué dans le mèt^e Kâmil au pied Motafétlhn; 
par conséquent, si les syllabes simples Moùi sont 
faibles, il faut que la syllabe composée Mos, qui les 
remplace, le soit également. 
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Restait Faoulon, dans lequel nous aurions deux 
temps forts successifs. Deux hypothèses se présen- 
taient relativement à ce pied. Ou bien lun de ses 
temps supposés forts devenait un temps faible, et 
alors Famlon n avait qu’un temps fort; ou bien une 
syllabe faible non exprimée par l’écriture intervenait 

entre les syllabes et Ion, et alors Famlon était 
pourvu de deux temps forts comme les six autres 
pieds. Plusieurs raisons, que je vais exposer, me fi- 
rent pencher vers la seconde hypothèse. Mais, tout 
d'abord, il s agissait Je savoir s’il était vraisemblable 
que la notation métrique arabe omît ainsi une syl- 
labe faible, ou son équivalent, entre deux temps 
forts. Or, c’est ce! dont je ne pouvais douter. Admet- 
tons l’exactitude de notre notation des six pieds : 

‘c * I 1^. I I .. I 

Mafâ îlon , Mofâ alaton , Motafâ ilon , Mostaj ilon 

C. ' Je J 

Fâ ilon et Fd ilâion , et supposons qu’un certain mètre 
soit formé, par exemple, du pied Fa ilon, répété ; 

Il il II II 
Fffilon Fâ^ihrt FA^ihn Fâ^ihn. 

iJc. ' 

Voici que Fâiion, qui, isolé, ne péchait en rien 
contre le rhythme , puisque ses deux temps forts sont 
séparés par un temps faible , donne naissance , quand 
il est combiné avec lui-même, à des successions de 
deux temps forts, successions contraires à la loi 
fondamentale du rhythme. Faut-il en conclure que 

FâHlon ne peut se combiner avec lui-même; ou bien. 



LA MÉTKIQÜK ARABE. AGI 

s il se combine, qu'il perd uti de ses temps foïts, 
c'est-à-dire cesse d’être îui-même, car ce qui carac- 
térise un rhythme, c’est le nombre et la disposition 
de ses temps forts et de ses temps faibles? Nulle- 
ment. Pour résoudre la difficulté, il suffit de sup- 
poser, ce qui a lieu en effet, qu'un silence, un court 
temps d’arrêt, jouant le rôle de temps faible, inter- 
Ic. I I 

vient entre chaque Fâilon. De la sorte, Fâilon reste 

identique à iui-rnême, et on peut le répéter autant 

de fois que bon semble. On a, en présentant le 

silence par un trait ; 

. ! . I 5 . i < . i 
Fâ^ihm — Fâ^ifoTi — Fâ^Uon — , (‘te. 

Il en est de même pour d autres combinaisons dans 
lesquelles entre le pic'd Fa lion. Par exempl *, quand 

^ C. ' ‘c • 

le pied MosiaJ üon alterne avec Fâilon^ comme ici : 

Mcsiapilon — Fâ^ilori Mostaf^thn — Fâ^ihn, 

un silence doit nécessairement se produire devant 
chaque Fétilon, silence qui fait pendant à la syllabe 

faible Mos de Moslaf ilon. 

Dans la succession : 

Fâ^ilâion Fâ*^ihm — FâHMton Fâ^iîon — , etc. 

( [ 

un silence vient se placer après chaque Fâ^ilon, et 
ce silence correspond à la syllabe faible ion de 

FâHlâton. 
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Or successions formées par la combinaisoh 

des pieds F^iloUy F^ilâton et Mosiafilon, existent 
réellement dans la métrique arabe , et cependant les 
repos de voix exigés par le rhythme ne sont pas 
notés. Ainsi on écrit : 

sans séparei‘ par aucun signe les pieds entre lesquels 
doit se manifester un silence. 

Ne pouvait-il y avoir quelque chose de semblable 
cU < . 

dans le pied Famlon? Sa voyelle où n’ofirait-elle pas 
quelque particularité qui avait échappé aux mtkri- 
ciens arabes, et grâce à laquelle Famlon, suivant fa- 
nalogie des six autres pieds, était pourvu, lui aussi, 
de deux temps foils ? Je conjecturai que cette voyelle* 
m, an lieu de ne durer quïin temps, durait deux 
temps, de iSorteque sa pi'cmière partie constituait un 
t^împs fort et sa seconde partie un temps faible* 
Représentant la durée exceptionnelle de oîî par ouoù , 

ck * 

jObtenais donc pour notation de Fanulon ; Faon- 
mlon. 

Si j’étais tombé juste, il ressoitait de l’ensemble 
de mes obsei'vations deux règles générales très-re- 
marquables, à savoir ; 

I ' (hie dans an mètre arabe quelconque, partout eà 
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trois syllabes composées se suivent, la première et la 
troisième sont des temps forts, la deuxième, ou syllabe 
internMiaire, un temps faible; 

2 ’ Que partout où deux syllabes composées se suwen t , 
chacune de ces syllabes est nn temps fort, mais (fuü faut 
supposer entre elles la valeur d'an temps faible , mit m 
un silence, soit en un son non exprimé dans t écriture. 

Enfin, pour en revenir à F(U)Ufmlon, je ni’expli- 
quais pourquai, h la fin d’un vers, ce pied remplace 
quelqwf(u‘s les pieds MafâHlon et Mofaalaton. CW 
quVn efl'et Fa omu lon, ainsi noté, devient parfuite" 
nïcnt équivalent aux deux autres pjods précités. 

En résumé», j’obtenaes une liste rectifiée ainsi 
(tourne . 

i j 1 ; 1 j i 

F(éououlon, Miftétion^ MofâUdaton, Motafâ^iloUy 

< ‘J J . i 

Mosiapilon , Fà^don, Vâ^ilâion. 

A la vue de c(‘tte liste, j’entrevis la solution de 
lous les autn's problèmes qui avaient sollicité mon 
(‘sprit; mais avant de poursuivre le cours de mes 
déductions, je voulus contréder ce premier résultat 
et obtenir une preuve directe qui» les pieds arabes 
contenaient réellement des temps forts, et qtie ces 
temps occupaient bien la place que je leur assignais. 
Voici comment je procédai. 

Les métriciens arabes groupent leurs mètres en 
plusieurs catégories ou eerclf»s. Us ont observé que 
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certains mètres semblent dériver les uns des autres, 
c est-à-dire que , étant donnée une succession déter- 
minée de pieds qu’on écrit en cercle , suivant qu’on 
prend son point de départ sur telle ou telle syllabe , 
on obtient tel ou tel mètre. Par exemple, si l’on écrit 
en cercle la succession 

‘ I I I 

Fa^m^lon Mafâ^ilon Fa^oiwnlon Mafâ^ilon , 

<*n notation usueHr- ^ — vr , de cetl<* 

« 

manière . 


O X 

/ \ 



\ / 


suivant qu’on part des syllabes n' i , rr ou n" 3, 

on obtient : i ’ un bémistiebe de Tawil ; — | | 

V. — I vy — ^ exprimé par les mots indiqués ci-des- 
sus ; a’ un hémistiche de Madîd — | 

Je ' .‘c ‘ i’ 

- M - , exprimé par les mots Fâ ilûton Fâ ilon Fâ- 

ilâton Fâilon; 3" un hémistiche de liasît — w-| 

-.vé - 1 — - exprimé par les mots Mosiaf- 

ilon Fâilon Mostafüon Fâ^'ilon. D’où les Arabes ont 
(‘onclu que les trois mètres Tawil, Madid et Basit 
s’engendrent l’un l’autn' et doivent être rangés dans 
une meme ( atégorie. 



LA MÉTIIIQLK ABABE. 405 

Le second cercle comprend deux mètres, le Kâmü 
e1 le Wâfir, 


/ 

J 

“5 

\ 




\ 




En parlant du iV i , on a le Kdmil ^ | 

_ L. V. _ I , en mois techniques Motafaüon 
de. • Je 

Motafâilon Moiafa ilon, En partant du n" 7., on a le 
IV âjir : v. - w ^ | v., „ - | - 1 , MofaaUüon 

Mofaalaton Mofaalaton. 

Le troisième cercle comprend trois mètres, le 
flazadj , le Radjaz et le Ramai : 


Mafâ^ilon Mc^â^ilon Mafâ^îloâ {Haziidj), 

2. 

11 ^ t » J 

Mostaf^don MoslaRdon MostaRdon {Radjaz). 

:l ^ ^ - i j j 

Il I . I II 
FA^dàlon Fâ^dâtofi hYi^dàtott [Ramai), 
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Le ciiiqilième cercle enfin * mt formé de deux 
mètres y ie Motaqârih et le Motadârik, et affecte la 
disposition suivante : 


/ 


\ 

O 


X 

\ 

w 

c 


/ 


1 U. w ^ I I • I j 1^1 
Fa^ou^lon Fa^moulon Fa^^fmlon Fa^^milon (Molaqârih). 


Fâ^ilon Fâ^ilon Fâ^ilon Fâ^ihn [Motadârik). 


Or, je me dis que si je ne m’étais pas trompé 
dans la détermination des syllabes fortes et des syl- 
labes faibles, toute syllabe marquée par moi comme 
forte devait rester telle dans chaque cercle, quel que 
lût le point de départ, c’est-à-dire de quelque mètr(‘ 
que cette syllabe fit parti(‘ , «•! que , de même , toute 
syllabe quç j’envisageais commë faible resterait tou- 
jours faible. En effet, d’après le sentiment des Arabes ^ 
toute syllabe d’un cercle métrique entre tour à tour 
dans la cotïipO^tièn d’un pied différent , suivant qu’on 
a choisi pour point de départ telle ou telle syllabe, 

' J’omets ie quatrième cercle, sur iequci je reviendrai plus tard, 
parce qu’il çoutient des mètres artificiels qui n’ont jamais été em- 
ployés dans rancieime littérature arabe, et, eu outre, jiarce qu’on y 
l’ait entier ie pied Mafonlâto, lequel, ainsi que je le démontrerai, est 
imaginaire. 



4d7 


LA MÉTttIQUE AHABL. 
de sorte que la dernière syllabe d’un pied peut de- 
yenir, par exemple, ia prendère d’un autre pied, e1 
réciproquement. Il fallait doue, pour que mou hypo- 
thèse se confirmât , que toutes ies syllabes que j’avais 
supposées fortes conservassent cette qualité dans tous 
les cas. C’est ce que nous allons vérifier. 

Reportons-nous au premier cçrcle, celui du Tawilj 
du Madul o{ du Basît, 

En partant du chilFre î , nous obtenons un hémis- 
tiche de TawH, ainsi (‘(Uïiposc : 

1 2 5 

^ ^ I IJ , j J 

l. Fa'^oaoulon Mufaüon F(i^ouoiiion Mqfttilon 

* I ' I .. ^ ' ' 

j 

En partant du chilfrc u , ou de la syllabe Ion du 

premier Faoaoulon , nous obtenons la succ<*Ssio»i sui- 
vant : 

2 3 J 

J i U ^ î L 

2. Ion Mafâ Fa^oiioùlou Mafd ^ilon Fa^mofi 

1 I |l < 'P 

laquelle nous donne un M(uhd, composé, conformé 

nient à ma transcription, des pieds : Failâlon FaUofki 

ic i ' 

Failafon Failon. Plaçons ce sebema sous le schéma 
n' 2 : 

2 3 I 

Ion Mafâ Ion Fn^^toii hn Mafâ *t hn Fa^mim 
I ' t I I I I 

.i- V> ^ ^ -mm. V.* ^ w. 

,1 I ; I I I I I < 

t’û. ^i..lâ..ion Fâ. ‘i-.loH - Fà..M.Mi..lfln - 
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voyons aussitôt que toutes les syllabes fortes et 

faibles des pieds Failâton et Failon correspondent 
aux syllabes fortes et aux syllabes faibles des pieds 

Fa omu lon et Mafâilon. En effet, la syllabe ton de 

FétilÂton, que j’avais supposée faible, concorde avec 

la syllabe H de MafnHlon que j’avais également adifiise 
comme faible. Dans les syllabes ^ et ^ sont 

bi(*n réellement fortes , puisqu’elles se trouvent placées 

on regard des syllabes fortes et Ion des pieds Fâ- 

'ilon et Majiiüon, En outre, j’avais raison de conjec- 
turer que la syllabe \)u de doit équivaloir à deux 

temps, le premier Tort, le second faible, puisque cette 

I 1 . I 

syllabe correspond k la syllabe Ion de Failon plus le 
silence obligé, représenté par un trait, qui suit C(* 

Je * •c * 

dernier pied dans la succession : Fâilâton Fa ilon- 
Il le. ‘ , 

Fâilâton Fâilon (cl. page 46 1 ). 

Passons au Basil. Pour l\d>l<înir sur le cercle, on 

part de la syllabe n’ 3 , qui , dans le Taivil , se trouve' 

être le 'i du premier Mafailon. JNous avons donc : 


TAWil. KENVKWSÉ -=^BASIT. 
l\ 1 2 

• , 1 .1.1 I 1 

'r Ion ta ^otioii Ion Ma fâ 'f Ion Fa ^ouon Ion Ma fà 



Mos,.iuf,,*i.Jon Fd Ion MoslaJ.,^i::lon - Fu.,/ 1.. .Ion 

r 



m 
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J’avais supposé que dans le pied Mùstafikn la 
syllabe Mos est faible on en a la preuve en consta- 
tant qu elle coïncide avec la syllabe faible 'i de Ma 

fâilon. Les svllabes iaf et bn sont lortes» car elles 

i 

coïncident avec les svllabes fortes bn et ou de Fa- 
I " , i 1 

"oaoübn. Les syllabes supposées fortes de Fiibn 

coïncident egalement avec les syllabes foi’Lvs des pieds 

, ’ .*t, ’ ^ 

lùi ouimbn et Mafâ^lon. Enfin , ici (encore , nous voyons 

que le ys. de doit équivaloir à deux temps, car 

I 1 1' 

il répond à la syllabe Ion de Mostaj iim plus le sil' «u e 

i . 

représente; par un trait, qui sc produit entre Mostaf- 

c ' Je. ' . 

(bn et Fâilon (cf. page ibi ). 

Plat’ons maint(‘nant en regard les trois uottes : 

I 2 3 

IVr}^ilon Mafd ‘i*. . . Um Fa ^omulon Ma fâ U. . .Ion ( Fa^ oma , etc. ) 

; i i , I I I I ! Il 

Fâ . Ion F(i...^i. lon~-Fâ.. ''i.Mion Fâ — ^ilon ~ (Fâ^ilâ , (‘le.) 

I . . t I i I , I 11 

Mos...(af.M..lon- Fâ....^i..lon Mostaf ...,^ilon ~ Fâ^Kon 

Il ressort clairement de (;c tableau, <;t sans plus 

ample explication , qu(‘ dans les cinq pieds F(i\moulon , 

,1 i 1,1 11 I, I 

iVJafâ iloii . Mostal ilon , Fâ ibn et Fâ ilâion , les syl- 
labes ftyrtes et les syllabes faibles occupent bien cba- 
('un(‘ la [)lace qu(‘ je leur avais asfiignee en dcrniiîr 

j 1 

lieu; que dans le [>i(‘d Fiiououbn la syllabe 'o!ï est 
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égale à deux temps; enfin, qu’un silence se produit, 

I l 1,1 

dans le M^iiy entre Fâikn et FétilÂton, dans le 
Badi, entre Mostafilon et Fâ\lon. 

L’examen du deuxième cercle prouve d’une façon 

Je. ' 

non moins péremptoire que les pieds Motafâ üon et 
I 'I 

Mofaalaton ont leurs temps forts sur les syllabes fâ , 
I I 

Ion et ton , leurs temps faibles sur les syllabes Mata 
et ‘i, Mo et 'a/a. Ce*cercle comprend le Kâmil et le 
âfirj lesquels s’engendrent ainsi : 


Kâmil 


1 ‘i 

^ ' 1 

\J \J mm \J mm y 


I I I 


Motü,.fà, S„lon Motafâ..M, .Ion Mola/â.,M.. 


LiLv, L'Cic.) 

I ,1 

Ion (Moti^'â, etc.) 


Mofâ. ^a. Jalon Mofâ. Ja. (alon Mofâ 'a laton 


On voit que les syllabes faildes* d/o/a et "i de Mo- 
tuf (filon coïncident ave(' les syllabes faibles 'a/a et Me. 

de Mofâahlon; que les syllabes fortes fâ et Ion du 

' , 1 

premier pied coïncident avec les syllabes fortes ton 
et /d du second. 

I^e troisième cercle nous permet de vérifier de 
nouveau l’exactitude de notre transcription des pieds 
MaJ(fdon, Mostafilon et Fciilâion. En elfet, les mètres 
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quH contient se composent exciiisivenient de ces 
pieds, que nous avons déjà étudiés. 


llazuûj. ^ - 




fianMi . 


] 2 3 

I 1 I 


L . Ui. L 

I I 


etc.’ 


Mqf ^ . . . . lo n Majà ..M... !on Mafâ^ .M.Jon {M(^â , etc. 


2 3 




I I ' • 1,1..'.. 

( Mo$taj.S .. hn Mos.Jaf.M.lon MostaJ. . .lloù ( mo$, etr. 


t 


f 


I 


1 


I 


3 . 

O " 7 1 ’ 1 

Fâ. . ’i À. . . Ion FÀ. ‘i..M..ton Fd. . .’i.lJ ..(on 




Dans ce c(‘rcle, comme dans les p»'^'C(^cnts, nous 
trouvons une parlàite concordance entre les syllabes 
fortes et les syllabes faibh^s des divers pieds. 

Le cinquième cercle, enfin, qui compi’PllJ les 
mètres Mota(fârib et Moiaddnh, nous founiit une 
confirmation nouvelb' du rhytbme des pieds Fa- 

I ..'c I 
'(mmlon et Fâ ilou. 


,,, . L LU L LU L LU L Ll(. L^hc.) 

Mota(fWiiK ^ ^ 1^^ 1 ,1,^1 .1,^ 

PYommlon PYqnouhn Fa^otioulon hYmmlon ( Va^okm , el(‘. } 


l/ofadâril) . . 


i ' 


Jon-Fâ..^ ,^i..lon-P'â . . S. .Ion - 


Ici encore , nous constatons que Fa^mmlou a pour 

U ^ ^ 

temps forts le premier ou et Ion , pour temps làibles 
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Fa et le second 'ou , lequel correspond au silence qui 
existe entre ehaque Failon (cf. p. /46 1 ) ; de même nous 

U. ' * l ' 

trouvons que Fâilon a pour temps forts Fâ et Ion, 
pour temps faible 

Mon hypothèse s’ëtant ainsi changée en certitude, 
je ne pouvais désormais plus me méprendre sur la 
nature des pieds arabes. Chacun d’eux présentait un 
rhythme spécial, les uns commeiK'ant par un temps 
.!c. * .U i 

fort ( Fâ don , Fâ ilâtqn ) , l(‘s autres par un temps faible 

I 1^ i 

formé d’une syllabe brève [Faimmlon, Mafâ'^üon, 

i. ' . 

Mofâalaton), le reste, enfin, par un temps faible 

foraac de deux syllabes ouvertes ou d’une syllabe 
• le. ^ ' 

fermée (iWo^a/d don , Mostaf don). Toutefois, il restait 
encore un point à éclaircir. Je venais de trouver que 
tous les pieds arabes sont pourvus de deux temps forts ; 

mais une» nouvelle question se posait : d’où vient que 

i 

les Arabes considèrent les groupes rhythiniques Fâ- 

c. ' 'ci 

don , Fâ üâton , etc. , comme formant chacun une en- 

lité? Pourquoi Fdddion, par exemple, constitue^t-il 
un pied unique P Rien n’empêcherait, semble-t-il, 
d’admettre qu’il se compose de deux pieds égaux : 

Fâi et Idton, comprenant chacun une syllabe forte 
à laquelle s’attache une syllabe faible. De même les 
pieds Mafcidon, MotafaUon pourraient très-bien se 

J cJ * c J 

partager en Mafâ et ihm , Molafâ et don , et ainsi de 
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suite pour Jes autres pieds. Cette objection mérite 
à coup sûr d etre prise en considération , car ce qui 
lait que des éléments rhythmiques se groupent, c’est 
précisément cette circonstanctî q;ie les éléments iaibies 
s attachent aiu éléments forts; dès lors on comprend 

Je i 

l)ien que , dans Fallâlon , les syllabes Vet ton s’attachent 

\l I 

respectivement aux syllah(*s Fâ et Id, mais un cherche 

1 , 

«‘U vertu de qm^i |)rincip(‘ le groupe lâton s’aecolerait 

au groupe Fd f, l.a r(’pons<- est préviu*. De deux choses 
Tune : ou bien les pieds arabe<< s(‘ dé<x)mposent en 
deux parties bien distinctes, o\i bien ils forment un 
tout, une individualité; auquel cas il faut nécf^ssai- 
reraent que l'une des deux p^u tics^soit subordonnét* 
à l’autre. Or, puisqu’il ( st eonsi uit que les Arabes 
Je ' , Je ' 

traitaient les groupirs Fd ilon , Mafd ilon , etc;., c;omme 
des entités indivisil)lc‘s (la maniéré dont ils les trans- 
crivc^nt h* démontre* suffisamment), il s’ensuit que 
dans ces pieds l’un de‘s temps forts est subordonné 
à l’autre, moins intense, d’autres termes, que^ ces 
|)ie(ls ont un temps fort et un temps sous-forl. Et 
maintenant, lequcd dc*s deux temps de chaque pied 
est i(‘ t(*mps fort, l<‘qiiel l(‘ temps sous-fort ? Ceci , au 
fond, importe peu, car le rapport entre les syllabc’s 
reste le tnéme, que le temps fort soit en premier ou 
quü soif en second. Aussi pouvons-nous convenir 
de faire de la première syllabe* forte h* temps fort, 
de la deuxième le temps sous-fcrt‘. \ous avons 


li<*H raisons de cv rlioix seront donrn^e» plus loin, lorsepir je* trai* 
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représenté le temps fort par une barre perpendicu- 
laire; nous indiquerons le temps sous-fort par une 
barre un p^ nioins longue , et désormais voici quelle 
sera notre manière de transcrire les «ept pieds pré- 
cédemment étudiés (il ne s’agit pas des voyelles, mais 
seulement de la position des ictus) : 


Fa'^ou^lon Majâ^'îlon Mofâ^alaton Moiafâ^ilon 
Mostaf^ilon Fâ^ilon Fâ^ilâton 


On prévoit toutes les conséquences que nous allons 
tirer de ce dernier résultat. Puisque tous les pieds 
fondamentaux sont pourvus d’un temps fort et d’un 
temps sous-fort, leur mesure est la mesure à quatre 
temps. Donc, si nous transcrivons ces pieds en no- 
tation musicale, nous en déduirons facilement la 
mesure exacte des syllabes qui les composent. C’est 
ce que nous allons faire dans le paragraplu* suivant K 


S 2. Mesure et iiotatir>ii des pieds. 

Prenons le mot^^yâ, dans lequel le temps fort 


terai de l’origine des pieds. On verra que le temps fort est l’ictus fin 
radical darns les mots, le temps sous-fort l' ictus des suüixes et dési- 
nences. 

’ Je réitéré le conseil donné plus haut de battre en deux mouve- 
ments de main (en abaissant la main et en la relevant) les mesures à 
(piatre temps qu’on va rencontrer. On fera ainsi tenir le temps fort et 
son temps, faible dans le premier mouvement , le temps sous-fort et 

son temps faible datrs le second moiivemeiït. J’adopte la croche S 
j>onT UT»iié de temps. 
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est sur la syllabe? *oîi et le temps sous4ort sur tn syl - 
labe Im, et cherchons à le transcrire en notation 
musicale. H est clair que la syllabe '‘m ("mm) com- 
mencera la mesure» que la syllabe iîoa entrera dans 
la seconde partie de la mesure commençant par le 
temps souS'foil, f‘t que la syHab(‘ Fa vî(*ndra se 
placer avant le temps frappt^» autrenienf dit, avant la 

barre de mesure. Mais» puisque la syllabi* Ion com- 
mence le temps sous-fort , il faut nécessairement que 

la syllabe 'ow Çmon) remplisse* à elb’ seule toute, la 
première moitié d(» la mesure. Or, si noys adoptons 
pour unité d<‘ mesure la blancbe* d «= deux noires 
«i j = quatre cvocIh's J J J «T r^hiiit demi-r/oehes 
•P «P «P «P, la syllabe 'oîî ('oî^), tenant 

une demi-mesure, aura la durée d’une noire. Ija syl- 
labe Ion, elle, durera une croche et demie S * \ car 
si l’on repèt(‘ le mot Faoaoalon , la syllabe Fa vic'nt 

se placer è la suite de Ion et forcément dans la der- 
nière partie de la mesure; et comme cette syllabe est 
faible et japidetnenl prononcée» on nv peut guère 
lui attribuer plus de la valeur d’une demi-croclie. 

l>onc Fa vaut une demi-croche » 'm Çmm) une noire » 

’ Le pmnt a pour val^iir, t*u musique» ta moiué de ta note qui 
préi'hh'. 
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hn une croche et demie, et la mesure totale doit 

être écrite de là façon suivante ; 

/ I J /. =] i ‘ 

Fu,. ^oa^lon- 

Si l’on répète le mot, la syllabe Fa vient remplacer 
le quart de soupir ^ , et Ton a : 

/|j ;./|j j.qi 

Fa . . . Ion Fa . .‘ouott/on - 

Kt si, à présent, nous représentons la demi-croche 
par une brèv(' v. , la croche par une longue la 
croche et demie par une longue et une brève soudées 
VJ, la noire par une double longue le silence 
équivalent à la demi-croche par une brève renversée 
O, nous obtiendrons pour notation métrique de Fa- 

^ououlon la figure ci-dessous . 


— — -KJ 


' Lt^ signe est un silence fk* la valeur d'im demi-temps = 
il complète nécessairement ici la mesure. Il y a deux manières d’en- 
visager un rhythme commençant sur un temps faible. On peut en 
faire deux mesures, eu prenant la note placée devant la barre pour 
la fin d’une première mesure remplie jusque-là par des silences; ou 
um; seule mesure, en se représentant la note susdite comme un rejet. 
Dans le premier cas, on note ainsi que je l’ai fait, ce qui i^uivaut à 

. Sj j. Dans le second cas, ou note 

sans compléter la mesure i^ar un silence, car la double croche nP est 
censée terminer la mesure. 
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D’Après la notation iisuello, Fammlon équivaudrait 
soulement à Ou voit combien on était loin de 

compte î 

Ce n’est pas sans intention que j’ai adopté comme 
transcription de la noire deux longues réunies pai' 
une accolade; c’est qu’en effel , si l’on cherche à pro- 
noncer en marquant la mesure indiquée, on 

s’aperçoit que le son ^1, lorsqu’il se prolonge pen- 
dant la duree d’une noire, ne reste pas homogène, 
mais se dédouble en oaor) ^ chaque ou durant une 
i'roche ou longue. Seulement, comme les d<Mix sons 
SC succèdent, une oreille peu exercée croit enterulre 
un seul son . ('’est ce qui expliqué' ccTmment les 
Arabes ont cmployi* un seul signe pour rendn» la 
voyelle double que je viens de signaler. 

J'ai montre que la syllabe Ion vaut une l(eâigue et 
démit*. Mais un<' question se pose. Comment la durée 

' La transcription ouoïi ne cloiuie jws une idée exacte, du phéno- 
mène. Voici ce qui se [)a.sse en réalité. Le timbre de la voyelles resl<‘ 
.sensiblement homogène pmdant la durée d'une croche on longue; 
l^iis le son s’obscurcit graduellement et finit par devenir e mnet. H y 
a donc là une dégradalion pres({uc impossible à noter. Je pmpost^ ce- 
perulant de la représenter ainsi oüoue, tm exprimant la partie forte 
dt' la voyelle, oue en exprimant la partie faible, l’accent circonflexe, 
enfin, montrant que le tout |>ara)t sc fondre en un seul son. De 
même, je représenterai fa et fi doublement long.s jpar et û>. 
Quand la voyelle ne dure qu’une longue et demie (et noos en nui- 
rontreron» de nombreux exemple») , l’ob.scurcisàemeot a lien plus têt. 
Je représenterai u, ou et i durant une longue nüt demie et prononcés 

W 

àe, oüc?, ie, par les signes â, ou , i Enfin à, ou et î marqueront les 
longues normales, c’est-à-dire durant une longue juste, 
vu. 
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totale se distribue-t-eüe entre l<‘s éléments de cette 
syllabe? Je renvoie à ce sujet au paragraphe de Im- 
trodiiction où j’ai traité des syllabes , et je me contente 

de faire remarquer ici que Ion est une syllabe com- 
posée des éléments simples lo et L’élément lo re- 
cevant un accent d’intensité ou ictus , sa voyelle a la 
durée normale d’une croche, ou longue; l’élément 
n* étant privé d’ictus, sa voyelles sourde dure une 

<l(‘mi-cr()che , ou bi;èv<*. Ainsi, dans 

c’est la voytdle forte o qui cornpO' pour une longue 
et la voyell(' sourde et faible " qui compte pour une 

brève, total -u (Ipn^). 

lia mesure rigoureuses du pied Mafailôn sera ob- 

Icnue tout aussi facilement. La syllabe lôn commen- 
çant, comme dans le pied précédent, la seconde 

moitié de la mesure, les syllabes faî devront en 
remplir la première moitié. Or, d'après la conception 
fort juste (les grammairiens et métriciens arabes, 

f(t et 'ï sont par le lait des syllabes composées U/a. ,„e 
<*t ^ L.y ou Nous trouvons par conséquent 


‘ II en est (le même |X)ur ta voyelle ou [ououe) de qui est 

(îgale à ji, et dans laquelle le 4^wmnah représtjnle la partie sononî et 
forte (le la voyelle et, le commencen^eiit de la partie faillie, le waw et 
le iJljezm % 'e qui termÎBe ia partie faible. Ainsi, les groupes I-, j-, 
(if exprimout ioujotirKS une voyelle sonore , suivie d’nne voyelle sourde ; 
mais leur durée varie naturellement avec la jjosilion qu’ils occupent 
dans le mot, avec le ihytlime du mot. Dans 1^3 J devant rem- 
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quatn' syHabes pour remplir la première demi me- 

sim\ Jjii syllabe i /h, recevant le coup de voix ou 
ictus qui inarqiK' le temps fort, doit^durer h elle 
seule une longue ou croche, de sortr qu’il reste trois 
syllabes : "e . //. . .V, pour terminer la demi-mesure, 
l.a syllab<‘ forte » occupant la dur(‘e d’une crochi*, 
les trois syllabes faibles doivent durer eris(‘inbl(^ une 
croche, t‘1 par conséquent chacune dVl!(\, a pour 
durée le ti<*is d’une c'roche. |,a r\otation rigoureuse’ 

dc‘ Mnf(f}irm est donc . 

/ 1 ; .T/z.^r 

I ^ ' 

Mo . , ./ci, , V. // . .V' , /(>//*■ 



piir n«.( (Icnii-iMcsiirf , sr «iécoinjMKsr m (niour , \{' iUidiniooli (;\prtnianl 
onou , li' I reiidanl le ’e muet. Dan» , comme oit va voir, le 

4- dure cir ((|ue je not<‘ à pour »inip)ilier) , \e fatlui cvjirimanl le à, 
1»' \ indiquaol la syllabe soiinle ’e; enfin, le du nu^me pied dure 
iè (qor j<’ oole ï [>oui simplifier; , le Ifcsrn exprimant le /, et b» 
marquant la syllabe 'c- 

‘ On n a aucun sigiu* en musicpie pour noter le» tiers de croche; 
aussi rej»résent(-t-ou chaque tïc^rs de croche par une demi-croche.; 
seulement , |K)ur rnoulrer qu»% dan» ce cas, on ajajfTairenon pas k*fles 
demi -crocta^s. mais k des tiers de croche, on réunit les trois signes 
de demï-croehe par une accolade surmontée du chiffre* 3. Cest ce 
qu'on nomme ni» triolet ou trois pour tirux, r i-st-à-din* troh fiers de 
crt)€h*’ pour driu demi-^rrorlos. 

An 
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et en londant les voyelles composées â...e, 
(ae^â, ie^^ie=^i) : 

s 

/ j /./ S.^\ 

I , 

Ma , .fû , J^ï . . Aon — 

3 

1 "V — /-% j 

Ainsi, la syllabe forte ^ fà dure une longue et un 
tiers, et la syllabe faible deux tiers de longue. 
Pour simplifier cette notation, pour faire disparaître 
les tiers de longue, qui compliquent et surchargent 
les schémas, nous pouvons convenir de supprimer 
la valeur d’un tiers de longue dans la syllabe forte et 
de l’ajouter à la syllabe faible '? ; celle-ci devient 
alors égale trois tiers de longue ou à une longue, 
et nous t)btenons la notation suivante sinipliliée : 

( 

Ma . . .fà , . . Ion - 

Tl 

— — -\J r\ 

’ La première notation est plus conforme à la réalité, puisque la 
syllabe Jâ dure plus longtemps que la syllabe faible 'î (un tiers de 
longue en plus, comme on vient de le voir); mais, dans la pratique, 
il est plus commode d’adopter la seconde notation , et c’est ce que je 
ferai dorénavant toutes les Ibis qu’un triolet se présentera : je rem- 
' 3 

placerai toujours le groujx^ (les iroiîf brèves durant chacune 

nu tiers de longue) et son équivalent -CTZl par les groupes équiva- 
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Au lieu du pied il arrive irès-frequemnient 

qu’on lenconlre dans les vers la variante Ce 

nouveau pied ne dilïere du précédent que par la 
distribution des syllabes dans le temps faible qui suit 
le l<»inps fort ; il lui est d’ailleurs parfaitement équi> 

valent. ïln effet, se décomposé en Ma..fà..- 

’e . /«. .tô.. n\ et comm<* la syllabe composée lôn com- 
ineiîee fa seconde moitié de la mesure, nous avons 
pour remplir la première demi -mesure (valeur de 

deux longues) les trois syllabes fà..'e.U. I.a syllabe 

J 

Ibrle^ii dure normalement une longue, ou croche; 
par conséquent les (baix syii.»i)es le.'i doivent durer 
ensemble une longue, soitchacu u' une demi-f‘ro(d)e , 

ou une brè'’e. La mesure de MafaHôn esidopf* : 

J { é >4 4 . H I 

\ia. . fâ. /c . .L . . . /ô . . /<* - 



et en fondant la voyelle eomposet* f/..V («c d), et 

reformant la syllalx* romposef' te. .a'" [-- /êa) : 




\fa...fâ. ...V .(6r, ~ 


ienls . o\» -v «./ «'< — l«‘s (U'uv Urt'vrs dmiiut ici cluictinc. 

une df'rtii-longno ). 
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Or Mafétilôu vy I -vy c/ -vy /-» [ (îquivaiit visiblement à 
Mafaibn J j i_ ^ i- Dé là vient qu’il peut lui être 
sans inconvénient substitué dans un vers. 

Le pied a la meme m(\sure (‘t à peu près 

le meme rhythme que Mafailôu. Eji (‘lï'el, décom- 

Ic 

posons Mofâalatôn, nous trouvons les syllabes sui- 
vantes : Aiü . .fd. .'c. /o . .la .,tô. . n% qui sont disposées 
de la mém(‘ manière qui» celles qui Ibrment Ma- 
failôu; on s’en assurera en jetant un coup d’œil siii' 
le parallèle que voici : 

f 

* .1 

Mo .fa . .'c . .%/ . . . la . . . lo . . Il' 

Ma . .fà . .'e . . ‘t . . . . . .lô. .n' 

La seule diirén^iu’e qui sépan^, au point d(' vue du 
rbjthme, ces deux pieds, consiste en ce, que dans le 
second les deux syllabes . /c se (bndenl apparein 
m<‘nl en mi seul son if, tandis qui* dans le premier 
les deux syllabes 'a.. /a se prononcent séparément/ 

Quant à la mesure de Mofaalalôri, nous l’obtiendrons 
en raisonnant comme* nous l'avons lait pour Ma- 

.*C ' ’ 

faüôn. Les syllabes i6,.iV entrent dans la seconde 
moitié de la mesure ; les syllabes /a . . /c. . /a . , .la en 
forment la première moitié (valeur de d<Hix longues) ; 
la syllabe /n , qui porte le temps fort, a la durée 
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nomiale d’une longue; il reste donc une longue ù 
parliiger entre les trois syllabes 'e..\i. fa, d’(»è il ré 
suite que chacune vaut un tiers de longue, et qu’à 
elles trois elles iorment un triolet prt^cisëmenl comme 

les syllabes V. . /? . . .V de Mafa üôn. En somme, nous 
parvenons à la mesure suivante : 

3 

; .=11 

Mo ’e . . ,Ui . . . lu . . . to . . li - 




U en lond'uit a.. e en à, en lôn : 


I \I. é J" S 

4 . ' 

Mo. .fl .. a .. . la. . ton 


Maintenant, pour siinplilier, nous convenons de 

J 

supprimer de la syliabf* fd la valeur d’un tiers d(* 
longue, que nous ajoutons aux syllabes Ces 

syllabes sont alors censées valoir enscunble trois tiers 
de longue, ou une longue, s(»it chacune uiu» demi 
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m 

longue brève. La notation de Mof Balaton de- 

vient ; 

J 1 

Mo . ,fâ . .^a ..la., ton ~ 

pied équivalent à Mafa ilôn ^ | L _ ^ o | et à sa va- 
riante Mafailôn ^ | -v ^ | , mais en différait lé- 
gèrement par le rhythme , puisqu’il présente dans le 
temps faible de la première demi-mesure deux brèves 
séparées, tandis que; Mafailôn offre une longue, et 
MafâHlôn deux brèves dont l’une jointe au temps fort 
qui précède. 

Abordons les deux pieds MotafCiilôn ei Mostâf ilôn. 
Dans Motajdilôn, deux syllabes faildes : Mota, pré- 
cèdent le temps fort; les syllabes /d'i occupent la 
première moitié de la m(‘sur(‘. la syllabe composée 
lôn (îommenct; la seconde moitié de la mesure. 

Nous avons poiu' remplir la première demi-mesure 
les syllabes /dV, qui se décomposent en fà- e ..^i, 

absolument de la même manière que le fâHdu pied 
et dont la mesure est rigoureusement la 
même, fà durant une longue, et 'i durant chacun 
um‘ brève (y longue); la syllabe composée lôn dure 
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une (ongue et demie (onune le lùn de Mafail^n. fl 
ne nous reste à déterminer que la valeur des syllabes 
faibles Mota. Ces deux syllabes doivent tenir dans 
lin temps faible; par conséquent, elles durent cba- 
eune J longue. Nous avons ainsi pour mesure de 

Motüf^ilùn ; 

}\SJ J.q 

Mit ~ .la, ,Jâ . Si . . lùn 

IL. 


Mais dès que ce pied est répété piusi^'urs fois, coimoe 
je le figure . ^ • 

!*• MESDUK. 2' >tESlIUK. 

Mota j fâ^ i îôn Mol a | fiT i Ion — j 


on voit que les syllabes Mota viennent se phu'cr à la 

1 i 

suite de lfm=^((),,n\ et comme la seconde mesure 
doit nécessairem(‘nt (H)mmencer av(‘C le temps fort 

fti du second Molafailôn , il s’ensuit qu alors les syl- 
labes Mota tiTuiinent la première mesure. Ainsi, la 

seconde moitié de la première mesure est composée 
I I » , . 

de lôn Mota — lô. . n* Mota : lù dure à lui seul une 

longue ; l(\s syllabes nS Mota doiv(*nl , par conséquent , 

durer ensemble ime longiu» (durée du temps faible), 

soit chacune \ d(‘ longue. Représentons ceci en 

notation musicale et métrique . 



486 


MAI-JÜIN 1870. 


5 

I , 1.1 

Mo ,.Ui, .fâ /ô . . r#"* Mo . .ta. .fâ . . M. . lôn - 


On reconnaît, à l’examen de cette figure, que les 
syllabes rC Moia on\ chacune pour durée ~ de longue, 
quand elles se trouvent réunies dans le temps faible. 

Au contraire, quand Motafailôn est suivi d’un pied 
commençant par une seule syllabe brève, tel que 

Majailôn , sa seconde demi-mesure ne subit aucune 
modification d(‘ durée, car la syllabe brcv(* qui vient 
se placer à la suite d(* Motafailon dans le temps 
faible a pour durée une demi-longue. Conséquem- 
ment, la syllabe lôn de Motafailôn conserve sa durée 
d’une longue et demie qui, jointe à la demi-longue 

Ma de Majïiüôn n^mplil une demi-mesure. Le pied 

Motafa ilôn a donc quatre notations, suivant les cas. 
Isolé, ou initial suivi d’un pied commençant par une 
scnile brèv(‘ , il se note ainsi : 

.la. .fâ. M. . lôn - 
Il I I 

j -V» vy •\J f'. \j^ 
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Initial, suivi d’un pied coiumençant par deux 
syllabes brèves ou, ce qui revient au meme, par une 
syllabe composée faible, il se note : 

I 

Mo lu . .fit . 0 . . Ion* -- 


Final, ou 
par une srMib 


médial suivi d’un pied romoien(;a;«f 
syllabe hi*èv<\, il se nol(* . 


3 


V/o .. /a . ^on 


\j KJ 


~\j 


Enbn, médial suivi d’un pied (‘omm(‘ncaiil [lar 
deux syllalxvs bivvf's fui par um‘ syllalx* composée 
laibb*, il se note : 

‘ L<' <ï\[)rim(* un silence équivuliM»! à iim* ci'oilic (ui 

iuiijL^ue; niais ici, Hurrmniti* d’une mcolndc iKnUinl le chifiTiT 3, il 
ne vaut que deux tiers de loiipie, pinsqii’ii lait partie (l'un irinlet. 
.i’adtïjitc; pour ce silence, ei> notation in/Hricpie, le si^uie o ; «ioL*. 
< e signe repKscnte un silence (Je la durée d une longue; surmonté 
d une * ccolad»* prutant le rliiflVe .1, il repK vnite un «ilenc e de ÏH 
diim* de deux tici» d<‘ longue. Il reuipiaee dans le ras présent 
les deux syllabes brèves eo la syllabe composée laible d’un pied 
siiuant. 
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Mo ..ta. . fâ . M . . làn - 



D après notre convention, nous ailons simplifier 
les trois notations qui contiennent des tiers de longue. 
Dans la notation n® 2 , mous retranchons de la syh 

I 

labe lôti la durée de ‘ de longue que nous incoi’po- 
rorîs au silence, égal à ~^de longue, qui représente 
les deux syflabes brèves ou la syllabe composée faible 
d’un pied suivant. La syllabe lôn devient ainsi égale 
à une longue lôh , (‘t le silence acquiert la valeur de 
“ de longue ou d’une longue. D’oii la nouvelle nota- 
tion : 

I ' I 

t> 

Dans la notation n” 3 , nous incorporons aux syl- 
labes Mota la durée de ^ de longue, empruntée à la 
dernière syllabe du pied précédent. En efl'et, la 
notation n® i est celle de MotafailOn final ou médial, 
par conséquen,t supposé précédé d’un autre ^ied, 
lequel se termine nécessairement par lôn ou pa*' tôn. 
Les syllali)es Mota deviennent donc égalas à j de 
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longue ou à une longue, et chacune à une demi- 
longue , la syllabe Ion ou ton du pied précédent n’étant 
plus censée valoir qu’une longue, au lieu d’une longue 
et un tiers. Ainsi la notation n° 3 se transforme en ; 

I ' ' I 

Dans la nutation n" à , nous appliquons à la dernière 
partie de la mesnn» le traitement que nous avons fait 
subir à la notation n‘* 9 . , et aux syllabes initiales Mota 
t(‘ traitement que nous ieui‘ avons fait subir dans la 
notation n" 3 . De sorte que la notation n” k devient 
identique à la notation n" 2 simplifiée, è savoir : 

// I 

I i *1 


En fm de ( ompte, Motafailon est susceptible de 
se noter de deux manières, .suivant les cas, puisque 
les notations n*" 1 et n’ 3 se confondent sous cette 


forme : 


Mo , ta . .fâ. M . Aôn - 


et les notations n'’ 2 et n" l \ , sous cette autre forme : 


Mo . .ta . .fâ . .'i . Jôh - 

\J I "V V/ — O I 
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I . I ) 

Le pied Mostàjüôn a la mesure de MotafâHlûn, 

et son j’hytbine ne diffère de celui de MoiafàHlôn 
qu’en ce que dans ce dernier les deux syllabes ini- 
tiales sont nettement séparées pour l’oreille , cha- 
cune étant pourvue d’une voyelle sonore, tandis que 

dans Moslà^ilôn , l(*s syllabes Mo . . s^' = Mos consti- 
tuent une syllabe fermée. La syllabe lôn entre dans 
la seconde moitié de la mesure; les syllabes tdfi=^- 

i remplissent la pn^mière moitié de la me- 
I 

iure : là, recevant l’ictus, dure une longue normale, 
P e1 syllabes faibles, se partagent la durée du 
temps faibb* (une longue), et valent respectivement 
une. demi-longue. Enfin les syllabes Mo,, s'' ^ Mos et 
la derriièn» articulation sont susceptibles de durer 
( hacune soit ^ longue, soit J de longue, comme les 

syllabes Mota et rr de Moiafailôn , et dans les mêm(‘s 
circonstances. L<‘ pied Mo.stdfilôn ^ a quatre nota- 
tions, correspondant à c<‘lles de Molafailôn, les- 
quelles se réduisent également aux deux suivantes : 

' i^a comparaison do ce pi(*d avec te pied Motafâ'ilôn est trè.s-ins- 

tniclive. Elle prouve que dans Motafâ'ildn ià .syttabe fâ équivaut 
bien k fâ,. 'e , et que c’e.st bien te premier élément fa qui, recevant 
l’ictus, prend la durée d’une, lougue. En effet, de même que 

1 . I . ‘ I . I 

lâ/if dans Mostàpilôns se décompose en de même fai. 

tlans Molafô' ilôn , se décompose en fâ. .V*. 
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I 

Mos . . tâf. . . .lôn — 

I ' ‘I 

— I V/ r» I 

J I i / •> 1 

I 

^'los . . tüf , . . lôn - 

! i 1 

Nous ri’avoHs plus à pxaminor quip deux pieds : 
^jX^Uot (iOmruonrons par Fifüâtoh 

Dans vv pi(*d, les syllabes Fai Fà^ . /i doi- 
V(‘nt rempli i la première (b‘îT)i-.u.esuh\ lâlliïi - 
' seconde demi - mesure. De plus, les 

voyelles (brt( s Fà <‘t là durent chacune* une longue 
normale. Par conséquent, les syllabes V et V qui ter- 
minent la premièie moitié de la mesure dureront 
chacune ‘ longue*; les tnus syllabes 'e..io..n'' qui 
terminent la seconde moitié de la mesure dureror»t 
4 ’hacune ÿ d(* Iririgue et formeront un triolet, d’oii la 
notation : 


! J . J' / / .f / 

P'â . . V . . . lü. , to . . fi* 
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En fondant tes syllabes composées a*" e en d, 
en ion : 

3 

I SJSl\ 

Fâ. . .lâ. . ton 


3 



Enfin , en supprimant le triolet , c’est-à-dire en sup- 

I I 

posant que lâ ne vaut plus qu’une longue {Id) et que 
ton, au contraire, s’accroît d’un tiers de longue el 
devient égal à une longue (il n’en valait que 3 ) ; 

i 

1 . _ 

Fâ . . . •. lâ . . ton 

1 L . 1 _ 1 . 

C’est cette dernière notation que nous adopterons 
désormais. ^ 

Passons à Fdilôn. 

La mesure de ce pied sera facile à obtenir, car 
est égal à (^IjU diminué de la syllabe faible 

initiale Ma, La mesure de Mafailôn est I -v» vy -V» n j , 

!ic • ' 

celle de Fâ ilôn sera donc : 

I {••^•^•=11 

Fâ...^i..lôn - 

II '1 




"vy 
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On peut sassuror quun silence termine réelle- 
ment ce pied en le répétant. En effet, puisque la 

I - , 

syllabe Fâ porte le temps fort, elle doit toujours 
commencer la mesure. Il faut donc qu’un silence se 
produise entre le lôn du premier pied e( le Fé du 
second : 

I U ! S.^=S.^ I 

, r . ' J ■ 

hV(./(..lôn - Fâ./i.Jon - 

1 "V-' w I -AJ r, 1 

Quand (‘Sl suivi d’un pied ( omrpençant par 

une seule syllabe brève, tel que sa notation 

ne subit aucun changement, car la syllabe brève du 
pied suivant vi(‘nt simplement |)ren(lre la place du 
silence égal à uiu* brève qui Uîrmine Mais il 

peut arnv('r que soit suivi, par exemple, de 

et alors c’est une syllabe fermée de la durée 
totale d une loiigiu' (Mas) (pu* vient Ifumiiua' la me- 
sure d<' > 

3 

i s7s\s.j^s.^ I 

f'd / / . , . lôfj Mos . . ((if . . . Inu - 


Dans ce cas, le dernier temps faible étant rempli 


vn 
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km 

par trois articulations Mo..f, ckacûne dVUcs n<‘ 
vaut .plus qm ~ de longue. Pour simplifier, nous 
pouvons supposer que la syllabe Ion de vauf 

seulement une longue et restituer le tiers de longue 
que nous lui enlevons aux articulations î^e 

pied admet donc une seconde notation : 

I 

'l. /w? - 

I ■ I 11 

1 -\J \J — O 1 

,1e réunis maintenant dans un tableau l(*s pieds 
que je viens dVdudier, en indiquant leur rbythnie ('I 
leur mesure. Ces pieds se divisent en deux classes ; 
1. Pieds commençant par le temps fort; II. Pieds 
commençant par un temps faible. Cotte dernière 
classe se subdivise en : i*" pieds commençant pai 
une syllabe simple, et i' pieds eommcnçant par 
deux syllabes simples (ui par une syllabe eomposér 

I i Fâ^ilôn , } 

1 I I Fà^iîôn, I j,|Lv>L.ol| 

( Fthimn ,j s. f f s 

‘ Le sileuce o figure la syllabe feriuée Mos qui vient terminer la 

mc.sure deFd'ilon au.ssitôt qu’on fait suivre Fâ'ifôh de Moslàf dôtu 

^ Lessilenees fînals qui compliment les mesures disparaissent quand 
les pieds sont suivis d’autres p|eds commençant par une on par plu- 
sieurs syllabes faibles. Par exemple si nous répélon^le pied la 
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j lùi'nuoaelôti .J'jJ J J -u^l 

I M(^tlôTi , JL_ .J 

I Mafâ^ilfm, #^|«r S 

I Mofà^alatôn , JL..;..! 

( Motafa^ilôu, 

I Moiufâ^iîôfi , 

( Moslàpilôn , _|Lv>^o 

'\ I Mostâf^ilôfi , J" |«r. J j, _ I '-v- V. - n i ^ 

s 3. ModKicalions des pieds iritéfi(‘ijr de^s mitres. 

Nous ('onnaissous niaint(‘nan1 ia nalure dos pi(*(is 
primitifs : nuiLs savons quüs sf)n( Ibnnos dune stic- 
<M\ssi<m do syllabes ontn» losqii(dlos une oorlaino coho- 
sioTi est établie par les temps forts et les temps sous- 
forts, aulreinent dit, que obacun d’eux constitue une 
individualité rliythniique. *Si ces pieds ne subissaient 
aucun changement, s’ils étaient toujours employés 

^yilahr » du .secoml vient remplacer te «ilenee epal h une 

rlemi-lon^ie {jiii termine la mesure de isolé : 

S. SJ i.m 

Fa . . SmoHC . . loti Fh- . Smonfi . . U'm - 
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dans les vers avec la forme extérieure sous laquelle* 
nous les avons étudiés, je serais bientôt parvenu au 
bout de ma tâche. Je naurais plus qu’à montrer 
comment ces pieds se groupent pour donner nais- 
sance à des mètres. Mais il en est tout autrement : 
tous les pieds que je viens denumérer sont suscep- 
tibles de se modifier de plusieurs manières. Il nous 
faut donc, à présent, examiner ces modifications. 

Ces modifications sont de deux espèces : les unes 
])ort(‘nt sur les syllahes faibles des pieds, les autres 
(*n apparence sur les syllabes fortes. 

En ce qui concerne les modifications de la pre- 
mière* espèce, il Ti’y a aucune diiriculle* à s’expliquer 
comment et pourquoi elles ont lieu. Ce qui fait 
IVssencc (fim rhythme* , cVsl l’ordre dans leque*! soni 
disposés les lernp.s forts et les temps faibb's, la posi- 
tion relative' de* ces te*mps. Ainsi, l(*s rbythmes Ma- 

1^’. 1 I , 

fâiUm et Fàdâim se)nl lrès-di(fe'‘i e*nls, parce que le* 
pre*iuier ceuumence sur uu 1e*mps faible* et contieut 
quatre te*mps Ma y fâ, lôii alte*ruativeine'ut faibles 
e‘t foi ts, tandis que* le .second cemimence* sur le temyis 
fort et ceuitient quatre temps aUe*i'oativemei\y forts et 
faibles ; Fâ, là, (on. C’est peiurquoi ces elf*ux pieds 
ne sont jamais substitués l’un à l’aulre* dans un vers. 

\i\ ceïutraire, MafCulôn e*t’ MofaalatOn sont de‘s 
rhythme*s ])resqne idemtiquexf, parce que tous denix 
ont le inehue* ne>ml|re de temps faibles <*t de* te*mps 
forts se*mblableme‘ut disposés. Pe)uryL|u ils se* cou 
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fondent, il suffit de changer dans le dernier pied 
'a/a en 'a/ (=='a. ./*). Seniblablement , si fon compare 
Mafa ïlôn, eXAIafailôn, (j^UtjU, on s’aperçoit 

qu’ils ne présentent qu’une dilférenee insignifiante 
dans la disposition du second temps faibk\ l’un ayant 
pour rhythine v> j i — v. |, l'autre ^ j ‘-v . ^ r^ |. On 
ne sera pas surpris de voir remplacer fré- 

queininent .IVn dirai autant de ^X-IjtLjL>o 

I - w vy -V I (*t d(‘ w I vy ^ r. I : (H* deriiici’ 

pied est si voisin de l'autre qu’il peut lui être, et lui 
('St en elf^'t, substitue dans mainte' ()ccasiou. 

Les ])ieds qui font partie (f la seconeb* sul)di\ isi{.)U 
de la deuxièrrifî class(‘ p( rmutent aussi enlia* (‘u\ sans 
la rnoindn' diffieultc'*, romiiK' on a pu le voir dans 
le dernier paragraphe. Mais, outre ('ela , on obsei’ve 
qu’ils sont parfois r(‘inplacés par !(' pi(*d 

I vy "V/ j. (j (*St (jU(* ly vy j kj ~sj ' ^ | , 


— j "xy vy -v^ '■'* j i'( vy I '\j \j -yj | appai'~ 

•tiennent à la mena' ('lass(‘ d(* rhythine et ih' dillérent 
qu’en ce qu(‘ b' pn'inier a deux syllahc's simpb\s, b' 
second uiu* syllalx* coinposcW*, b* iroisi('‘m(' une seid(* 
syllabe simple avant la barre d(‘ UK^sure. Oi\ comme 
on pass(* ]’apidem(‘nt sur le* tc'inps faible qui pr(*C(*de 
la bai’r(^ de mesun*, fon'ilb; ne s’arrcL' pas à en 
évaluer la durée précise, et elb* accepte eornuK* iden- 
tiques ees trois rbythuKvs, qui produisent sur cîlb* 
sensiblement la meme impression. Chacun peut s’as- 
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m 

mftr de fa vérité de ce fait en proiaonçant avec le 
rhythiœ voulia les ü'ois pieds en question. 

Je n’ai à signaler actuellement pour le pied 
qu’une seule modification , portant sur un temps faible. 
Voici en quoi elle consiste. Dans (jJyw J — *\j I , 

la voyelle a la durée d’une longue double. Mais 
supposons, pour un instant, qu’elle ne dure qu’une 
longue et demie ; comme la syllabe marque le 
temps soiiSr fort et doit se placer dans la seconde par- 
lie de la mesure, il est clair qu’alors un silence égal 
à une brève se produira <*nlre ('t ( l que le 

pied de viendra 



Fa . . ^oue — lôn ~ 

Admettons maintenant (ce qui sera démontré j)lus 
loin) (|ue toute syllabe couq)()sé(*, terminée par une 
consonne forleA et (rappéede l’ictus, par exemple, 
ait pour durée totale, invariable, une longue et de- 
mie, la syllabe simple forte ^ôâ durant une longue, 
et ta syllab(; faible /* durant une brève. Si , dans le 
pied cette syllabe vient è être substituée è 

. i' 

‘ par consonne forte toute consonne auhe (|uo le î, 

le J» ei le rie prolon|:;at|off.iC)ans les rlrphtlîonjînes 5~. Ir 5 et 
le f*' sont »nf»»i ries consonties forte». 
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nous obtiendrons un nouveau pied 
dont le rhythme sera 

il < I 

V-/ I — rv "V' r» I 

.^Tiû, . 1 - loti - 


ou l>ie*n , on xdornianl la syllabe* eonij)os<'e 'ôe/ . . 
on 'oui , 

I \ S.^ S 

I L, . .. . 

F(t . fml - Ir 

loquel pied sera iigoureuseine'iil équivalent la 

mesure à et lui resseinbleni autant que pos- 

sible pour le rhyllune. La similitude du rhylhrne (ist 
lell(ï (U’tiH* ces deux pieds, que les mélriciens arabes 
ti(' se sont point aperçus de la légère dillérence quüs 

présentent , (ît considèrent, par exemple, les deux 

*** ' -^ . ^ , 
bonnes U qu’il dépose » et « qu’il en- 

toure M comme reproduisant exactenient \v |)ied 
En réalité, pour rhythnn* ■ 

t ^ 

KJ \ *V rs 

i 

y O . . Itïie . . .tan - 



parce (pnl contient une voyelle a-, susceptible de s(* 
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prokmger pendant ia durée de deux lenijis, tandis 
cjue a pjiir rliythnie ; 

I ' ' I 

I -\J r\ -VJ rv I 

I 

Yo..hti— (an — 

parce qu'il contient une syllabe fermée par une con 
sonne forte qui ne j)eut dépasscir la dur ée totale 
d'une longue et demie, et que, par conséquent, il 
doit adinettr(' un silence érjuivaleni à une brève de- 
vant 1(‘ temps sous- fort. 

Kn (lérit)itiv(‘ , nous reconnaissons à ('.otc» de 
IV\ist(‘n(‘e dVme V;U’iante 

En c(‘qui conc(‘rne les pieds (1(‘ la pic^mière classe, 
je n’ai à m'occuper, pour le monrent, que d’uiui 
modification qui allécte h? d(‘,rîiier temps faible de 
I v> ! — I , quand , à la Ibrme on sub~ 

stitiu' la fonnf' Ce changement consiste en ce 

que la dei’uièiH' longue <le | -v v, ! — | s(‘ partage en 
deux brèves, dont la pi^emière s’attache au temps 
sous-fort, d’où le schenra j -VJ VJ -VJ VJ |. En effet ,* 
FaHâk), a pour mesui'c ] L vj ^ vj j, car les 
syllabes qui doivent remplir la seconde moiti<* 
de la m(*sure, se décomposent en vi^, c’est-à-dir e* en 
tr ois syllalx's, la, ,c, Jo, de meme que les syllabes 

se décomposent eu Fa.W\fi. L’ictus tombant sur la, 
cette syllabe dure une longue; les syllabes a. .ta ayant 
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à n^iiplir le reste de la demi-mesure, suit la valeur 
dune longue, équivalent chacune à une brève. La 
variante se note donc ainsi : 

I / . / 

i i 

\ 

t'a . la.Je . . lo 

J ^ -,1 ^ > 

ou (‘U roiidaiit Fâ,. e en Fâ, hi.'e en la : 

i .nj\ 

„ J 

I 

F(L..'L, .là.,. (O 

11 sullil (le prononcer en nK'snre | ^ | 

et j -yj y.j ‘V.' I pour (‘Il i’e(’onnaîlr(‘ la piTsque 

id(‘nlit(\ 

Ces (‘\(‘inpl(‘s montr(*nl que, tant que la inodifi- 
('ation aflTecUi senlernenl un temps faible, b' rhyiliriH* 
du pi<*d n’en <‘sl point altér<* dans ses caractères (‘SS(‘n- 
li(‘ls. Mais (‘Il sera-t-il de même si la inodifif^alion 
porte sur un t(*nips fort? fjoin de la. Ce qui caracü'*- 
lise le t(‘mps fort, c’est l’ictus ou intensité de pronon 
ciation de la syllabf* et la longueur, ('orrélative, du 
son frappci de l’ictus. Nous avons constatx* en ellét, 
jusqu’à pres(*nt, que si nous d(»(*()mposons les mots 
types d(.‘s pieds c^n leurs syllab(*s siinpl<*s, nous ti'ou- 
vons invariablement que la syllabe^ forte et la syl- 
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Idbe sous-forte durent une longue , les syllabes faibles 
une demi -langue ou un tiers de longue, suivant 
que le temps faibb; contient deux ou trois syllabes. 

Ainsi , dans ^ Fd. 'e. yi. . là. .V. .to. . n\ 

Fd et Id ont la durc'(‘ d’un(‘ longue; les syllabes 'e et 
1 chacune la durée d’une ~ longue, parce' qu elles se 
partagent le premiei' temps fail)le (intc'rvaile d’uniî 
longue) ; les syllabes "e..lo..if chacune la valeur d’un 
tiers de lojigue, parcoque, à elles trois, elles doivent 
également remplir l’intervalle d’un temps faible égal 

O ^ .1 / 

à une longu('. Dans ~ A/a . .fa..'e. . 

i . .'e . .lô . . fd (*t lo sont des longues, Mu , ’c , V , 
a® dos demi-longues ou des tiers de longue. Dans 

✓ I i 1 

^^^XxJlxJLo Mo. .td. .f. .V. .là. .a\ là et lô 
sont longs, et équivalent chacun à une demi- 
longue, Mo, s" et n* foriuent chacun une demi-lon- 
gue et parfois un tiers de longue, etc., etc. Par con- 
séquent, il n(* peut y avoir qu’uru* manière de modifier 
le temj)s fort ou le temps sous-fort, cest de le trans- 
former en temps faible, c’est-à-dire de lui oter à là 
fois fintensite et la longueur, en d’autres termes, de 
le supprimer. Or, une pareille suppressiori ne sau- 
rait avoir lieu sans amener une mutilation complète 
du rhythme antérieur, ou plutôt la substitut i(ni d’un 
rbythnie à un autre. 

Pour fixer les idées , supposons que devienne 

et admetlons que la première^ syllabe j r<' 
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présente véritablement «ne brève. Cette brève, pré- 
cisément parce qu’elle est brève, ne peut porter le 
temps fort, tl’où il résulte que perd son temps 

foi1 en devenant ciiX-ju». Et ('.omme l(\s syllabes ^ 
ont chacune la durée d une brève et se trouvent pfa- 
cécs immédiatement devant le temps sous Ibrt 3, le 

y' ✓ 

rhythiiK* de cLUçi (‘st : 

1 ^ / J'./ 

O KJ ' / t . 

“ F«. // . . là. . . io 


Or, < (‘ rliythme n’a, pour ainsi dire, |)lus ii(‘n d(‘ 
f'oihimm avec’ celui du pied prinHti(\i^U | j , 

car apparlic'iil à la pr(‘inièr(‘ classe (rompre- 

liant les rhytlunes qui débutent par un temps fort), 

y 

pendant que | o ^ ^ | vient s(‘ j auger dans 

la seconde? classe? (coiiipjc^iant les rhytlunes qui com- 
mencent sur un temps faible). De plus, c:>^li a deux 
Icuips foj'ts; nVn a plus qu’un, le temps sous- 

Idï'l. 

Autre exemple’. Le pied a deux temps forts : 
V' I / . j. Sup[)osons qu(‘, dans un vc’rs (et le cas 

SC présente Irequemmenl) , on substitue à ce picil la 

J y 

Idrme J conteiiaiit une voy(?lle brève. Celte 

brève devra nalurellc’ineul faiie partie d’un temjis 



504 


MAI-JüfN 1870. 


faible , et en particulier du temps faible qui suit im- 
médiatement le temps fort de elle entrera donc 
dans la première moitié de la mesure, et, par suite, 
restreindra la durée de la voyelle ^1, qui ne vaudra 
plus qu’une longue et demie : 

1 L □ 1 * 

J 

En devenant Jyii, le pied aura donc perdu 
1(‘ temps sous-lbrt, et son rhythme aura sul)i une 
forte contraction-. Et si, maintenant, dans un vers 
formé, pai‘ exemple, des pieds ^ | ^ ^ r. | et 

o j — -U |, alternativement r(‘pétés, nous 
n*mpla<;ons par Jyti, toute l’économie du vers 

sera bouleversét*. 

Voici un hémistiche régulier de Tawil : 

Fa . ^ôiiom . lôn Ma . fd . / f . lOn Fa. ,^ôÛ0iie . lôn Mafà . / 1 . lôn - 

» .. I ' L. 1' ' L. V 1 ‘ L. I 


' Les signes f et □ iudiqueut uu silence éfjuivalent à deii\ 
longura. - P P 

^ peut aussi être noté à doux temps * j • ■ * |' 

‘ ftcs pieds de la It* classe, comme , ne sont 
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Admettons que, dans cet hémistiche, Jyü se sub- 
stitue à (jPyw. Les premières syllabes du pied 
devant être prononcées immédiatement à la suite de 
Jytf, il en résultera qu’une partie de mesure à la- 
quelle appartient fera irruption dans la rne- 

sure à laquelle appartient : 

3 3 

L ' . I , I I ' 

Fa . /oa. ./o Ma. . fâ. Àân Fa. .'ou. . ./o Ma. , f(i. /T. .lôn - 


3 :i 



Donc , cet hémisticlie sera nîduiûi la durée totale de 

cU ,* 

h’oisine.sures, outi^ que dans les pieds Faoalo^ i Mafd' 
llôn les ictus forts et les ictus sous-forts n(‘ conser- 
veront pas leurpla(’e réfj^ulière. En eilél, nous voyons 
le pi*(‘n)ier Mafailôn aeeenlué MafaUôn, et h* se(H)nd 

accenliH* Mafailôn; le premier Fafnilo |)orte fictus 
Ibrt, le second l’ictus sous-fort. 

Mém(^ remarque*- poiir*/V/o.>7ü/V/êfi. I^es métriciens 
arabes nous disent que ce pi(*d peut ctr(* remplacé par 
Mosia'^ilon , f*t nos trait(*s considèrent en pareil 

»K>(('s av<‘c iiti silfMicc tinat que lorsqu’ils sont isolé» ou terrnlneut le 
ver». Dés qu’ils sont réunis, les silences tlisjii ’aisseul pour taini plare 
à la syllabe faible ou aiiv syllabes faibles qui preeèaeia la barre <le 
mesure dans cliaqiie pied. Cf. p. 'iqi , unie 
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cas coiTuine brève la syllabe ïa (1<‘ cette variante. Si 
cettesyllabe çst réellement brève , elle ne saurait porter 
l’ictus fort; conséquemment a quatre syl- 

labes faibles, Mmtai {Mo..s^.M.H), qui doivent en- 
trer dans le temps faible avant le temps sous-fort lùn. 
Ces quatre syllabes ayant la valeur d’une longue (du- 
rée d’un temps) à se partager, chacune d’elles équi- 
vaudra à ur» quart de longue, d’où la notation : 

j ^ ^ ^ j 

- Mo. y. .ta. M. .km — 

{ O • • • • r\ j 

Prenons maintenant un hémistiche composé d( 
trois fois répété, et dont voici le sclumia ; 

/ix./x /i/j; =111 

I > * . 1 . • . ' 

Mos. .Uif. M . . Ion Mos. .tfif. .^i. .hn Mas. Aàf. .lôn - 

I I V/ _ _ i r. U 

<‘t substituons ('haque la variante Mosiai^ 

lôn, nous obtiendrons le sèhema suivant : 

p / J* XX|X X XXXpii 

- Af(fM..0i..'/../oïï Mo.<t..tu..*'i . .lôFi Mos..ta.M..(ôn - 

I ' M ' ir-^ 

* .0* rof l'éîMîntt if «juart de longue par un gros point. 

’ \fosia ilon , de nn^me que plus haut Diosl&f ilon . a deux notations 
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l<^qiiol est ooiTiposéde (Jeux mesures, au lieu de trois, 

et nous montre la syllabe Ion de Mostdilôn alterna- 
tivement marquée de Tiotus sous -fort et de l’ictus 
Tort. 

Veut-on admetti’e que, dans la vari{|rite MostdHên , 
la syllabe AIos reçoit Fîctus fort? On se heurtera à une 

(lifrjrulté d’un autre genre. Dans ce cas, Mostàf Uôn 

<‘t appartiennent, l’un h la deuxième classe 

rhythmique, 1 autre à la première classe : ils n’oni 
filus’rien de commun, Tictus fort ayant changé df* 
place, l^n coup d’œil jeté sur le tableau que Mici 
('onvaiucra mieux qu<‘ toute ^'xplicalion,: 

/ 1 /. / /. ï I 

I . . ' 

Mas . . (âf. // . . fôn - 

il* , j 

__ i "W rA 1 

3 

j «P 5 I 

Môs..ta.^i..lôn ~ 

3 

i i 

•V O V.I -yj r\ 

La conelusion est que, ihéoriqueiruTit, il faut n»- 
jeter la possibilil(‘ pour un pied (b‘ rester semblalde 

«suivant qii'ii est mé<lial ou (niât. L’ est pourquoi , tlaus rexrrnpio pré 
sent, il est transcrit Mnstaifïm an milieu du vers v\ MosUnUm à la 
lit). 
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à lui-même, des qu’il perd un de ses temps forts ou 
simplement le change de place. Si, dans des fonnes 
telles que ot les syllabes 

i, J et 1 sont réellement faibles, ces^ieds ne peuvent 
être envisagés comme des variantes de primitil's 
^'^U, et Voilà qui est bien 

établi. 

Et cependant les métriciens arabes anirincnt la 
parenté étroite de ces primitifs avec les formes 

etc. D’autre part, il n’est pas douteux qu’eu 
])oésie les formes susdites apparaissent souvent là où 
devraient so rencontrer l(\s formes prirnitiv(\s. ElTor- 
eons-nous d(‘ nrsondiv» ce nouveau problème. 

S /|. C.onsiéérations sm* l’origine (le>, pieds. 

En traitant des pieds j)riinitil’s , nous avons déjà 
(‘onstaté que la notation arabe (*st très-défectueuse. 
On a pu n'inarquer particulièrement qu’elle omet 
l(\s silences, quelle ne fournit point la mesure précise 
des voyelles. Il donc pas impossible qu’ici en- 
core nous nous trouvions en face d’une imperfection 
de ce système, j’entends que les formes 

et soient simplement des variantes oriho- 

grapliixjiies de et On 

ïrignore pas que les mots devraient sV- 

erirt‘ et on sait qu’en m^iinte occasion 
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les l(‘ttres de prolongation ne sont pas exprimées dans 
l’orthographe. N aurions-nous pas aftairo ici à quel- 
que chose d'analogue? 11 y a déjà, au point de vue 
purement métrique, de fortes présomptions pour le 
croire, et je y^ensc bientôt mettre ce fait hors de con- 
testation. Il est certain que toute difficulté disparaî- 
trait, si ï)n accordait, par exemple, que 
(‘t sont pour et 

J 

avec Icî fadia perp(‘ndiculaire. que est pour 

Reste à savoir si nous pouvons invoquer en fa- 
veur de cett(‘. hypothèse, ou d'une hypothèse anal ogue 
des arguments autres que ceux que nous tirons d<‘ la 
métrique elle-même. • 

Jusqu’à présent, j’ai étudié les pieds au seul point 
<le rue d(‘ la métrique, et j(? les ai traités eOluaie de 
simples grouj)es rhythrniques. Mais il faut pas 
j)erdre de vue que les pieds ne .sont que des sym- 
boles, qu’ils représentent soit dc^s mots de la langue 
(simples, attachés ensemble on conséentifs) , soit des 
mots artifieiels, formés de syllaluss empruntées à dif- 
fcrents mots. Ainsi en même temps qu’il sert 

(le type à un pied, est un nom d’action indéterminé, 
(9, eu tant qu(î pied, il symbolise, pouHes Arabes, 
plusieurs formes de la langue, comnn* jLii, 

jîfiJlii, UlKi. yyM. , des mots composés, tels que 
Uîsj, De même, s<‘rt d(‘ tv|)e aux parti- 

cipes d(' la 2 *’ (‘t de la SMôrrru’ verl)al( \ à des pré- 
térits et aorist('s . el et à 
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des mot» agglutinés, par «temple xX-xJiJ^. Le pied 
représente les noms d’action de la 3' forme , 
dérivés de vertves terminés par un ^ ou par un (£ : 
iUÜ, certaines personnes du pj'étérit et de Taoriste 
des 5® et 6® formes verbales : LlXjujIj et Lliiti» , des 
aoristes et participes des 2 ® et 3® formes, suivis des 
pronoms affixes : et surtout 

des complexes de mots, comme CoJJt etc., etc. 
Or, je le demande, les pieds sont-ils le résultat d’une 
conception métrique, c’est-à-dire, les Arabes les ont- 
ils inventés en connaissance de cause pour y adapter 
ensuite les mots do leur langue, ou bien, au con- 
traire, les pieds Sont-ils nés de l’emploi de certains 
mots, de leur rencontre dans la phrase P Tout milite 
en faveur de la seconde alternative. D’abord, il est 
notoire que le langage poétique exista bien longtemj)s 
avant que Khalîl en dtk'.onvrît et ('ti fixât les lois. Mais 
n’aurions -nous pas la preuve historique do ce fait, 
que la naluiv meme des mètres arabes, leur variété, 
le grand nombre de variantes que nous offrent tes 
divers pieds suffiraient à nous i’indiquér. Rtelî! n’a fait 
que constater, analyser et classifier. Chez les v^rabes, 
la poésie, de même que, partout ailleurs , le langage, 
est un produit spontané : la prosodie en est la gram- 
maire. Dès la plus haute antiquité, et sans doute bien 
avant de connaître le langage prosodique, les Arabes 
employèrent la prose rimée ou sadf, Les cf^nteurs 


Le pnnioin uiriie » se prononce* J. 
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sexprimafent en prose rimée; les oracles des anciens 
devins étaient rendus r n sadf^\ le Kùran et bien d W- 
très otivrages nous en offrent de nombreux spéci- 
mens. Or cette prose non-seulement rst rimée, mais 
nous allons voir qu elle est aussi rbythraée. Tout le 
naonde sait en quoi consiste ce genre de prose : elie 
se compose de courts membres^ de pbrasr\ rimant 
deux à deux ou trois à trois, et comprenant le même 
nombre de îiiols, semblablement disposés, et æ cor- 
respondant ntl à un par la forme grammaticale. En 
voici un exemple enJre mille . 

y y y 

aJôjü . JijJaS 

' \ (tUm^o-l-usdjô^tt huljawdkm lafphi 

I1V/ yaqra^o-l (tsmâ^^u hhawàfijiri 

Il iiicni.sk* ses disceurs des joyaux de sa paroh*, il Irappi* 
les oreilles d(*s foudres (lilt. des répriiiiaïuU's) de s(*s exlior 
Ja lions. 

• Comme ou le voit dans cet exemple , chaque nuin- 
lire de phrase se compose d(‘ quatre mots (le wa, 
conjonction, non compris) ; au premier mol du pre- 
mier membre de phrase, Yalbao, corTespond le pre- 
mier mot du s^'cond membre, îm/rao; au deuxième 
mot du premier membn», l-a^dj(ta , le deuxiènac mot 

Voy. Oktionan' of tfx frrimivfil fertm u^rd iu fhc si'iriirt'.s nf iltc 
Musafmatiu «*(1. hy S|>r^!»|n<*r. rocr cf. 
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dû deuxième membre, et ainsi de suite. 

De plus, les mots qui se correspondent ont la même 
forme grammaticale, d’où il résulte qu’ils sonnent 
pareillement et riment entre eux. Supposons, main- 
tenant, qu’au lieu de réunir dans chaque membre de 
phrase des mots de forme grammaticale différente 
(Yatbao, ’Uasdjaüy etc.), on n emploie que des mots 
ayant même forme ou des formes équivalentes , comme 
dans l’exemple que voici : 


hé 


i ' s, ( . s . 


Sckafi^on mofâ^on nahiyyon kurîmon 




(jasunou djasunon haaimon wasîniott 


fK)n-seiil('ment on obtient df la prose rimée d(^ la va- 
ri(dé dit(‘ mais encore un vers de rospèe(‘ 

Que conclure de là ? Qu(\ puisque la condition 
(‘ssentielb^ (fiin mètre (‘st de se composer d’hémis- 
tiches de meme longueur, formés chacun d’un nouH 
bre égal de sections s’équivalant par la mesure, et, 
autant que possible, par le rhylhmc, les huit mots 
(*tc., dont la réunion produit un mètre, 
possèdent individuellement un certain rhythme et une 
('crtaine mesure, et, dans ce cas particulier, le même 
rhytimie et la mêmt* mesure* ^ j -v rs j). 


’ (k' vers <‘si einpruük* à la pntaci* du 
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Généralisons ce résultat, nous arrivons à forniulor 
ce principe qu’en arabe tout mot est doué d’un 
certain rhythme naturel, rhythme qui suppose l’cxis- 
tence dans le mot de temps foits et de temps faibles- 
Mais, dira-t-on, pourquoi, dans le premier exemple 
de sadf qui a été donné, n’obtenons- nous pas un 
mètre rigoureux P C’est qut‘ chacun d(*s iiiots Yat- 
bdo-l, asdjday etc. , présente un rhythnn* difFérent, le 

premier correspondant au pied Fdilôn, le second à 
un pied JywU, que nous étudierons plus tard, le troi- 
sième à Motafâiloy qui na qu'un ictus, le qiialrième 

de nouveau è Fdilôn, Ces deux hémistiches de prose 
rirnée n’en ont pas moins un c(rtain rhvttune géné- 
ral, du au rhythme particiilif i de chacun des mots 
qui en lo'U paj’li<‘ intégrante; seulement c(' rh^thnu* 
se décompose en sc'ctions disseml)lal)Ies vt inégales, 
et eVsl là C(î qui l(i distingue du rhythme des mètres 
proprement dits. 

L’origine des mètres a()pai'aiT donc clairement, L(*s 
Vralx’S comuK'ncèrent par s exprimer' ( xclusivement 
en prose. Puis, (‘édanl à unr^ impulsion naturelle, à 
ce besoin artistique inruï qu’ont les hommes, ainsi 
que beaucoup d’animaux, d’aili(Mirs, d’aj)porter à ce 
qu’ils font un certain ordre, une (x^rtaine régularité, 
ils ineiginèrent de couper leur discoin*s en phrases de 
inèmf‘ longueur, el s’allachèrc^nt à rendre ces phrases 
le j)lus semblables possible entre <‘ll( s. L(* seul moyen 
qu’ils eussent à leur dispositiofi était d’imiter dans 
une phrase les sons qu’ils entendaient dans la phr'asf; 
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pnécécie0te : ainsi fnt créée la prose rimec. Mais , par 
le feit même fliie la forme et l’agencement des mots 
d’une phjraæ sc trouvaient imités , reproduits dans un(* 
phrase subséquente , il en résuJtait un certain rhythme 
qui flattait leur onulle. Ils sentaient ce rhythme plutôt 
quiis ne le connaissaient, et ce rhythme s’incarnait 
pour eux dans les mots. Ils durent donc chercher à 
combiner les mots de manière à produire l’effet le 
plus agréable, et ils y pai'vinrent soit en employant 
dans chaqu(‘ liémistich(‘ d<\s mois de même forme, 
soit en juxtaposant des mots de forme différente, qui , 
par leur rencontre, engendraient des séries de rhyth- 
mes similaires : tes mètres et*aiont trouves. 

Plus tard , ‘les pr/^iers grammairiens recueillenl 
les po(‘si('s, les classent, j découvi‘ent les differentes 
espèces de mètres, leurs variétés. Ils s’élèvent à la no- 
tion des mots-types jepi esentaiit 1 (‘S pieds; mais là se 
hoiii(* leuï pouvoir d’analyse et irahstractiou. Le 
rhythme est, pour eux, toujours inséparable du mol- 
type qui en est le signe conert't. Ils ne reussisst‘nt pas 
à compnmdn* ee qu’est le rhythnie en soi, à plus 
forte raison ii’en eoiinaiss(*nl-iIs pas les éléments : 
tein()s loris, temps faibles, quantité. Aussi ne parlent- 
ils jamais de syllabes fortes, de syllabes faibles, de 
longues ni de brèves, mais seulement de consonnes 
mues , c’est-à-dire prononce(»s avec une voyelle sonore , 
a, 0, ou, f, et de consonnes quiescentes, c’est-à-dire 
prononcées sans le concours d une voyelle^ L Veulenl- 


Qii avo mR tivs-somtU 
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ils, par exemple, décomposer le mot JuLï, au point 
de vue métrique , ils diront que ce mot est formé de 

y O 

la consonne mue j, plus la consonne quiescente a, 
plus la consonne mue X, plus la consv>nne quiescente 
De la quantité, de la force ou de la faiblesse de 
c(‘s syllabes, pa:> un mot. De même, s iis ont à ana- 
lyser le mot JtU , ils diront qu'il est formé des con- 
sonnes altru nativeinent mues et quiescentes i, l, 

X, 1^. C est pour n’avoir pas assez réfléchi sur ce point, 
pour n'avoir pas reconnu qiu; les métriciens arabes 
ne dégagèrent jamais les lois rhytlimiques de i^'urs 
vers, que les savants européens se sont fornu» de la 
métrique arabe une opinion si (Erronée. Les métré 
riens ai ab(‘S disent que est égal à i f ^ + X -f- J) , 
ils ne (liseni pas, (’oinme on !’(‘nseigne dans ros trai- 
lés, que toute syllalM* mue (\sl toujours égale à une 
brève, toute syllabe lèrinèe [mm mue plus une quies 
(’(‘nte) égal(‘ à une longiuo Et c’est cv silcmce inem(‘ 
qui uous autorise à r(‘jeler, dans C(* qu elle* a d’arbi- 
traire* <*l d’absolu, pareille assimilation. Au reste, si 
les îinleurs arabes restemt muets sur le rliylbmc et la 
quantité, il svn faut qu’ils l<‘s aient (îompléterncni 
ignorés. Ils savent, au contraire, que les mots de la 
laugtic e>nt («ne m(‘Suro, un peeids, comme* ils l’appel 
lent qufî la métrique* cl la musique*, e)u science* 

de* la cade rjerc (^üul). sont e'treiiteine nl apparenté(*s. 
Mais eoinine le rliythinc du me)f e*sl pour eux qued- 
epie cbo.se d’insaisissable* , iuïi* .sorte de* principe* subtil 
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qili pénètre Je mot et ne s'en peut séparer, ils ne son- 
gent meme pas àlWi distinguer : il leur sulïit de iiotei’ 
la forme du mot pour croire en avoir noté le rhythme. 
Et, par le fait, ils l’ont réellement noté pour ceux à 
qui ils s’adressent : le disciple, à la vue du mot, le 
|)rononce tout aussi bien que le maître, son oreille 
reçoit l’impression rhythmique voulue , et le but est 
atteint. Je sais qu’on va m’adresser une objection ; on 
m(‘ dira que si les métriciens n'ont pas eu la notion de 
la qliantiU^, ou, toutum moins, n’en ont point tenu 
(‘ümj)te, il en est autrement des grammairiens; cai' 
ceux-ci distinguent fort bien les voyelles longiK's, 
(ju’ils écrivent au moyen de signes sp(‘ciaux, app(‘lés 
« leitres de prolongation ». Dès lors, ajoutcv 
ra-t-ou, toute syllabe oii n’aj)paraît pas une des lettres 
Il (S^ peut, à juste tit?*e, recevoir le nom de brève. 
\ cela je i‘('pondrai [)ar une simple remarqiu'. Les 
mots arab(‘s, comme je l’ai réc('min(‘nl établi, j)arais- 
sent doiK'S d’un rhytlinu* naturel qui leur (;sl cominu 
niqué IbrcéiiK iit par des ictus ou acce nts d’inleaisité. 
Or, considérons, |)ar eveinpie, le mot Jyii, dans le- 
quel 1(‘ wâw joue I(‘ rôle rie lettre de prolongatiçn et 
marque, d’après notre manière devoir, rallongement 
d(' la vpy(*H(‘ primitive. Cet allongement, on l’a jus 
qu’ici attribué à l’accent tonique; mais j'ai montre, 
dans l’introduction de ce travail , que, pour cUe dans 
le vrai, il faut l’altribucr à l’accent d’intensite^ ou ictus. 
Doue, dans le mot Jyti, l’ictus, portant sur la s(‘conde 
syllalx' (lu mot , ;i produit faHougemenl de la voyelle. 
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Dans JçU, de mémo, Fictus, portant sur la premièî‘é 
syllabe , a amené rallongement de la première voyelle , 
allongement qu on a indiqué par la lettre de proion- 
galion t. L'ictus est donc, dans ces mots , accompagné 
d’un allongement corrélatif de la voyelle. Les choses 
étant ainsi, que dira-t-on de formes telles que ciAii, 
jJti, lesquelle^! ih* contiennent pas de lettres de pro- 
longation? S’il est vrai que l’accent d’intensité com 
porte un allongement de la voyelle qui en est frap- 
pée, on ne pourra échapper à cette conclusion que 
cLJjü et Jxi, n’offrant pas trace d(î lettres tie pr(?*ou- 
galion, doiv^^nt être ])rivés enlL'‘rem(‘nl d’accent d’in- 
tensité. Et alors il ('u r<‘sult(M\'îil que ces mots u’au- 
rai<'nt j>as de rhytlnne et n(^ poiuTaient être euiployés 
dans un vers, ce qui est conirairt» à l’expérimce. Ou 
p(‘ut-clre allégu(‘ra- j -on qu’en arabe loute voyelle 
longue s abrège dés qu’('ll(‘ se trouve dc^vant iuk* syl- 
lahe quiescent(*, par <‘\einple dans Juu pour 

pour (‘l que, semblahleinenl, (vsl 

[i«)ur Jjû [)our J^U, JsSyi, jJLi. Mais, outn* 

que, dans ce cas, il faudrait admettre qu(; facceail 
<rinlensité persiste sur uru* voyelle brève, j(^ d('mari- 
derai qu on m’explique alors les formes Jut-i, 

AJüii, qui ne contiennent ni lettres de prolongation, 
ni syllabes quiesc(*ntes. Evi<leininenl . dans c<‘S for- 
in(‘s, oii bien il ti’y a point ^Fictus, rm bi<*n Fidus 
IVappo une* des voyell<‘s du moi sans la eonlraitjdri* a 
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S alionger. On voit <fùelle$ difiîcultés présente ia théo- 
rie, si siinpie en apparence, qui traite comme brèves 
les voyelles exprimées par iat fatlia, le (Ptamma et le 
kesra , copime longues celles qui sont notées au moyen 
d(is syllabes composées 11, ^1, L’admettre, c’est 
admettre en même temps qu’en arabe il existe deux 
classes bien tranchées de mots, ceux dans lesquels 
ri(!tiis allonge la voyelle qu’il affecte, et ceux dans 
lesquels Tictus n’existe pas, ou, s’il e^ste, ne modifie 
(‘U rien la voyelle' qui le porte. D’ou T impossibilité 
que j’ai signalée plus haut de rien comprendre à la 
métrique; car c’est grâce à cette théorie qu’on a trans- 
(Tit les mois types des pieds de maniènî à en lausser 
eompléteiiient la^ mesure, qu’on est parvenu à des 
conclusions de ce genre : le pied ~ ~ peut (l(iV(‘- 

uir - w O ou encore ^ ^ le pied ~ v.^ - peut de- 
venir — , ete., etc. Tout devient claii*, au contraire, 
dès qu’on adopte la théorie arabe des consonnes mn(‘s 
(*l des consonnes quiescentc's, en y ajoutant loutelbis 
C(*ttc notion, que la voyelle dune syllabe mue est 
longue ou brève, suivant qii’elh' est ou non frappée 
de 1 ictus. • 

Je me propose* donc de montrer brièvement que, 
dans les mots arabes, la voyelle frappée de l’ictus a 
la durée d’une longue’ normale, et que cette longue 
normale est représentée par les mêmes signes 1, 

7 , qui servent à noter les voyelles brèves; 

Que, dans les voyelles dites de prolongalwn , il, 
CO sont encore le fatha , \(). dhainma et le 
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hesm qui représentent la. longue, et que le I, le 5 et 
le notent simplement un son furtif V , lequel , se 
fondant en apparence avec la longue précédente, en 
fait une voyelle très-longue, d’uu timbre tout parti- 
culier ; 

Que ce sont ce^ dernières voyelles seules qui, par 
leur timbre et leur longueur, ont frappé les grammai- 
riens arabes, et qu’ils nont remarqué la durée de la 
longue normale que quand elle était suivie du son 
furtif "e; 

Que telle est la mson pour laquelle forthograplie 
ara})e ne consacre aucun signe spécial à la langue nor- 
male, quand elle n’est pas suivô^ dans la pronoiu'ia- 
lion d’un i, d un ^ ou d’un ^ quiescents, 

S 5. liiij>errcciion du sysièiiie graphique de» Aral)cs. Atoyens 
d’y remédier cl de eonriailre la verilihle tiiesurc^ des 
mots. 


J'ai établi, dans rintn>duction, que to»it(is les mo 
difica lions qu’on ol)sei’ve dans le timl)re cd dans la 
quantité des voyelh's résultent d(; l’iniluencc* tl(' 
l’accent d’intensité ou ictus : les voycdles frappées 
de l’ictus restent sonores cl s’allongent; les voyelles 
qui suivent immédiatement l’ictus ont, au contraire, 
nn(‘ tendance à .s’ol)scurcir (*t à s’abrég(*r. Il suit 
de là qu’en arabe toute voyelle marquée <lu djczm ou 
sukoûn ((‘f. p. /t^S) se trouve dans îin temps faible, 
[)artant est brève, et que la syllabe mue, c’est-à-dire 
pourvue d’une voj elle sonore, qui la précède, est, au 



520 


MAI-JUIN 1870. 


contraire, susceptible de recevoir l'ictus et de s’fd- 
longcr. Prenons, par exemple, le verbe JL^ = JLiC 
pour le primitif JL*i : la syllabe I, étant marquée du 
djezm, ne peut être que faible, et elle s'est allaiblie 
parce que la syllabe précédente ^ était frappée de 
l’ictus. Cette syllabe grâce à son ictus, est restée 
sonore, mais elle a dû aussi s'allonger. Si donc nous 
attribuons à la voyelle de m la durée d’une longue 
normale, à chacune des syllabes suivantes î et j, la 
durée d’une brève h nous aurons pour rhythme cl 
mesure de JUC (à deux temps) : 

iy/| 

J . , , J 

Sd . . ’c . . la vn londanl d..'e en à Sâ . . . la 

Si notre raisonnenuînt est juste, la pratique doit 

confirmer la théorie; un Arabe, quand il prononce 
✓ 

le mot jLiC, doit lui attribuer le rhythme et la me- 
sure indiqués. Or c’est ce que j’ai personnellement 

vérifié, et ce dont les arabisants pourront se con- 

✓ 

vaincre, en prononçant eux-mêmes d'après le 

✓ 

type rhythmique donné ci-dessus. De plus, rem- 

^ La preuve qu’à la troisième persoiuie <lu masculin du prétérit 
la dernière syllabe est faible et brève nous est Iburnie pai' son emploi 
dans b‘s vers, et aussi , bien entendu, par la prononciation. 
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])lissant exactement une mesure, on doil pouvoir ré- 
péter ce mot plusieurs ftus de suite, sans s’arrêter, et 
le mot doit conserver son rhythme et sa mesure. Le 
schéma suivant permet de voir que c’est bien là ce 
qui se produit : 

! I I I 

Sa.,, la Sâ...1a Sa... fa Sâ...f(i 

fi I i 

( -V v> I VJ 

Une dernièn' preuve, enfin, eest que, si nous ajoii 
Ions à JLC !(' pronom aifixe par exeinpie, 

(levienl (‘quivalent dans un \ < s pied dont 

la mesure est | *-v> vj o j. Doue, JL.C ^(i a bien pour 
m(\sur<‘ A V,., et la syllab<‘ Li Li pour ueMito mie 
iouf^ue et d(‘mi(‘. 

Maintenant, comparons la tbrun» JUC ave<‘ 1(‘ pri-’ 
mitil JLC, qui, fl’ailleurs, ( xisU' dans la lan^ui^ con- 
( urreinnu rit ave<* JuC. N’est-il pas vrai que ces d(HJ\ 
(ormes sont equivah'ntes La seule dinérence qui les 
séparé (\s1 que, dans jUi, la voy^'lle de la syllabe faible 
I ne s’est pas ('ueore eonjplétement assourdie, tandis 
que, dans le a de la .seconde syllabe radicale est 
devenu ' muet. Dans les deux Ibrini's, rictus frnppi* 
la premiéi e svllabc, et c’est paret» qu'il porte sur <M*tte 
syllabe tpn‘ JU est devenu jUi. L< premiei' a de jUi 
est (loue long, cl JU doit se tiot<‘r ainsi i 
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IS2 

iSIIi iIJ 

Sà . /a,. la ^ iSld . , . la 


En présonce do ces faits» on me concédera» je 
respère, que ie fatha puisse exprimer une longue, 
et 011 voudra bien reconnaître avec moi que rien n em- 
pêche que, dans tous les prétérits de la i" forme 
identiques à jLi, comme vjl 4 » 

mièrc syllabe contienne une voyelle longue» en con- 
séquence de f ictus dont elle est frappée. Et ce que je 
viens de constater pour la voyelle a s’applique tout 
aussi bien aux voyelles / el o, ou. Dans le prétérit pas- 
sif Jui ^ Jlà pour (primitif Juj), si la syllabe ra- 
dicale A s’est obscurcie en I, c’est qu’elle est dans un 
temps faible et précédée d’un temps fort. Juï e.st donc’ 
équivalent à sa nu^sure <*st : 


ly/i jj'./i 


et, par cimséquent, le premier kesm représente une 
longue normale. Mais est pour * c’est l’incom- 
patibilité des deux vTiyelles - et - qui a amené le cbau- 
gom(*nt (lu dhamma de Ui premièn^ syllabe e n ke.sra. 
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Dans les prétérits passifs comme Jl^, mais dérivés 
d(* racines fortes, ridas frappe donc la première 
sj^llabe : les verbes etc., ont pour mesure 

I ~ |, et leur dkamma représente ime longue nor- 

male. 

Il suit de là que,, dans les mots oii se trouve une 
syllabe fermée par une consonne forte, comme iw* 
Jüü, si I on admet que l'ictus frappe 

la voyelle sonore de la syllabe fennée, cette voyelle 
pourra durer aussi une longue, bien qu’elle ne soit 
notée que par un fatha ; ainsi, la mesure du pré’i/rit 
JN-i sera : 

Mâd. . (In 

< ! I 
1 ^ V. I 

tout de meme qu(‘ la m(‘.sure du prétérit Jl — m esl 
^ V/ |. Sernblableinenl, la mesure de Jüii sera : 


( 

Mit . .(t .. (in 
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S'iîJIl /l/.J'l 

Qa. .tà.A*. Ao Qa.AàL.io^ 



Puisque le/affca, le dhamma et le kesra sont sus- 
ceptibles d’exprimer une longue, on se demande 
(‘omrnent il se fait que les grammairiens arabes ne 
s’en soient pas avisés, alors que, d’autre part, ils ont 
cherché à noter les longues dans les formes JLjt-i, 
Jyt3, Jm, Rien n’est plus simple à expliquer. 
Les deux fornuis jLi et sont de tout point équi- 
valentes en ce qui conc(‘rne la mesure. Mais leur pre- 
mier son produit-il la ménje impression sur l’oreille? 
Non, à coup sur. Dans jlw, la voyelle longue est sui- 
vie d’une syllabe formée de la légère aspiration " et 
(le la voy('llc très-sourde c, syllab(‘ qui semble conti- 
ruK'r la voyelle précéd(‘iite <‘t se fondrez avec elle. y\u 
(’ontraire, dans la longue (*st suivie d’une con- 
sonne Ibrte qui tranche sur elle et la dc'îliinitc bien 
nette^Tuent. Il s’ensuit qu’une oreille peu exercée, lors- 

' L('S articulations Qa , l\ 1o «Inreraient cIkk iino un t iers do lougiuî 
si l’oii A'jxdail lo mot ; 

Qa . Jal . . . /<) Qa , .iaf . . . U) 


3 
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ijiielle compare ces d(‘ux sons, proclanie cpic le pre- 
mier est long et que le second est bref. C’est ainsi que 
nos grammairiens appellent bref la de patte et long 
celui de pâte (cf. Inirod. p. fià 2 ). De meme , les gram- 
mairiens arabes ne distinguèrent l(‘s longues que dans 
les mots où elles étaient suivies de la syllabe furtive 
, tels ([(H' jLw, comme, dans 

les formes JUi, Jjjû, bi longue oflre pré- 

(ùsément ce caraMère (on en aura l)iemôt la preuve), 
les grammairif'iis, pour rindiqiuîr, empruntèrent aux 
mots de la ( alégorie de jLiJ, une p*»rtie 

d’eux-mènK'^. , à savoir, f's sylî dx's conqxxsées 11, ^1, 
dont ils firent des signes de prolongation. 

Cetl( théorie n’(‘st rîullomenl contredite f>tfr te fait, 
cité quelques lignes plus haut, qu<* toute voyelle lon- 
gue (‘xprim(‘e par une Jc^tlre (|(‘ |)roIongalion , i, 
s’ahi’f ge (poui j)arler le langage de nos grammai- 
res) devant une consonne inarqinM^ du sokoûn, en 
sorte qu(‘ Jji, JU« et jlw deviennent Jui, 

voyelle ne s’ahrége en aucune lapon. Lorsque, dans 
un mot, d(*ux syllabes souixh's vicnuient à se suivre, 
la difliculté qu’il y a de prononcer distinctement les 
(leux consonnes succ(*ssives invih* faire subir au 
mot uru' modification qui, suivant la nature des con- 
sonnes, a pour nésultat soit de laHablir une voy(‘lie 
sonon* dans la deuxième ou dans la prenuère syl- 
labe , soit de supprimer l une des consonru^s marquées 
du djezm. Ce plumoinèiu* , qu’on retrouve partout , est 

VII. M't 
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notamment obseu'vé en arabe, où deux consonnes 
djezmées ne peuvent se suivre sans que l’un des trois 
changements indiqués plus haut se produise aussitôt. 
1° Quand la première des deux consonnes djezmées 
est forte, une voyelle euphonique a ou i remplace 
le djezm de la deuxième; 2® lorsque, la première des 
deux consonnes djezmées étant forte , il est indispen- 
sable que le djezm persiste sur la seconde (on verra 
bientôt dans quelle circonstance) , le djezm de la pre- 
mière consonne esf remplacé par uùé voyelle sonore 
épenthétique , un 1 généralement; 3 ® quand la pre- 
mière des deux consonnes est faible ( 1 ^ , 45) , elle dis- 
paraît complètement, et la deuxième consonne djez- 
mée, abandonnaiit la place quelle occupait, remonte 
et vient prendre, la place de la consonne disparue. 

Premier cas. Dans les verbes géminés , par exemple , 
à la deuxième personne du masculin de fimpératif, 
les deux dernières radicales devraient être djezmées; 

exemple : La première consonne djezmée 

étant forte, le second djezm est remplacé par une 

voyelle euphonique a ou i : devient ou 

sans que sa mesure en soit altérée ; 

I y i/. 

( I 

Mô ..d‘..da — Môd . . da 

Mô ..ct‘..dï 


I / / / 1 


I 

Vlôd . . di 
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Deuxième cas. H arrive quelquefois, à la fin d’un 
vers, ou, ce qui revient au même, dans la pause, 
que la dernière consonne djezmée doit conserver son 
djezm. Par exemple, si un vers se termine par le 
mot au nominatif, et le vers suivant par 
au génitif, la v'^oyello 1 ne pouvant rimer avec la 
voyelle la règle veut cpie ces deux voyelles soient 
supprimées. Mais comme les mots et^'i présen- 
teraient alors de\i\ syllabes quiescentes consficutives , 
une voyelle' épenthétique 1 vient remplace r le pre- 
mier djezm y (’t on prononce yJi’i *. 

• ^ Un nouveau pbéllOIn^t)<^ se prexltjit .dors* phénomène sur icepiel 

je reviendrai plus lard : Tictus change de piaee ( t vient sc fixer sur 

J I 

la voyelle cpen!héti(jne , de sorte qu'au lieu de Vâ^r, Qà^, on a 

\a6Ôr, Qasôr. U est intéressant de constater le même fait dams les 

langues slaves. En ancien russe, par exemple, j feu» se disait 
avec un o long pourvu de i’ictus. Le i final s’étant assourdi, et le 

' I ^ 

mol élarit devi’uu o^ré, avec deux syllabes ipnesrenles successives 
un O épenthétique s’est introduit entre le (f et le h, et ficlus, 
disparaissant de, la jiremière svllahe, est venu se placcir sur fo épen- 

• . . , ' .J 

théti()ue eu l’allongeant. Le mot aeiiiel est étjôn" (prononcé ligon*). 
Quantité de mots russe» suivent cette analogie. En ce qui concerne 
le déplacement de fic.lu.s, je me rcxpliipie aifisi. Il y a évidemment 
réciprocité d’adaplion entre fictus et les syllabes fermées. L’ictus 
lionne naissance à des syftabes fermées, pirrce qu'il atfiènc fobfnw- 
cissemeut de la voyelle qui le suit ef maintient la aonoriid de la 
voyelle qu’îl frappe. Inversement, toute syllabe fermée attire è elle 
un ictus, parce qu’étant généralement crevée par lui elle est farte 
pour hii, »i je puis ro^cipriiner ainsi, parce que le conttaste que 
forment pour l’oreille sa syllabe sonore et .sa syllabe sourde demande 
à être acCtisé le plus possible et appelle ainsi Itf présence de f ictu*. 
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Troisième cas. Dans les verbes concaves, à la 
deuxième personne du masculin de l’impératif, par 
exemple, les deux dernières radicales devraient être 
marquées du djezin; exemple : JJji. Mais comme il 
est difficile de faire entendre distinctement les deux 

O 

syllabes J la première, s’élide, grâce à sa fai- 
blesse, et la dernière syllabe, se rapprochant de la 
syllabe forte i, vient se substituer â la syllabe dispa- 

^ J 

rue, (fou la forme La forme primitive avait pour 
mesure : 


S . ^ 

I 

Qô( - 
I 


Qô. . /‘ 

I 


^a nouvelle foniH* est 

5 -1 


; 


()ü . . ^ 


Ainsi, la voyelle forte a conservé sa durée nor- 
male. Le mot a perdu une syllabe; mais la voyelle 
forte n’a pas varié. Toutefois, comme l’élément V 
semble se fondre avec la voyelle forte, dans les grou- 
pes II, 3-!, comme cette voyelle paraît eflécti- 
veinent <lurer une longue et demie, nous pouvons, 
si l’on veut, accorder que l(‘ de J'<‘pt*ésente une 
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voyelle homogène, et dire que lorsque se change 
en JüJ , la voyelle sonore réduit, sa durée de la valeur 
d’une brève : telle est la cause de l’illusion acoustique 
par suite de laquelle le I de Jï semble bref, comparé 
au de Jÿ K 

Jusqu’iri, nos observations ont porté sur la troi- 
sième personne du masculin singulier de rlivers prété- 
rits de la première forme, sur les l’ormes JL^, et 
Jujti, et sur quelques mots conlcuiant une syllabe fer- 
mée par une consonne forte. Pouvons-nous mainte- 
riant, dans d’autres formes, telles que Jxi Jmi, Juo, 

✓ w ^ ^ ^ ^ ^ 

Jjuju, signaler aussi rexistenee d’une voyelle forte et 
longue qui ne soit pas indiquéci [)iir fédritureP Cette 
qiK'stion dépend naturellement de c(‘tle autn* : les 
formes Joji jij, etc., reçoivent-elles un ictus fortP 

Je n’hésite pas A répondre par laflirmative. Outre 

* A Iti fin (run vers ou dans la pause, on rencontre souvent des 
mots tels (]ue 1 ) 1 ^, dont la voyelle finale a éiù (‘lidée, pour 

la rime, et (jui, cejK’ndaut /ronserviuit la fornie JU., Or, 

jinis(jue dans ces formes le 1 , le ^ e.t le persistent, jniisfpie. ces 
•formes ne se changetit pas en , il faut en conclun^ qu’une 

voyelle épeiit]jêti([ue se place après la lèurc de piolou galion , à sa* 
voir : un I [>our le l , un - pour le fy uu - pour le et (pie . 

prouoneeut . Je dis JxCaL, ' 

et non JLL , , parce (pie j’ai con.stafé qu(* , dans ces exemples, 

rictus n(î change [)as de place [h l’inverse de ce qui sa produit pour 
yki et yks'j , preuve que le 1 , le 3 et le (jg re.slenl (piiescenla. En effet, 
rictus iH* peut affecter qu'ime syllabe pourvue d’une voyelle sonore. 
C/esl évidemment la nature même des formes JIa., qui s’op- 

p<)se à un flêjdaeemetH de ricins. 
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qu’il serait bien singulier, comme je l’ai fiait remar- 
quer plus haut, que toute une classe de mots fût 
dépourvue d’ictus, on peut faire valoir encore les 
considérations suivantes. Ija forme Jjû est très-certai- 
nement la même, à f origine, que la forme J^L» (cf. 
JAi et JJU, 4»;' v;!» etc.) : elle doit donc, comme 

5 ^ ^ ^ 

jçU , recevoir l’ictus sur la première syllabe. Quant 
aux noms d’action jii et Jm, la preuve qu’ils ont 
également l’ictus sur la première syllabe , c’est qu’ils 
ont donné naissance aux formes jJii et jJU, dans les- 
quelles l’affaiblissement de la voyelle qui marque la 
seconde radjcalc atteste la force de la syllabe précé- 
dente. Souvent, en arabe, le même mot admet simul- 

$ y 3 ^ $ 

tanémont les deux prononciations Jjii et jJti, et 
jJij : c’est lè un l'ait trop connu pour que je m’y 

i y O 

arrête. La forme J juuL^, eiilm, a très-certainement 
l’ictus sur la syllabe a. Prenons vn effet le prétérit 
de la 7 “ forme , JjLLi. Ce prétérit doit recevoir fic- 
tus sur la syllabe i, car il est formé du primitif Juij , 
accentué fortement sur la première radicale , auquef 
s’est jointe une préformante i ou 3, devenue 3 , pré- 
cisément parce qu’elle se trouvait devant une syllabe 
forte. Si Jofcjüî est accentué nfaala, il est clair que 
son nom d’agent, doit recevoir f ictus sur la 

même syllabe : Monfailon. Mais ce qui est vrai du 
prétérit et du nom d’agent de la 7 ®Jibrm(‘ est vrai 
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aussi du prétérit et du nom d'agent de ia 8® forme , 
car ceüe-ci est formée de ia même manière que la y®, 
sauf qü’il y a eu métathèse de la préfoimante S. La 
comparaison de 1 arabe avec les autres langues sémi- 
tiques montre en etlet qu(‘ JuLiLi) est pour JuijlJl, 
J-jjjU pour JojjL. 4. Ainsi JxXs) et reçoivent 1 ic- 

tus sur la syllabe qui occupe la place de la première 
radicale du primitif; on a : ytaala , Mojtdilon. Ajou- 
tons que JüeUS!*et renferment tous les deux le 

nom d agent de la i'* forme, lequel est accen- 
tué Ibrlement sur la syllabe i. Puis donc que J JtJ, 

^ ^ J • >*. Il 

Jüi*, Juû, Jüûju ont respeclr ‘ment i ictus sur les syl- 

^ » 

labes J. j et a, il faut bien en ( inclure que ces syl- 
labes contiennent une voyelle longiKi. Lu loi résul- 
tat, en r(* qui oonceriK^ les rorm(\s trilitères, n’a rien 
qui cloivf‘ nous étonner. On voit par là que les mots 
arabes à tn)is radicales se divisent en deux classes, 
ceux qui ont fictus sur la première syllalx*, comme 

J^, Jii, Joli, et (reiix qui font sur la seconde, 
*c'ornme Jl»i, Jyù, On avait déjà obseiTé deux 
classes de mots trilitères, les uns ayant faccent to- 
nique sur la premièn» syllabe, les autres l’ayant sur la 
seconde. A cette observation nous ajouloiis que, 
dans les mots susdits, Yiclus coïncide» av(‘c Taccent 
tonique, e»t, de plus, qu’il produit toujours le même 
(*lfet, qui est d allonger ia ve>yeHe qu’il trappe K 

' ISrhiihons avait rprouiiu que dans les mots Irililères, quand 
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Il reste cependant encore un point à éclaircir. Je 
faisais remarquer plus haut que les grammairiens ara- 
bes n ont distingué les voyelles longu('s qu(‘ lorsqu elles 
sont suivies de la syllabe furtive , et j’en concluais 
que, dans les foimes JLij, et Jum, la longue 
offre toujours ce caractère. On sait, de plus, que les 
syllabes tl, frappées de fictus, durent au 

moins une longue et demie. De lé il semble résulter 
que, dans les former lortemcnt 

accentuées sur la première radicale de la racine ou 
sur la lettre qui en tient li(îu (dans Jjjiüu pour , 

la voyell(‘ forte u(‘ dur<‘ janiais plus (finie longue nor- 
inal(î*, car si elle dépassait cette durée, sa partie faible 
s’asscmrdirait en V (cf page (ijj, note i ), et on de- 
vrait alors noter la voyelle totale : ou comme 

dans Jlxi, J^x» et D’autre part, certaines formes 
qui reçoivent fictus sur la première radicale con- 
lit'iment une lettre de prolongation, par (‘xcmple !(' 
nom (fagenl de la i forme, Jufcli, l(‘ pivléiit actif et 
le prétérit passil de la d*' lorine, J^U, ce qiy 

jirouve que, dans ce cas, la voyelle forte dure au 
moins une longue et demie. Nous sommes donc cou- 
la M^concle syllabe ne contient pas de tetlre de prolotinaiion , Ja pie- 
mibie syllabe est longue; seulcnicut, d allribuail cet alloiig(‘menl 
h 1 accent lonbpie. . . «(ope. accentus touici ad antepenultiniani pec- 
petuo lücamli , longas lbi praeslare valucril syllabas oitca inserlioneni 
Matrurn Lecdonis,'» Cb Cltwd diuUct. dmb les Hadlm, liiui. avab. , 
Il pcouvo celte assertion pai la comparaison do 1 arabe avec 
riiébi’cu. 
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(lnits à examiner si, dans les mots fortement accen- 
tués sur la première radicale de la racine, la voyelle 
forte ne peut durer plus d’une longue normale qiumd 
elle est seulement représentée par le fatha , le dharnma 
ou le kesra 

C’est le contraire que nous avons à constater. Tout 
nom et tout verbe arabe nous offre un double rhythme, 
suivant quil est déterminé ou indéterminé', pourvu 
(fune d<*sineîice forte ou d’une désinence laible. J’é- 
tablirai, en effet, quand je traiterai avec détail du 
rhythme des mots, que, pour la déclinaison, les dé- 
sinences casuelles indéterminées I, - rec'oive.u un 
i(;lus, l’ictus sous-fort, et qir' les dé.^iïienees casuelles 
déterminées 1, - , - n’en r(*coivei*t pas, et consckjucnv 
ni ‘lit sont faibles; pour la (‘onjugaison, ([o< \ \s dési- 
nences -, S du prétérit sont faibles, c’(‘sl-à-<jire pri- 
vé(*s d’ictus, c't que les désinences i«, 1^-, (*tc. , 

sont lortes, c’est-à-dire pourvues d’un iciiis; à l’aoriste 
et au* subjonctif, ciilin, que les désinences du singu- 
lier L ('t - sont faibles; fortes les (b'siriencc's du du(*l 
A'! du |)luriel et il, et i^l, ainsi qiK* la dési- 
nence iS- d(‘fi\ième pc'rsoïux* du féminin 

singulier. Or, cela est maniléste, le rhythme (rua mol 
ni' saurait être le mémo quand il a doux iotus (temps 
fort et tornf)s sous-fort), ot <{uand il n’on possède 
qiéun (toinps foil ); dVu'i il rosulto, oomme j<‘ i(* di- 
sais piM'fa fb'roinonl , (|uo l<aU »x>ni o| (oui \i’i bo arabf‘ 
hr j>rés('»jto a nous sous deux fonra s rh\lluniques 



MAI-JUIN J876. 


534 

distinctes. Mais nous savons que la longueur appa- 
rente de la syllabe forte d un mot dépend précisément 
du rliythme général de ce mot. Donc la voyelle forte 
de tout nom et de tout verbe arabe est susceptible de 

I ecevoir une double valeur \ suivant que le nom ou 
le verbe est construit d’après l’un ou l’autre des deux 
rhythmes précédemment désignés. A cette règle , il 
n’y a qu’une seule exception, sur laquelle je revien- 
drai bientôt. 

Prenons la formé indéterminée XJui (=JIJLiet 
et la forme déterminée (« JLxi et J^). 
Dans la première forme, la syllabe J, étant forte, 
puisquellc çontient la désinence forte f, doit com- 
mencer le temps sous- fort; conséquemment, la syl- 
labe qui porte le temps fort, doit remplir toute 
la première demi-mesure, c’est-à-dire un intervalle de 
deux longues. Dans la seconde forme, au contraire, 
la syllabe J est faible (car elle contient la désinence 
faible -,) et ne peut commencer le temps sous-fort. 

II faut donc qu’elle termine la première demi-mesure, 
ce qui restreint de la valeur d’une brève (J) la durée 
primitive de la syllabe ^ : 

Fa..^(m...lo - ou à deux temps Fu.^üu,.(o 


Fa. mou' c. Aon - 


’ Qu'on ne se lueprenuo pas sur ce, que j’enlÿjuls par la double 
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La voyelle forte a donc pour durée totale tantôt 
1 espace de deux longues {moue ) , tantôt l’espace d une 
longue et demie [me == ou). Dans les deux cas, ^lle 
reste suivie de Télément faible V, ce qui explique 
quelle soit toujours notée 

Passons maintenant à la forme indéterminée Juti 
(== Jjû, r t Jj^ dans et à la forme déter- 

ininee Jii, et dans JjXJu). Cette der- 

nière nayaiit point de temps sous-fort, sa syllabe 
lorte i et ses deux syllalu's faibles doivent reinplii' 
la premièn^ demi-mesure, absolumeni comme pour 
les prétérits d(* la forme ji»; ('e qiji noUS donne : 


/ // 


\alcnr de la voyelle IdrU' ; la voyelle Ibiie n’a jamais par cite-mèine 
(jue la dnrt^e d’une longue iionnalc. Il s’agit donc ici non-seulemeni 
*te la valeur réelle de la vo>elle Ibrle, mais encore de sa durée 
appan'nte, consistant en ce qut‘ i’élêiiienf faible qui peut suivre la 
vrai(^ longue semble, sc fondre avec elle. 

* Cette légère dilfereuce de (juantilé avait échappé aux premiers 
grammairiens arabe»; ils ne connurent que la longue vague et ne 
cherehèreut jKjinl à en évaluer la durée. Plus tard, les lecteur» du 
Koran distinguèient jusqu’à sept espèces de longu<;s; mai» comme 
ils n’avaient aucun moven précis |Kvur en mesure!' la longueur, le» 
évaluations diverses ([u'ils eu domient ne sauraient être considérées 
crnnme rigomeuses. D’ailleurs, chaqiir lecteur du Koran avait son 
svstèiiie. Cf, Oiftinn. nf du: fcchnical It^rms , eic. rote jJt. 
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Mais que la syliabe 3, par la substitution de la dé- 
sinence forte £ à la désinence faible L, vienne à rece- 

5 

voir un ictus , il est clair que la syllabe J passe dans la 
seconde moitié d’une mesure à quatre temps , comme 
la syliabe J de et que les syllabes ^ ont à rem- 
plir la première moitié de la mesure,* soit la valeur 
de deux longues. La syliabe étant faible, a la va- 
leur d une brève. Il reste donc pour la syllabe forte la 
durée d’une longu€f et demie , dont nous ne connais- 
sons pas la composition : 

I 

Fa lôii — 

I ' 'I 

I ’KJ -U ^ I 

Puisque la voyelle a de Fa doit remplir l’intervalle 
d’une longue et demie, il semble quelle devrait se 
comporter comme le ou de J^, à savoir, se décom- 
poser en un élément fort a durant une longue, et en 

un élément faible V durant une brève. Mais, dans ce 

$ " 

cas, ou aurait sans doute orthographié le mot : J^L», 
au lieu de l’écrire Juj-i- Quelle est la cause de cette 
singularité? La voici, selon moi. Quand la voyelle 
forte est placée dans la seconde syllabe d’un mot tri- 
litère, elle ne dure jamais moins d’une longue et de- 
mie' (cf plus haut ce qui est relatif à Jyw et à J^). 
Au contraire, quand elle se trouve djpis la première 
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syllabe , elle dure tantôt une longue normale (exemple : 
jii, Jxi), tantôt une longue et demie Les 

Arabes prirent donc Tbabitude de faire suivre de i’é* 
lément V la vcfyelle forte de la seconde syllabe ^ la du- 
rée de la syllabe qui la contient le permettant toujours. 
Lorsque la voyelle forte se trouvait dans la première 
syllabe d un mot détenu iné ou d un verbe à désinence 
faible , cette voyelle ne durait qu’une longue normale , 
et, par conséquent, l’élément V ne pouvait se faire 

entendre à sa suite (Faaluy FdHlo , Moftaih), Los 
Arabes conservèrent à la voyelle cette prononciation 
pure, même dans le cas où une désinence forte venait 
s ajouter au mot. Mais ('oinoie le rhytbme (‘\igeait 
alors que la syllabe fojte rem|dîl l’intervalle dune 
longue et demie, un silence équivalent li loU brève 
se produisait entre la voyelle forte (^t la sy\l;ii)e sui- 
vante. On prononçait donc comme je le figure les 

^ y ^ y y' J 

mots et Jüpju, par exemple : 

( /q/ /.q I / |/îl q j 

Fâ - ... ion - Mqf. .ta - ' / . . . lôn - 


Or, si fon cherche à émettn* dans (;es conditions 

les syllabes Fà et ta, on s’aperçoit que la voyelle â, 
suivie d’un silence, produit sur l’oreille une impres- 
sion toute particulière ; le son est enlevé, pi(fué , 
comme on dit en musique, et la voyelle ne semble 
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pas plus longue (die ne Test pas, en elFet) que dans 

Faalüy Faih, etc. (mesure j L w ^ ] ). Cette explica- 
tion , outre qu elle se vérifie dans la pratique \ est en- 
core confirmée par une observation d’ûn ^utre genre. 
Les voyelles « , o et i , longues normales , n avaient pas 
le même timbre quand elles étaient isolées ou ac- 
compagnées dun silence, ce qui a lieu dans la pre- 
mière syllabe des mots trilitères, et quand elles 
étaient suivies de l’élément "e, c’est-à-dire dans la 
seconde syllabe. La comparaison avec Thébreu le 
montre clairement. Ainsi, tandis que ]e fatha long 

y f y , 

des formes arabes jii , Jm* (accentuées fortement 
sur la première syllabe) est représenté en hébreu par 
un a long (^^D, ou par un êlong (le ségol ac- 
centué : ) , le meme fatha , suivi de 'e , de la forme 

JUi (accentuée fortement sur la deuxième syllabe) 
est représenté en hébreu par un o long (^’itûpî). Le 
dhamma long de la première radicale se prononce o , 
en arabe, et correspond généralement à un o hébreu; 
le dhamma long de la seconde radicale se prononce 
ou, en arabe, et correspond également à un oâ ep 
hébreu. Le kesra long de la première syllabe répond 
au tséré [é long) de l’hébreu; dans la seconde syllabe, 
il répond, en hébreu, au hhirecj [î long). Cette diffé- 
rence de timbre me paraît indubitablement résulter 
de la différence que j ai admise dans la composition 

‘ Un Arabe de Damas à qui j*ai fait prononcei* à dessein les nnols 
sur lesquels je voulais expérimenter, émettait la voyelle forte de 
la façon que j’indique, en la faisant suivre d’un cn«rt silence. 
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de la longue, suivant . quelle appartient à ta pi'e- 
mière ou à la seconde syllabe de la racine. On con- 
çoit même que Tinstinct populaire ait mis à profit 
ces nuances vocaliqucs pour distinguer des formes 
primitivement identiques. Ainsi, la fonne Jjb se 
prononçait avec oin silence après la voyelle forte 
quand elle était adjectif ou substantif; elle se pro- 
nonçait avec un V à la suite de la voyelle forte quand 
elle était nom .d’agent : J^U. De là l’orthographe 
sîUu «celui qui possède», et JX# «roi ^ ». Ce serait 
encore pour distinguer la troisième forme v( rbale 
de la première qu’on aurait prononcé celle-là JltU. 
an passif , celle-ci Juw, 

Je parlais plus haut d’une exception à b règle de 
la double valeur d(' la voyelle forte. Cette ex.'eption 
nous est offerte par les mots dans lesquels une con- 
sonne forte quiescente suit la voyeH(‘ qui porte l’ictus. 

Jt ^ 

Prenons, en effet, le nom d’action déterminé JÔj. 
L’ictus tombe sur la syllabe j, dont la voyelle dun* 

y 

^une longue juste; les syllabes faibles suivantes, J>‘, 
ont chacune la durée d’une brève; d’^ii la mesure : 

i ; I 

I „• . 

Qâ..t'..lo oii Qâl... 10 

' I I ' ' I 

i — K/ v-» f - 1 "V ' V> 1 

* Je ue paH<; pas fies cas oi't Jl»* es{ simplement une variante or- 
lliographiqiie fie JLcU, comme flans pour 
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Qu’arrivera -t“il si nous remplaçons la désinence 
faible - par la désinence forte £? La syllabe J va 
passer dans la seconde demi-mesure, et les syllabes 
xi devront remplir toute la première demi-mesure, 
soit î’inteïValle de deux longues. La syllabe faible x 
a la valeur d’une brève : il reste donc la valeur d’une 
longue et demie pour la voyelle forte de la syllabe i . 
Cette longue et demie ne peut être décomposée que 
de deux façons, soit en une longue. normale suivie 
de l’élément sourd c, comme le de , soit en 
une longue normale suivie d’un silence, comme le 
^ de Jjts. Dans le premier cas, la syllabe xi devient 

donc Qâ. .f ; dans le second cas, elle devient 

) 

Qà-f (le trait représentant un silence égal à une 
brève). Mais nous avons vu que deux consonnes 
quiescentes successives ne peuvent coexister en arabe , 
et que , quand la première des deux quiescentes est 
une consonne faible, 5 , ^ ou elle disparaît et est 
remplacée par la deuxième quiescente. C’est pour- 
quoi m^ure | se change en JûJ, mesure’ 

j -V/ r. [ (cf. p. 528). D’autre part, le silence du groupe 

Qd-f étant l’absence totale de consonne et de voyelle , 
on peut évidemment l’envisager comme jouant le 
rôle de syllabe quiescente : le silence est , pour ainsi 
dire, le dernier terme de la quiescence. Par consé- 
quent, en vertu tic la règle d’euphonie énoncée ci- 
dessus, les deux groupes : 
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I «y I ■ I /y I 

ol Oftt~V 

I ' I I ' I 

I y j v> I 1 ^ I 

SP changent uniformément en : 

I y =11 I •i'-=ii 

^ t ■ * I 

Qâ ,.r — Qât *“ 


Plaçons maintenant dans la seconde moitié d’une 
mesun^ a quatre temps la syllabf' J d(‘ Jüj , laquelle 
reçoit l’ictu; sous-fort; nous ohlenons la ligure sui- 
vante 

I J" • =i ^ I 

I 

^Jdf — Ion ~ 
il ' i 

qui nous montre i" que les deux syllabes composées 
Su'" 

du mot jii sont séparées, dans la prononciation, 
par un silence égal ^ une brève 2** que la dun»e 
de la voyelle qui porte le temps fort reste la meme, 

‘ On avait cl^jà observé que lorsqu’tm mol t.st formé de deux 
syllabes composées, les Arabes, en le prononçant, f(»nt sentir un 
court temps d’arrél entre tes denx syllabes. Nous parvenons tbéopï- 
qiiemenl à la même conclusion, 
vu. 
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aussi bien dans la forme déterminée Jiij que dans la 
forme indéterminée jiï , ce qu’il s'agissait d’établir. 

On me pardonnera cette digression ; elle était né* 
cessaire à la discussion des variantes que présentent 


les pieds et , et je l’ai 

d’ailleurs abrégée autant que possible , ne m’occupant 
que des points indispensables à ma démonstration. 
Je crois n’avoir omis rien d’essentiel et pouvoir re- 


venir sans plus tafder aux variantes' 

et Jyû. " . 


S 6. Rhythme et mesure des pieds qui semblent avoii* perdu 
* un temps Ibrt. 

5 , i y 

Puisque la forme est équivalente à J^U, la 
première ayant pour mesure : 

1 

Fâ ~ , lôn - 

I ' 'I 

et la seconde : 

I ^ •^•^1 

Fd . . . . lôn ~ 


il doit on ôtro de même pour les pieds^^^JUi et 
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qui sont identiques aux formés grammaticales 
et Ces deux pieds ne diffèrent que par 

ment qui suit la voyelle forte. D’un autre côté,, il y 
a, sans contredit, le même rapport entre et 

qu’entre et f^a mesure, respective 

de et de est donc : ** 


S 


Fü 


/o// 


I /./ / / 

et Fà . . .^1 . Jà. Jon 
: I 


formes parfaitement équivale lites. Enfin, est 

identique au nom d’agent JxxâJ^ **, et, commf* lui, a 
pour mesure (cl. p. ô.Sy) : 


/ I / / S.^\ 

I 

Mos,,tà - - 


-KJ 

^ Or, la UK'Sure du |>riinitif est, on l(‘ 

sait : 

•T I a I 

Mos . tûf..U.Jfm 


Aussi Irs inélriciens arahi*» aj>p<*ll«ni>ils la variante 



MAMÜÎN i«76. 

Mmtâ^Mn, Mmtâf üôn ont donc aussi la même 


mesure 


En résumé, si les pieds Fà-ilôn, Fà-ilâion et Mos- 
ià-Hlôn ou Moftà-ilôn sont fréquemment substitués 

aux primitifs Failôn, Fftilâton t‘t Mosiâ/'Z/ôn , cest 
que, par là, on n’introduit aucun changement essen- 
tiel dans le vers, ces pieds offrant un rhythme et une 
mesure équivalents. 

Jabojde maintenant la question* de la variante 
et de plusieurs autres variantes dont nous n’a- 
vons pas encore parle. 

Ce ne sont pas seulement les mots trilitères des 
s ^ 

formes J^, Jii, Jii, etc. qui ont l’ictus fort 


sur la première radicale. Tout mot composé dont les 
syllabes présentent la même disposition reçoit aussi 
l’ictus sur sa première syllabe. Ainsi, la conjonction 
3, isolée, est dépoumie d’ictus, et sa voyelle, con- 
séquemment , brève. Mais que c(‘ ^ vienne à s’atta- 
✓ 

cher, par exemple, à (à elh*), aussitôt on obtient 
✓ 

un nouveau mot, qui se prononce comme s’il 
était la troisième personne masculine du duel du 
verbe c’est-à-dire que l’ictus fort vient frapper 
te ^ et contraint sa voyelle à s’allonger. De la sorte, 
14^3 (mot composé de J et Ci) s’assimile, pour 

I î i 

' Kl , (Ui ïiH'îiir <|UP Mostiifllôn , MosU7'll(w arliiirt <lt‘ux notations : 

•T p. 490. 
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le rhyüimfi et la mesure, à yi**- Nous avons plu- 
sieurs preuves de ce fait ; la première est qu’én poésie 
nous voyons en eflèt des composés tels que , U^, 
Islj, et d’autres analogues, *^0, jXl', etc. personni- 
lier le pied ^ seconde est que lors- 

qu’il précède^ et amène souvent l’assourdisse- 
ment des voyelles 1 et - de ces pronoms, ce qui a 
pour effet de transfoimei*^^ en et en >î- 
Or, cet assourdissement ne saurait avoir lieu si la 
conjonction ^ ne recevait l’ictus devant les nn'ts ^ 
et car (jii a vu que lorsqu une voyelle sonore de- 
vient sourde au milieu d’un mot, ildaut g*énpral(‘ment 
attribuer cet afTaiblissemcnl à la préseuce d’un ictus 
dans la syllabe précédente. Et, réciproquenu^nt, si ^ 
reçoit dans ce cas Tictus, ce ne peut etre qui* parce 

qu’il SC irouvt; tilors placé d(*vanl deux autres syl- 

✓ ✓ ^ 

labes sonores^ comme le i de Jx», par (^\empl<‘. Ce 
n’est pas tout. Puisque le sentiment rhytbmique des 
Arabes les portait h accentuer fortement toute syllabe 
svinore qui se trouvait en précéder deux autres, soit 
dans un mot simple, soit dans un mot composé^, 
le même fait ne pouvait-il pas se reproduire quand 

‘ On sait (}ue le.s aÜixcs et ^ prutiMiiceiil yijti 

et 45'. 

* Eflfcctivciijeiii , clans Jx£jbi, <‘l dan» 

les syllabes fortes >, ;c, ^ sont placées devant deux autres cou- 


.sonnes mues. 
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cette disfiasitioii de syllabes avait lieu , non plus dans 
le même mot, simple ou composé, mais par la ren- 
contre de deux mots dans le vers? Par exemple, 
dans le premier bémisticlie du second vers du 
mâsah : 


1 *' 


:uj bt 


X Z' uy 

dont la mestne est le 

nwt lit . avec les s^llahe^ W de pUî forme le pied 
et les syllabes suivantes ^ nous ofirent 
précisément une succession de trois syllabes sonores. 
ma, bi, nas, lesquelles constituent, par accident, un 
mot artificiel, - 0^* N est-il pas vraisemblable 

que les Arabes traitaient ce mot artificiel d’après les 
règles de la prononciation des formes de leur langue? 
Le contraire seul pourrait nous étonner, et tout con- 
('ourt à démontrer la xérité d(' rhypolhèse que je 
pro])()S(*. D’abord, c’est préciséjnent de la meme 
façon que dans les mots composés la con- 

jonction y prend un ictus : c’est parce que le mot ^ 
s’est trouvé précéder deux autres syllabes soi^ores que 
(rinaccentué il est devenu accentué; cest parce que 
dans le mot suivant LÜ la première syllabe était 
faible que ce mot s’est attaché à la conjonction ^ . 
Ensuite, sans sortir de rhémistiche précité, nous 


est le nom techniijue du pied . ({iiand ce dernier, 

comme ici, est une variante de Sur cette variante, conf. 

page 497. r 
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ç J > I 

voyons le mot dont le rbythme est Khê^ÿî:ho- 

twn [«în M -v j, car est construit sur le modèle 

^ jj ^ y 

nous voyons ce mot, dis-je, faire pendant 
au mot artificiel ^a-*. De plus, si l’on n’admet pais 
que jiiJui a pour rhythme Mà-binôs jU v. ^ la 
mesure de f hémistiche est complètement faussée; 
car les syllabes aJ# étant, dans ce cas, (t^pouiTues 
d’ictus, un des ictus forts de Thémistiche disparàît, 
ce qui a pour conséquence uit^nieure de transformer 
les ictus forts des pieds qui suivent en ictus 
sous-forls et léciproquement, en vertu de cette loi 
que l(*s temps forts doivent alterner av^c les temps 
sous-forls. En effet, notre hémistiche appartient au 
inc‘tr(‘ Basil, sa transcription régulière est 

Motâf'ilùn - Fà-^ilôn MostàpHôn - Fâ-*'ilôn ~ 

Or supposons que le mot artificiel Mabinas, qui 
forme le premier Fâ- ilôn , n’ait point d’ictus sur la 
syllabe Ma, il est clair que Fd-ilôn devient Failôn, 
(’t que nous obtenons le schéma suivant : 


Moiàj^ilon Fa^ilôn MostiJ^iUm - Fâ-^Uôn - 


dans lequel les trois derniers pieds sont accentués 
irrégulièrement : Fa^ilôn, MostàJ*ilôn , Fà-^'^ilôn, alors 
qu’ils devraient toujours (‘(>nserver la forme Fà-ilùn 
et Mostàl^ilôn. 
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Ajoutons que si dans ce Basil les mots artiliciels 
doivent être assimilés aux formes de la langue, le 
même fait ne peut manquer de se reproduire dans 
tout autre mètre. Or cest justement ce qui a lieu. 
Partout où une syllabe sonore vient à précéder deux 
autres syllabes sonores, dont la première est faible, 
cette syllabe peut recevoir un ictus. Par exemple, 
dans le Tawîl, il arrive fréquemment que le pied 
est remplacé par Est-ce à dire que le pied 
primitif perd l’ictus sous-fort, qu’au lieu de Faôâoae- 

lôn, nous avons Fa oîî/o? Nullement. Le pied est 
nécessairement suivi, dans le Taivîl, du pied qX^Lju 
ou de sa variante par conséquent, la syllab(‘ 

sonore J se trouve placée devant deux autres syllabes 
sonores bu, dont la première est faible : elle reçoit 
donc un ictus et Jyû reste identique pour la mesure 
à 11 en est ainsi dans tous les autres mètres, 

où l’on constate toujours que : dès qaune syllabe so- 
nore [consonne mue) est suivie de deux autres syllabes 
de même nature [deux consonnes mues), ladite syllabe^ 
est susceptible de recevoir un ictus prosodique. Il sajfit 
pour cela que la syllabe qui la précède et celle qui la 
suit soient toutes deux placées dans un temps faible, ou 
en termes plus (jénéraux , que ladite syllabe soit précédée 
et suivie d*an temps faible L’importance de cette 

‘ Cela parce qu’un ictus ne peut exister qui» condition d’ètre placé 
entre deux temps faibles. Il suit de là que si la première de trois 
syllabes sonores consecutives esl précédée im^icdiatemeni (run 
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l eiiiarque n’échappera, sans doute à personne , car 
elle donne la clef de bien des changements apparents 
que subissent les pieds. Ainsi, dans le Radjaz, le 
pied peut devenir Nos traités disent 

en pareil cas que — - se change en ^ ^ Pour 
nous , considérant que la syllabe sonore x ^ de 
est placée devant deux consonnes mues Jüt , 
nous disons quelle reçoit un ictus, l’ictus fort, car’ 
l’ictus sous-fort* est rései'vé à la syllabe de sorte 

y J ✓ ^ ^ C ' 

que a pour transcription Motd- ilôn et pour 

notation : 

1 1 ^ /.tj j 

I I 

/emps loâ'l , eilf uc pniiid pas l’ictus, et même, comme on le verra 
plus lartl , le perd si elle en était pourvue. Je donnerai, à la lin du 
livre II, les régies [ualiques au moyen descpielles on sait quand une 
syilab<î brève f>larée devant deux antres syllabes mues doit recevoir 
un ictus prostKÜque, et quand, au contraire, elle doit rester (bible. 

* * Quand un mot, conime présente quatre syllabes sonores 

consécutives (Mo, iu. 'i, In)^ la règle énoncée plu» haut ne s’ap- 
plique, bien entendu, qu’à la seconde de ce» syllabes {ta), car, en 
vertu de la règle., la syllabe (jui précède l’icUis doit être faible,. On ne 
peut donc supposer que la syllabe Mo reçoive un ictus pn>sodique. 
Celte syllabe t‘st, du reste, suivie non de deux consonne» mues, 
comme le veut ma règle , mais <le trois. Aussi , quand un prétérit tel que 
qui reçoit l’ictiis sur la première syllabe, s’adjoint un pronom 
alfïjxe, li, par exemple, fictii» de la première syllabe pasmi sur la 

seconde : on prononce dharà-bahà et iioii dhûrahahà. 



Mütà-dôa est done ainsi équivalent à 

0 } [ qui, lui- même, est l’équivalent de 

IHostâJ éhn _ | w -v» rv I ; cf. page 546 , note i . — 
Dans ^ le Tawîl et dans le fVé^r, les pieds 

et ^^^iÀiU^^(pour revêtent parfois les formes 

Mais les syllabes J et ci n’en sont 
|)as moins traitées comme recevant un ictus, parce 
que JuifiUU et odiUbi sont respectivement suivis dans 
le vers des pieds et en sorte que les 

syüabcs J et ci placées devant deux autres consonnes 
mues ii et xi offrent une succession de trois syllabes 
sonores, dont la prf»rnière est située entre deux temps 
faibles (le ^ de et le i de \ le et le 

1 de ^aXcUu). Même observation pour le Aloiaqârib, 

où le pied devient souvent iyû; car le J de 

est nécessairement suivi dans ce inèlrc d’un 
autre ou j>«, en sorte que ii J forme une 

succession d(' trois syllabes sonores dont la première 
(‘St placée entre deux temps faibles (la seconde partie^ 
du et le j de Et la l'ègle d(mnéo plus haut 

ne souffre pas d’exception. Dans aucun des mètres 
que nous a transmis l’ancienne poésie arabe, nous 
ne rencontrons les variantes Jyô, J^bU, et 

(‘Il générai les voyelles qui doivent recevoir un ictus 
prosodique, employées autrement que devant un 
pied eominen(^ant par deux syllabes ^onores, dont 
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la première faible. Des successions telles que Ju^liU 
où la syllabe J, qui devrait recevoir un ictus 
prosodique , est placée devant une seule syllabe so- 
nore, et de plus fortement accentuée, de telles suç-- 
cessions, dis-je, sont inconnues aux poètes antéis- 
laniiqiies ou contemporains des premiers temps de 
rislâm. Aussi les voyons-nous ligurer exclusivement 
dans certaines variétés de mètres nouveaux, dont 
ces poètes ne firent jamais usage {Modbâri, .Moijia- 
dhab , Modjtass^. 

On ne saurait douter un seul instant que ces va- 
riétés ne soient tout artificielles. Quelque théoi i{îien 
malavisé, Khalîl, apparemin^trt, ctmstatant que dans 
les mètres anciens on pouvait remplacer, par exfvmplc, 
le pied par le pied J^U^, n’aura j\as pris 

garde aux conditions requises pour que l’emploi en 
fut légitime, et il l’aura autorisé devant tous les pieds 
indistirictemenl. Je revi<mdrai plus tard sur vv point. 

J’ai maintenant épuisé lout ce qui eonecMiie les 
modifications des pi(‘ds à l'intérieur du vers. Pour 
lésumer cell(‘ discussion, je vais dresser une liste 
Mes pieds primitils, avec les variations qii ils admet- 
tent, après quoi j’exaiTiinerai quelques autres modi- 
ficatit)ns qu’on ohsei’vc à la fin et an commencement 
des vers. J’adopte pour ce tal)l(‘au l’ordre dans lequel 
on a trouvé rangtvs l ‘s pieds primitifs à la pagf; /ip/ 4 . 
En face de ma notation, je place la transcription 
usuelle. On pourra juger ainsi de la distance qui sé- 
pare de 1 ancien système la théorie que je defendÉP 
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PREMIÈRE CLASSE. 
1. Pied 


NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

MUSICALE. 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 



M ' 1 

1 -U V-» -v» r» 1 

— w — 



1 ‘-ÀJ- 1 

^ 


iJ'- =1 J'- ^ 1 

M ' 1 

1 -V r» rk 1 

— 


2. Pied ^'^U. 


NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

MÜ.SICALE. 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 


\S.^S 

1 L„l_1 


J ^ 

•oâuU 

y 


M ' i 

1 -V/ vy -v» 1 

^ 

f 

y 

\S^^S S\ 

M ' 1 

• 

\j ^ ^ 

y 

1 

M ' 1 

1 -U v-> 1 

V..* O 


* Les deux premières formes se noient j ^ L o 1 U v L o I • 
aiïpftiÜeu d’un vers , devant un pied commençant par une syllabe 
composée ."Cf. p. 8ur la inesuix; de cf p. 54 t. 
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DEUXIÈME CLASSE. 

r** SUBDIVISION. 


1. Pied 


NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

Mf'SlGALE. 

NO'<rATION 

MÉTHIQIJE. 

NOTATION 

Ü.SÜELI.K. 

J 

g 1 

(ÿÿW 

j'i-; /;.=! 

^ 1 
w* 1 _ — -V rk 1 

0 — _ 

'(ÿii 

JLÎ 



M ' 

V.» I -V r» TJ r» 1 

- - 1 



( Tl T'. 1 

1 

V> «. V 


/j/, 

' 

V/ 1 -V./ rk 1 

V/ «.y 


•i. Pied 


NOM 

TECHNIQUE. 

notation 

MUSICALE. 

notation 

MÉTBrQUK, 

notation 

rfSUKLLfi. 



T* ^ 1 

0 j — — -V A 1 

KJ ^ 



71 T 1 

V/ 1 Ay VJ -v> r» \ 

* # 

KJ mm, \J mm 

juelii 

/ j «r j ^ 1 

1 

TT ^ ! 

kj 1 0 I 

KJ mm mm KJ 


’ Cf. p. 499. 



MAr-jüiî< i«?« 


3, Pied 


NOM 

TECHNIQÜK. 

NOTATION 

MUSICALE. 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 






n ‘ 

c/ 1 «_ -V r> 1 

^ ^ KJ KJ 

0» ' 


T' ^ 1 

I ». ç-, -V r» 1 





1 

V» 1 -V O -v^ r» 1 

O — . KJ 


' 



OU 1 

i 

J:,:,! 

1 

'T^ ^ 1 

c» 1 — — r» I 

KJ ^ ^ KJ 


2' STiBDtVISlON. 

I . Piod 


NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

MWICALE, 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 

«'i 

^AXljiUwb .4 




— 1 "W v> -V» r» 1 


V 'i f, U > 

oti 

ui 

1' 

Tî ^ 1 

_ J vv -VJ rk 1 

r 

KJ KJ ^ 
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NO H 

T^XHNIQ^E. 

NOTATION 

MtTSICALE. 

NOTATION 

MÉTWQÜE, 

NOTATION 

mmtiE. 


1 î 



OU 

1 

Ti ^ 1 

V» 1 -v» U -U r^ 1 

U — U — . 


1 * * 



1 

ou 

1 

1 

i 

v.i j vj* "V r» î 

A/ .,»« 


Pied ^^UjU.% 


NOM 

TKCnNIQül-. 

NOTATION 

MOSICALK. 

NOTATION 

UÉTRIOCK. 

notation 

IJ.SUEl.LE. 

ou 

1 

' |T ' 1 

V/ v» 1 "V vy *V.' r» 1 

\J VJ KJ ^ 

1 

H" 

1 

— i -V^ V/ -v» rk 1 

1 


^ Au milieu d’un ver», placée» devant nu pietl cemmencaut par 
une syllabe com[K»sée faible, ces quatre forme» modinent leur syl- 
labe lôn en lôn — Cf. j>. /iqu. 
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NOM 

^^OTATIOM 

NOTATION 

NOTATION 

TRCHIVIQÜE. 

MUSICALE. 

MÉTRIQUE. 

USUELLE. 





( 

r i 


1 

— 1 ^ -v; r» 1 

^ 

■'tj ' 

1 

m 



! 

KJ 1 -v»* 0 •V' 0 1 

<J ^ ^ 


détails que j'ai donnés antérieurement sur ces 
pieds me dispensent d'entrer dans de nouvelles expli- 
ralions; je |)asse (fonc, sans m’y arrét{‘j‘ plus longue- 
ment, à l'examei^, (les quelques autres changements 
dont je n’ai point (‘ncore parlé. 

S 7. IVs modifications (pie siibissenl les [)ictfs à la fin dn vers 
pour marcpjor la panse». 

Tout vers arabe esl formé de deux hémistiches 
('()mpn‘nant chacun le meme nombre de pieds. Par 
exemple , \o Tawil normal s’obtient en répétant demi 
fois par hémistiche les pieds et : 

OECXlilME ld:MlSTICHIÎ. PKKMIER HÉMISTICHE. 

' Do même, ces quatre formes , placées devant un pied common- 
<^anl par deux aylîahes brèves ou par une syllabe composée faible, 

changent ia notation de leur syllabe ton en la notation /ô7t — 
Cf. p. AHq. 
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Si les pieds se succédaient toujours ainsi dans un 
morceau de poésie, il est à observer que rien ne 
marquerait d’une façon bien tranchée la fin de 
chaque vers. L'oreille ne pourrait en juger qu’en 
comptant les séries régulières de pieds qui consti- 
tuent les hémistiches : ji<*n ni' l’indiquerait maté- 
riellement. Les Aiahes ont bien s(*nti ('C défaut; 
aussi voyons-nous qu’ils ont généjahmient pris soin, 
et cela dans tous leurs iiictres, de modifier le der- 
nier pied du vers de la manière la plus propre à 
lairc entendre que deux séries de pieds sont ter- 
minées et qu'une nouv(‘lIe série va commencer ^ 
Cette modification a pour analogue les rimes mas- 
cwliries de notre poésie moderne.» Or» sait, en effet, 
que dans un couplet la carnu'e de la phrase musicale 
exige qiK* les vers pairs se lernjiiU^nt par une rime 
masculine, laquelle, ayant une syllalH‘ de moins que 
la rime féminine, permet à un silence équivalent à 
la duré(‘ d'un(‘ syllabe d’intervenir , entre chaque 
groupe de deux vers. Qu’on chante fair bien connu : 

A»i etair dr la iuiic. 

Mon ami Pierrot , 

O 

Prête-moi la plume 
Pour érrire un mol. 

* On sait que , dans une piîice de poésie , Je premier hémistiche du 
premier vers l ime souveîit avec le second hémisliche du même vers. 
Dans ce cas, te dernier ])icd du premi<u' hémistiche e.st naturellement 
eaiqué sur le dernier pied du| second hémistiche, quelles que soieut 
les modiijcations qu’il subisse; aulrcment les deux hémistiches ne 
rimeraient pas. Dans quelques variétés, le dernier pied du premier 
hémistiche subit aussi une modification destinée à marquer la césure. 
Ou en verra des exemples un peu plus loin. 

VII. 
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On s’apercevra qtul se produit un silence après 
Pierrot et mot, silence qui vient remplacer le son 
sous lequel passent les syllabes ne et me de lune et 
phme. Or ce silence a précisément pour but d’indi- 
quer la fin de la phrase rhythmiqqc, ou pause. Mais, 
au Heu d’employer un silence, on pourrait encore 
prolonger la voyelle finale de Pierrot et de mot, et 

chanter Pierro-ot, mo-ot. Cette prolongation du son 
0 , opposée à l’émission de deux sons distincts moitié 
moins longs la-ne, plu me, marquerait tout aussi bien 
la pause que peut le faire un silence. Ces deux 
moyens sont (‘mployés par les poètes arabes. Tantôt , 
ils prolongent la dernière voyelle du pi('d, tantôt, 
mais plus raremetit, ils retranchent la dernière sÿl- 
labe du pied foiylamental et la remplacent par un 
silence. Très-souvent même, non contents de mar- 
quer la pîHise par la prolongation de la dernière 
voyelle, ils substituent au pied final un pied équiva- 
lent, au milieu duquel apparaît une voyelle très- 
longue, égahï en durée à fieux des syllabes du pied 
primitif, ou dans lequel un silence remplacf* l’mu* 
des syllabf's faibles, ce qui a pour résultat deraleiitw’ 
la voix sur le dernier pied du vers. 11 est donc assez 
rare que les pieds etc., et leurs va- 

riantes conservent leur foime à la lin du vers. Le 
plus souvent, la nunnation en est supprimée pour 
permettre à la x’^oyelle précédente de s’allonger à la 
place du ^ disparu K La voyelle s’étend alors ad 

‘ Telle est la raison |sour laquelle, à la fin <t'u^ vers, tout mot 
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libitam, précisément de ta même façon qu'en mu- 
sique son final d’un air. Pour représenter cet allon- 
gement ad /ièiittm , j’adopterai le signe musical appelé 
point d'orgue et dont voici la figure /cs. La forme 
et ia mesure des pieds fondamentaux et de leurs 
variantes sont donc ainsi modifiées, quand ils per- 
dent la nunnation : 

PREMIÈRE CLASSE. 



Pi»’ds linals avec allongcfuent 
de la voyelle finale. 

Pierls finals 

noit modiliéfi. 

Eondameni. | L j au lieu de 


1 1 1 

’U -KJ 

V^ariante 




j> KJ -yj 

Fondam. 

j A./ j au lieu de 


1 -w — — 

\ ariî’ifite 

^1 

J y y 

y\ KJ 

indéterminé perd la mmnalion, qu’il remplace 
est au nominatif, au génitif ou à l'accusatif, 

, suivant que le mol 
par un un ou 

un 1. 

Ain, si jjûi, yiAj, deviennent 

Sembla- 


biement, diins les mois déterminés, ia voyelle brève finale s'allonge 
ad libitum et reçoit généralement rictus. Ainsi jûü , , jtlÜT de- 

viennent pÆ, , illi . Totitefois , 1’ orihographe du mot n’est 
pas toujmir» modifiée : on peut continuer à écrire j-aaJ, 

Jli, etc. 
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DEUXIEME CLASSE. 


SUBDIVISION. 


Pîfîds fioals «vec allonjjrement 
de ia voyelle finale. 

Fondani. ^ i 

Varianle ^ .lUej 


Pieds flnals non modifiés. 


i lieu de 


Fondam. 

J ^ 

Varianle 


L ‘-5^0 I au 


lieu de 




Fondam. 

Var. I , 


au liejide 




'.i snmivisiox. 


F(MK]am. ^kxkJLi 

I J 

yMimj* 


Il i/CN I 

I -v w •V r> j au 


Heu de -I 

^ 


il 
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Pieds iinals avec alloiigeineiit Pieds finals non modifiés, 

de la voyelle finale. 


Fondam. | L v.» | au lieu de 

c/o j -U VJ “V r\ j 

iÿAxjii - 1 *. . . 


\ ar. J jXxXjiio A.*j-no_rTi| 

— |Jn U -V rv j 

1 V-» 1 AJ ■(î' rN 1 

VJ 1 L VJ A- n j 


Qiielquefbis, les exigences de Ijjp rime contraignent 
1(‘ p()êt(' de supprimer la voyelle ^finale du mètre, 
c’est-à-dire d’employer les pieds J^, , 

au lieu de^^ , • Or, j’ai établi que lors- 

qu’une* lettre de prolongation persiste devant une 
consonne djezmée, elle se fait suivre d’une voyelle 
épenthétique. Par conséquent, de même que JUL, 
Zp)' ë) prononcent J^tL, ^;(cf. p. S'jig; 
note i), de même et o^li se pro- 
noncent oï^li. On voit donc que 

la modification que subissent ici les pieds en ques- 
tion se réduit simplement à ceci : les syllabes finales 
y et ÿ de y!^li sont remplacées 

respectivement par les syllabes équivalentes Ji , 
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et oj, qui se fondent avec la syllabe précédente. 

Ainsi , au lieu de : 


V/ 



r* 


Fa..'^oüou"e..lm - 


nous avons : 



Fa,.^oüou'e*oul — 


Au lieu de : 


i/TN 
■yj r\ 


Ma. .fà. M . Aoil - 


nous avons : 


v> I y j r\ 

Enfin, au lieu de : 


•V w — — 

J . ' _ 

Fâ . . 'i. ./â . . iou 

' Lorsqu'un temps fort sc foucl avec un teinps faible précédent, 
l'ictus devient presque imperceptible. C’est pourquoi je ne figure pas 
l’ictus sous-foit dans JjÇJi-î et Cejs formes n’ont pas besoin 

non plus^ u point d’orgue rfs, car la fusion de deux longues dans 

w 1 L — -vv 1 «le trois dans | ^ -w r> 1 
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nous avons : 


I . ./ÎN I I 

•XJ KJ — -, I 


Fâ.,^i.Acrat 


Mais , outre ces modifications rfans la syllabe finale , 
les poètes arabes, comme je lai dit, pour mieux 
marquer la pause, substituent souvent encore aux 
pieds fondamentaux des pieds équivalents, dans les- 
quels plusieurs syllabes sont fondues ensemble, ou 
qui olfrenl un silence à la place de fune des syllabes 
faibles. Ainsi, aux pieds final s : 




' Lu véritable mesure des syllabes de est là . ,’e . .'a . . r 

JL . ", 3 

__ {ou , en relormant les syllabes composées, lâ..’al .CTL) ^ 

contient quatre syllabes ; o* ï* 1 J, dont la première est pourvue 
•d’une longue normale, en raison de l’ictus qu’elle re<;oit, et dont les 

trois dernières sont faibles et forment triolet, l^our supprimer le Irio- 
3 

iet,je transforme -vj — en C’est, (failieurs, pour ia même cause 

que nous notons j { le pied fondamenla! ^j3iLaU,au lieu de 

.3 

le noter | '-JJl |. Cf. p. Aq-i. — Je conserve Iç point d’orgue sur 

r.yv ‘ 

la sylhtbc at de Failaat, parce que l’a de af ne dure, pour sa part,, 
qu'une demi-longue, et que celte demi-longue, im^e jointe à la Ion* 
gue précédente â, ne formerait pas un son d'une diire^ sulTisante 
pour bien marquer la fwiuse. 
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ils substituent les pieds équivalents (jjJyû et 
dans lesquels , à la place des syllabes séparées *eU et 
Xétà, nous trouvons la syllabe doublement longue 
J* de . 



j ^ I I 


Ils Unir substitiK^nl encore l(;s pieds et jXii , 
oii, cette Ibis, un sil(*nce remplace rime des SYlla]>es : 

Quand loh quatre variaiiU's ^>*3, P-ii sont, oit 

{ |)our cm ployer le terme utiitpie parloqtKîl les mt^^lriciens arabes dési 
gneiit ees variaules) quand ^ppb est une inoditicaliou de 
et de ses variantes, les Arabes iiontrnent ce pied quand il ex- 
prime une modification rie ils le nomment JLxLjL«. Kl 

comme, orthoffrophiqurnient , les formes jÜU et JiLL* viennent de 
^P-sxsüU et par suppression des syllabes ^p cP» ils disent. ' 

que lo pied est tronqué (pj*Xac), et que le pied JlcIjU est am- 
puté (üpaJLi). Ces épithètes ne s appliquent en réalité qu'au nom 
technique des pieds modifies; car jIjL* et ont la même me- 

sure que (les métriciens arabes le reconnaissent), et ^pyt^ est, 
ainsi qif on l'a vu, équivalent pour la mesure à et ^jxUIjU. 

A notre point de vue, ces termes de et JwcIjL» sont mal choisis, 
car ils ont finconvénient de représenter la syllabe qui reçoit fictus 
sous'fort de et J,c de jLcUu» correspondent, en olTet, à 

^P de ^p>i3) par le temps faible des pieds pripiitifs ^ et Jx sont 
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Aux pieds (j^U et (£^1 et dpnt ia me^ 
sure, respective est : 

I 

j I 

I 
I 

ils substituent les ibriues : 


I 

■V» -VJ r» 

I i/7\ 

■V» -VJ 

I 

O ~\J r\ 

I i/r\ 

^ V.; "VJ r\ 


qui nous olfn'nt soit une double longue en rempla- 
cement des syllabes Lvj, U v^, soit une longue et 
demie suivie d’un silence. On peut nommer les deux 


l'aibles dans et Il vaut mieux appeler ces diverses 

variantes : et ^LjL* ï=: yiSjJt =K= 

cl et, j^LL» ™ et (jJxAX* tit ^xmJJ == 

la syllabe G = lU exprimant la fusion c.n une longue double 
des syllabes jU et jLcL» dei^jXutUj# et et la syllabe ^ 

exprimant la substitution a ces mêmes syllabes d’une longue et 
demie suivie d im silence. 



m MAÎ-Jîüli^* 1876. 

premières formes et ou et jjîi, les 
(leux dernières et ou et 
Aux pieds finals et yijJüJéé^ : 


— I -w -v; rv 



<‘l à leurs variantes : , 


(:^5^ 

« 



! I ./:n I 

— I V7 -v» r> I 






I V. 1 U ^ r, I 

) ji*£i 'T' ^ I 


‘ En ell’et, si des pie(is tiT^» >-W’ on retranche 

ia syllabe i, on obtient les pieds ^JLc, qui sont 

identiques [K)ur le rhylhnie et la mesure aux formes ^Li , 

jjJjii , Ces quairti formes portent le nom unique de , dans 
les trail<!-s arabes, parce que les métriciens ne font aucune distinc- 
tion entre les syllabes ierrnées par une consonne forte et celles (jui 
sont terminées par nne lettre de prolongation. Celte distinction doit 
étr(‘ établie, comme le démontre l'examen de la notation métrique 
(le ^JLi, >f*i. Ces pieds sont équivalents ; ils ne sont 

point identiques. ^ 
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ils substituent les formes : 


pour , 

qAajcJL* et jJjtxJLo. 


pour ^jXmJüu , 
ot jXjtX^. 


dims lesqiK'lles ia double longue ou U longue et 
demie suivie ddn silence, remplacent les syl- 

labes et des primitifs et de bans vaiiantes. 
On peut nommer les deux formes ii*’ i et 

ou ^JU-ÎLo et jJU^, les deux Ibj’mes n° 2 
et ou ^jXAkJ et jXkxM^y les deux formes 

n" 3 et ou et ^tiu, enfin, les deux 

formes 11° h ^^Xii et jiià ou ^^yUA.i et 


‘ et ont ia mesure de et dans les- 

quels on remplacerait ia syilabe brève à par la syllabe composée 
f'aîbte Aw *i Les formes ^jJLxJL» et jJLxJLm, qui équivalent à 
et olïreiit l’avantage d’indiquer la nature de la rnodilîcajion 

et de rappeler eu même temps lô pied primitif. SemMablement 



•m 


Âu\ pieds firfals ; 


ot à leurs variantes : 
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KJ 

1 ' 

1 -v» 0 -SJ rv 

KJ KJ 

7*1 

1 ~Kj KJ r> 


n T 

-KJ KJ -XJ rx 

- 1 

"1 

-KJ KJ -KJ rx ^ 

ri 

“1 

-XJ KJ -KJ rx 

SI 

1 i?rs 

•XJ KJ -KJ rx 


on peut sul)StitiK‘i\*es foniK's : 



el yXjJU rr|uivalenl à et ^-XjLà, dans iesqucds on substituerait 
la syllabe JuJi à ja syllabe^ h. Los Ibnnes et com- 
posées comme et sont égales à ilJLi et yiaJuJtJ , 

dont on relraiicberail la syllabe ^ pour y substituer un silence, ce 
qui a lieu en effet. Enfin, et >]LL*’, et cons- 
titués comme indiquent bien que, dans 

un cas, les syllabes du |)riinitif ont été fondues en une double 
longue Lj, et que, dans l’autre cas, la syllabe ^ de a été 

suppiimée et remplacée par un silence. Ces modifications du pied 
0-1- x JL s L é^ et de scs variantes s’appellent, dans les traités arabes. 

et OU JL i JbJU* et JlxÂîU, et ces nouveaiLx pieds, 

JMHU' la raison déjà exposée plus Haut, sont dits iw^ulés. . 
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5ô^ 


qui offrent également soit une double longue L-, 
soit une longue et demie suivie d’un silence , ^ , 

en remplacement des syllabes L ^ des primitifs et 
de leurs variantes. On peut appeler ces formes 
et et 2 ® et 

et^^Uili; 3'* otJXÜ, JJjii et 

Enfin le pied et sa variante ÿ^Xsià, riont la 

mesure (*st : 


I . /?N 

V/ — — 


peuvent deveni»’, par la fusion d(* en îU : 

✓ 

tÿ-i'ti I ‘^^L_ I 
yiltj I L-Ll!; I 


‘ U(‘s fonnns sont rcspectivi-meiit (égales à ^U, >JU, , 

auxquels on prpposorail , x-* et a . 
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H par ia suppression de la seconde brève , à laquelle 
se substitue un silence équivalent : 

I I '-v ^ 1 _ 

Je disais plus haut que la pause était quelquefois 
marquée par la suppression de syllabes k ia fin du 
vers. CVsl ainsi qu’au lieu du pied : 


. I 

ou trouve le ,pied : 




■ - □ 


au lieu de : 


le pied ; 






V, I L r, D I 

✓ 

OU itiônip, avec ia suppression fie la syllabe i de 

Jii: 




^ 1 ■>' 

i] 


■v^ r. □ 


Le pied devient aussi, avec suppression 

de la syllabe h : . r 
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(yJ)>*(i) 

rx 1 a i 

Le pied dont la mesure est 

pai’t’ois remplacé par 


yAcU 1 

‘ - 1 
■v» IJ -vy /-< ( 

>li 1 

1 I/TS 1 

-v> w -V» ri 1 

'' ü'' 

Ses variantes et par 


M ' 1 

j 

1 1 i 

1 — -\j r\ 1 

1 

1 ' ' i 

1 V r\ -«J i • 

1 

! i 

Par conséquent ^:^U, 

(»t 05*3Aii 


syllaln finale el y substituent un silence. 


connue, est 


perdent la 


Le pied ou plutôt ses variantes , 

^^^XSLâju, deviennent par la chute de 


la syllalx' /.J : 

j (yJ)tlijoi „ w I a i 

I (yj) tii« _ I D I 

j (y^) I □ I 

' (y^) - a i 


Lp pied final yUÀiu».» Pt ses variantps perdent 
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quelquefois le temps faible initial du pied ou 
J, ce qui fournit les formes suivantes (je n’en, cite 
que quelques-unes , les autres étant faciles à obtenir 
d’après ce spécimen ) : 


j 

( J^(^} 

I (*^) 

I Lï {«*/») 

yub (JLi) 


■vi w “XJ r» 

T ^ 

KJ •\j r\ 


jTi KJ -KJ r\ 


I ./CV 

^ KJ -KJ f 


~~ -KJ r\ 

T"" ^ 

— . — . -XJ rs 


I 1/^ 

-KJ r\ -KJ f 


J-\ \J -K! O 


-KJ m -KJ 


“r-- 

La syllabe ^ tombe parfois aussi. Kxemple : 

((jJ) (i) 


□ 


Une modification qui se rencontre plus rarement 
à la fin d’un vers est l’addition d’une syllabe. Les 
poêles se sont permis cette licence quand ils avaient 
besoin, pour finir le vers, d'un iilotyqui se trouvait 
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être d’une syllabe plus long que le pied exig4 pRÏ* 
mètre. Ainsi on remplace quelquefois le pied final 
par par ou par son équiva- 

lent c!>is^U. Les variantes et deviennent 
encore : 

I I ot I I 

liC pied ^*!^U devient dans quelques cas 
on qiiK’ nous devrions noter : 


/Tn 



mais que, pour simplifier, nous noierons : 

1 l' 


la longue surmontée du point d’orgue représentant 
ici rallongernenl ad libitum de la syllal>e ,^b ou 

Semblablement, w vy I -V) -VJ r> j et ses va- 
riantes - I -V.' v^ "V I , j .U VJ '-VJ O j et VJ I -VJ VJ -VJ rv I 

peuvent devenir par l’addition d’une syllabe com- 
posée : 

n r- 

w VJ I -VJ VJ — — 

1 -V/ VJ — 





Vit. 



s?* 
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On appetie ces nouveaux pied* , 

<53««ix; et E n effet , ih sont formés comme 

[ -V w 1. «. I et I O 1 - 1 auxquels on pré- 

poserait les syllabes xi, et i. Le ^ fma! de ces 
formes peut disparaître et être remplacé par un 
comme cela a lieu dans tous les autres pieds. Ils de- 
viennent alors et y>\^Uu, 
et ont pour mesure : 

I 

W V/ I "VJ W — — . I 


I I /^v 

•KJ 


I I 

KJ — ^ 


I I ^ 

■KJ yj ^ ^ 


Enfin, pour les exigences de la rime, ces derniers 
peuvent supprimer leur voyelle finale et la rem- 
placer par un djezmf ce qui nous donne les (ormes 

^ y i> J U ^ x'' J O l > I I 

o*^UÂX* et cy!^uu c:>%yk^Uu, dont la mesure e.st, 
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Do même, 

(^-Li _j 


■yj KJ ‘KJ \ 


^ KJ ‘K) r\ ] 


^ KJ -VJ n 


of variantos 

w I -V> VJ -XJ <N I ^ ^JLsAr#' 

s’adjoignent parfois une syllabe com- 
posée. Ils deviennent donc ^^hüJLJ , 

J' J '' 

et ces formes ^ à leur, tour» ad- 
mettent les variantes ys'ÿ^jucu, 

puis, par la suppression de ta voyelle finale 
e1 son cliangernent <-n djezm , ci^UÂx^iwi ( , 

, cy^AnÂAj* ( ejî^AjUJU 1 et r*.ïSUJU 

✓ V /■ / X- ' ^ 

La mesure respeefive (b* ces variantes est 

^ A * 

indiquée dans le tableau simuint*: ^ 


cl hcs varianJos. ol scs variaule». 


rf .M*s Vctriarji4^s. 


I 


1 -v^ . 


f 


_ I -V> v> 


- 1 L v>i'^ i 


/ i — I ^ V/ _ - 


il ./r;' 

— } -n 


1 -VJ VV 


I . /Tv 

-VJ VJ 


I I fn ' I 

— I KJ \ jy KJ I 


(ciï^ALu) 



En résumé, les pieds fmals conservent rarement 

38 . 
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leur forme primitive. Pour marquer k pause, on leur 
fait subir des modifications de plusieurs genres con- 
sistant soit à fondre ensemble plusieurs de leurs syl- 
labes, soit à supprimer le ^ qui les termine, de sorte 
que la voyelle placée devant lu nom puisse s'allonger 
ad libitam , soit à supprimer le temps sous-fort et à 
le suppléer par un silence. Les modifications inté- 
rieures et les modifications finales se produisent fré- 
quemment dans le meme pied. Enfin, les exigences 
de la ,rime, d’une jiart, et d’autre part la nécessiU'v 
de terminer le vers par tel ou tel mot donnent nais- 
sance des variantes qui se distinguent les unes par 
la présence de deux quiescentes finales 

etc.), les autres par l’addition d’une 
syllabe parasite. A son tour, cette syllabe parasite* est 
traitée comme les autres terminaisons des pieds et 
subit toutes les modifications dont elles sont suscep- 
tibles. 

(S. Modilicalinn (jiii peut survenii' an roiuTnencemenl 
(lu v(*rs. 

Dans les mèti es qui commenc(‘iU par l’un des pieds 
ou par une do leurs variantes , il 
aiTÎve quelquefois que la première syllabe du premier 
vers est supprimée \ ce qui a pour résultat de trans- 


‘ U rare tir tromer ri'llc ticoucc ('n>|)loy«(‘ au 

intlii'u d’un uioi'coau tU* pot'sie ou au comiKiouctMiK'iit d'im sreoud 
liciuisticlio. f 
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loniier 


r»** "" ^ -VJ . eu 


1^' I i' j,f, I , 

JÿW ^ ^ en J>^(*) O j-> r. 




et sa variai! l(^ 

J ^ 

jO) \ , -VA O j et j 




-U V r. Cil 


|, enlin 


^-jLAmxLjL^ 


ri ^ il 


et ses variantes 


J I ! — ’-xj r> I , c:U^Li« j ! — ^ j , » 

.^lî I L w ^ -VJ rx I r» 

o»Aftli(i) r. I J — j et r» I L .y -' 


i ün si- 


lence vient alors, comne' ma uotalion l’indique, 
remplacer la première syllabe tki pied, et quand on 
scande le vers, il faut mentlileHient pronnncer une 
syllabe brève qiK^lconque pour représenter la syllabe 
absente et rétablir 1(‘ rhylhine primitif. Les poètes 
arabes ont très-peu usé de c(‘tle licence' , toute légère 
qu’elle soit. Et sans doute ils ne se la sont permise 
que lorsqu’ils se voyaient contiaints de commencer 
le vers par un mot ou une série de mots qu’ils ne 
pouvaient changer. On obseiTcra d’ailleurs qu(‘ cett(‘ 
suppression n'atteint jamais les pieds qui débutfîiil 

par plus d’une syllabe brève, comm<‘ ^^^UUju (cL 
cependant sur ce pied Freytag, Darst, (1er arab, 
Verskanst, p. 2 2 4) et ou qui commencent 

sur le temps fort, comnu* 
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S 9 . Ce <ju’il faut entendre par* pieds piiiiitifs 
et pieds dmvés. 

Avec le paragraphe précédent, nous avons terminé 
Texamen de toutes les modifications que nous oflrerit 
les divers pieds, et nous pouvons maintenant aborder 
l’étude de chaque mètre en particulier. Mais aupa- 
ravant, il ne sera pas inutile de nous expliquer sur 
les dénominations, que nous avons employées jus- 
qu’ici, de pieds primitifs ou foiulanléiitaiix et d(‘ 
pieds dérivés. En réalité, il ny a ni pieds primitifs, 
ni pieds dérivés. Cette distinction imaginée par les 
théoriciens arabes a sans doute sa commodité, mais 
c’est une pure» invention, f^es anciens poètes arables , 
lorsqu’ils composaic?»!!, se laissaient giiid(U' par l’o- 
j eille; la théorie de leurs mètres leur était parlaite- 
inent inconnue. Ils employaient l’une pour l’autic* 
toutes les successions rhyihmiques qui leur semblaient 
produire le même effet, sans soupçonner qu’on put 
envisager furie d’elles comme le type d où toutes I(îs 
autres dérivaient. Rien ne prouve que l(‘ premier qui 
composa un Badjaz se soit servi du pied 
dit fondaiiiental ou primitif, plutôt que des pieds 
similaires et équivalents ou 

Rien ne prouve que , dans le Tawîl , i emploi 
ait précédé celui de et d(* môme pour tous 

les autres pieds. L’existence même de tant de variétés 
pour chaque type rhythmique vient à l’appui de ce 
qu(* j’avance. Dans toutes les manifestations spon- 
tanées d(' riiomnnj, le complexe et le (’oncret pr(!‘C(*- 
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dent le simple et l’abstrait. Les langues possèdent, 
au début , pour chaque flexion , chaque catégorie 
grammaticale, une grande abondance de formes 
parmi lesquelles s’opère peu à peu une sélection na- 
turelle. Avant de di^venir un alphabet de vingt-cinq 
lettres, l’écrilure a été la représentation de quelques 
centaines d’olÿets. (]’est de plusieurs idé(^s particu- 
lières que nous tirons une idée générale; et chrono- 
logiquement . ces idées particulières précédent l’idée 
générale qui -plus tard leur sert de type K De même, 
les variétés rhythmiques ont existé sur un pied d’éga- 
lité ■ longtemps avant que la réflexion vînt choisir 
l’une d’elles pour en faire 1(; modèle dont les autres 
seraient des déviations. R< '’onnaissons, d’ailleurs que 
Khalîl a généralement fait prenne d inlelliguoce dans 
!(' choix de ces types. Il a adopté (domine type de 
chaque variété la forme graphiquement lu plus com- 
plète. Ainsi, j)ai'mi les quatre variantes 

c’est la forme qu’il 

a admise comme fondamentale, parce quelle se com- 
pose de sept consonnes, tandis que l(‘s trois autres 
n en offrent que six ou cinq. Des formes , 

et c’est la première qu’il a appelée 

fondamentale ou primitive, parce qu’elle olfni une 
consonne de plus que les autres, et ainsi de suite pour 
tous les pieds. 

’ Cf. Hciian, Hiüoirc des laïujuts sémitiques , /i* éct. p. loo. 

( La suii« à un prochain cahier, j 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


8ÉÀNGR DU 16 MARS 1876. 

En rabsencc de M. Adolphe llegnier, M. DelVéïnerv pré- 
side la séance. • , 

Le proGès-verbal de^jfi dernière séance esl lu et la rédac- 
tion en est adoptée. 

M. Renan coniiiiunique à la Société la i*eproductioti de 
l’inscription de Byblos, faite au Irait ]>ar M. le I)' Euting. 

M. Rodet présente (jiielques observations sur les j)rocédé.s 
de reproduction applicables à Tépigraphio séinilicjut'. 

M. Halévy iiientionne avec éloge le travail de M. Muller 
sur l’épigrapliie liiiiiyarite j)ubiié récemment dans le Journal 
de la Société .orienta le allemande. 

Deux membres proposent que les pouvoirs de la commis- 
sion du Journal s’étendent au\ autres publications de la So- 
ciété. Après différentes observations de M. Lancereau et de 
quelques- autres membres, il est entendu que la commission 
du Journal est chargée de toutes les questions littéraires et 
scientiliques relatives à ces publications ; qu’elle consultera la 
commission des fonds sur la question administrative et biul- 
gétaire, et que les deux commissions, s’étant mises d’accord , 
feront une proposition qui sera soumise à l’acceptation du 
conseil de la Société. 

r 
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M. Rodet tait une communication sur diverses parti jula~ 
rités des manuscrits de Bibliothèque nationale qui con- 
tiennent le traité d’arithmétique d’Aben-Ezra. 

La séance est levée à dix heures ' 


SÉANCE DU 12 MAI 1876 

La seance est ouverte à 8 heures j)ar M. Ad. Ih'^üier, viee- 
})résident. 

Le procès-verbal de la séance précédente esl lu, la rédac- 
tion en est adoptée. 

Sont reçus niénibrcs de la SociéJé : 

La Bihlioihhqm de C il iiiversilé d' Utvcclil , sur la présentation 
de MM. Uenan et Barbier de Movnard; 

MM. (iiiARLES Benoit, Tun des trchle-six de i'Acadeinie 
de Stanislas, dos en la Facuilé^des letires de 
Nancy, présenté par MM. ^arcin de L{ss\ et le 
baron G- de Duinast; ^ 

L. Lriii'Oi. , de l’Académie de Stanislas, à Nanev, 
présenté par MM. riegni(‘r et le baron (i. de 
Duniast; 

Ernest Masson, avocat, [U’opriétaire à Vif^neaubois 
( Malzéville) , près Nancy, présenté par MM. (iarcin 
de Tassv et le baron G. de Omnast. 

Il est donné, leclure ((11110 l(‘ttre de (’airopart annoncani 
fa mort de M. Cb Lassen, professeur à Bonn, ine.ml>re 
associé étranger de la Société. Le Conseil cluirge le set'i'é- 
talre-adjoint de transmettre à Madame veuve Lassen j’e\[)res- 
sion de ses douloureuses sunpathies. 

M. J. Halévy (‘ominunique an Conseil nn essai de liadnc tion 
d’un hymne assyri(?n on riionncur d’un mort. Ce pelif frag- 
ment écrit en caractères phonétiques et idéographiques pré- 

‘ Le Conseil in' s’e.st pas l'é.uni au mois (l'avril , le joiu (Je la H(*auc»‘ 
coïncidant cette année avec le vendredi sain<. 
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sente ck neixÜM^euses difficultés que ce savant discute dans 
n«e série de remarques qui accompagnent sa traduction, d 
termine par quelques observations sur l’accentuation des 
mots assyriens en cherchant des points de comparaison dans 
la prosodie hébraïque. 

La séance est levée à 9 heures et demie. 

ODVHAGES OFFERTS À LA SOfilÉTK. 

Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, avril 1876. 
ln- 4 ". 

Par la Sociéié. B allé i in de laSociétéde géographie , mars 1876. 

Journal of the Asiativ Society of llengal, part 1, n ' III, 
et part lî, n®" II et III, 1876. Calcutta. ïn-8®. 

— Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, n® JX, de- 
cembeç #î 87 5 . lii-8°. 

Bibliollieca Indica : 

Chaturvarga-Clûniàwani , vol. 11 , l’asc. 11 . Calcutta, 1875. 
ln-8®. 

Aitareya Aranyaka of lhe lligveda. Fasc. II. Calcutta, 1875. 
ln-8^ 

Par la Société. Verhandlingm van ket Balaviaasch Genoot- 
schap. Deel XXXVIl cl Decî XXXVÜl. Batavia, 187.^. Gr. 
in-/F. 

« 

— Tijdschrift voor Indische Taal-, Land- en Voîkenkunde. 
Decl XXI, AU. 5 et 6, 1875*, Deel XXli, Ali. 4 , 5 cl 6, 
1875^ Deel XXIII, Afl. 1, 1876. Batavia, ln-8®. 

— Notulen van de Algemeene en Besluurs- Vergaderingen 
can het Bataviaasch Genootscliap. Deel XII, n® 4 ; Deel XIJI, 
u"* 1 et 2. Batavia, 1875. lirS®. 

Par réditeur, Indian Antiguary, ed. by Jas. Burgess. Part 
XLVIII et part XLIX , novembre -décembre 1875. Bomba\. 
lu 4 ". 



NOUVELLES ET MÉLANGES. m 

Par M . Luro , directeur du Collège des stagiaires de Saigon. 
Prononciation Ji^arée des caractères chinois en mandarin ana- 
mile, autographié par Trân Ngu’o’n Hanh, d'après le luanus- 
crit original du P. Legrand de la Liraye. Saigon, Cèllége des 
stagiaires, 1875. In-folio. 4 a 6 pages. 

Par 1 auteur. Tiesenhausen , Mélanges de numismatique 
orientale, premier article (evtrait de la Revue de ntimismalique 
belge, iSyô). pages. 

— Voyage au Pays de Babel, ou Evploradoii à travers la 

science des langues et des religions, par Félix Julien. Paris, 
Plon, 1876. xh -252 pages. 

— Il tesio arabo del cc^mmento medio di Averroe alla Beto- 
rica di Arislotclc puhhlicalo per la prima volta ila Fausio 
Lusinio. I. Firen/.e, coi lipi dei snccessori Le Mojuiior, i S’ô. 

Jri 4 ", p. i 

— Anecdola Syriaca collegit. «*(lidil, «îvplic'uit J. J\ N. 

Land. T. IV. Jiisuiit Tal>uiji‘ VIll. 1 ^^d. Hat., apwd Hrill , 
i87r'. xv- 333-224 pages. 

— The Poi lical Works oj Bdia ed-di/h Zokeir oj Egypt, 
VVill) a nielrical englisli translation, notes, .ind inlroduciion , 
liy F. H. Palmer. Vol. !, Arabie Texl. (Cambridge , l iiiversity 
Ibxvss. 187G. Iu-4". pages. 

— The Docinne of Addui , (lie Aposile, now lirsl (‘dited in 
a complète Ibrmin llie original syriac wilb an cngli.sli Lran.s- 
lation and notes by G. IHiillips. London, Tnibnci’, i87(). In- 
tV, yv 52-53 pages. 

Par M. Fdw. Tboiiia.s. Mavsdens Jniernaftonal Numisma/a 
Orienialia. Part IL Coins oi’lbe ÜrluLi Turiumaiis. By Sian- 
lev Lane Poole. London, Trübner, 187G. Jn A', A 4 pages. 
Gpl. 

Par railleur. Ofiimi Norviecme, {lars altéra, (ionstu'ipsii 
Fr. Field. 0\onii , Hall et Stacy , 1 87G. Pel. in- 4 '\ i v 28 pages. 

— A ISew liindusiaiü-englisli Dictionary, by S. W • Falion* 
Parts 1 and 11 . iWnâras, Medical Hall Press, 187G. In-S", 
80 pages. 
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Par i’aut^îur. Archwologicai and Hittorical Researches on 
Pekirig and its environs, hy E. Brelschneider. Shanghai, I^on- 
don, Trûbner, 1876. In-8®, 6.H pages, 2 pl. 

— Catalogue of sanskrit mss. exisiing in Oudh, prepared 
by John Nesûeld, ed. by Rajendralala Mitra. Fasc. VI and VU. 
Calcutta, 1875. In-8“. 

■ — A Catalogue of sanskrit mss. ea^isting in Oudh, disco- 
vered from the 1’^ october 1874 to 3 i’‘ dec. 1874. By Jobn 
Neslield, Olïicc oF the Superintendent oF Govcrninent Prin- 
ting. 4i pages. 

— A Catalogue oj sanskrit mss. exisling in Oudh, discovered 
From the 1“ April 1876 to Juiie iSjlô, By John Nes- 
iield. Ibid, 87 pages. 

— Phônikische Insclirift von Gebdl [Byblus) nach eiiieni 
Papier- Ahklatsche autographirl \on D' Julius Eutiiig. Stras- 
burg, 1876. In 8". 

- " ) 

Notices of SAMmmT manvscujpts, by Rajendralala JVJitra, pu> 

blished uiuler order» oi'tbe govçrnmcnt oF Bengal, Vol. II, p. iv. 

Calcutta, 187/1. I0-8" (pages iv, 12, 289-401, et 5 fac-similé). 

Ce cahier Forme la fin du volume II du catalogue des ma- 
nuscrits sanscrils qui se trouvent dans les bibliothèques pu- 
bliques et privées de la présidence du Bengale. J’ai eu ])lu- 
sieurs Fois occasion de parier de cette crilreprise digne d’un 
gouverneUieiit civilisé et civilisateur, et d’en exposer le but et 
l’intérôl. Dans ce dernier cahier, M. Rajendralala Mitra donrfe 
une extension plus grande au plan primitiF; ii Ibiirnit des 
notes plus étendues sur le contenu et quelqueFois sur l’im- 
portance des ouvrages; il a ajouté aussi quelques Fac-similé, 
chacun d’une page, d’un manuscrit daté, pour donner un 
moyen paléographique de fixer à peu près l’âge de ma- 
nuscrits qui ne portent pas de dates. J oui cela ajoute beau- 
coup à la valeur de celle entreprise, (jui sert à Faire connaître 
cil Europe ce qui a échappé dans 1 Inde à la desiruclion iii- 
«essante des manusciits par le climat, p.y les insectes, par 
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le feu et par rindifFércnce , et servira en meme temps dans 

I Jmic à faire respecter et mieux conserver ces documents. 

J. M. 

A Catalogue of SAPiSKnjT mss. existing in tre central pro- 
vinces, prrparoxi by onler of E. Willruot, iïispocfor general of 
éducation, C. P., edited by tT F. Fieihom. Nagpt.r, 1874. In*8“, 
25 I pages. 

Ce volume est, si je ne me trompe, le premier résultat 
obtenu dans les provinces centrales par l’effort générai fait 
par le gouvernciiv?nt de F Inde de publier des listes des ma* 
nuscrits sanscrits existiints; il contient la description d’à peu 
près mille huit cents manuscrits , dont les pro]>riétaires demeu- 
rent presque, tous à Nagpuur, à Sagar et à Tchan<la; ut petit 
nombre de j>ossesscurs de collections de livres à Sanjinal[>our, 
à Mandala et à Burlmapour ont aussi contribué^ ces listes. La 
méthode est relie qu’on a été obligé adopter parU)pt dans 
riude, excepté au Bengale; on no donne pour cLique ma- 
nuscrit que ics indications les plus sommaires, le litre en 
sanscrit et sa transcription, le noni de Fauteur, le nombre 
des feuilles, des lignes par page et des slokas, Fàg(‘ exact ou 
approximatif de la copie et le nom et la ville des propriétaires. 

II a fallu se contenter des données que pouvait fournir le 
j>r()pri6laire hindou ou son bibliothécaire ; mais c’esl dejà un 
très-grand succès d’avoii^oblemi de tant de personnes Fin* 
^lication de leurs trésors littéraires, et la conliance qu’elles 
ont montrée au gouvernoment anglais est aussi honorable 
pour ('Iles que pour ce goin ernemeut. 

J. M. 


lloVKi.iCQUK (Akki.). La / /NcnsTfOiE. l’aris, Rcinwabl et L‘", 
187(1. 111-8", XI et 5(15 pages. 

Au-dessus du titre que nous venotis de transcrire, ou lit : 
Bibliothèque des scietices contemporaines , • et au-dessous ; 
ldnguis,iique , philologie ,*étMiiologie. La lactdle du langage 
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artietilé, sa iocalisalioii , son origine vraisemblabb et son inv 
portanoe dans rhisioire naturelle. Tableau des trois couobes 
linguistiques et des idioaies qui les représentent. La pluralité 
originelle et la transformation des systèmes de langues. » A 
cette énumération, ou reconnaît immédiatement à quelle 
école M. Hovelacque appartient et comment son manuel a 
trouvé place en léte d’une collection consacrée aux sciences 
naturelles en général et surtout à l’anthropologie. Nous n’avons 
point qualité , et ce recueil serait mal choisi pour apprécier les 
tendances de l’auleur, pour accepter ou répudier ses doc- 
trines qui, d’ailleurs, ont inoin^ d’influence qu'il ne le pense 
lui-inéine sur le tour de sa pensée et sur sa* manière de pré- 
senter et d’exposer les fa Us. 

Les chapitres les plus étendus sont consacrés à l’étude des 
trois formes linguistiques: le monos\llabisme, l’agglulina- 
tion et la flexion. Cette ciassiücatiorï des langues parlées sur 
notre planète hccupe «les pages 38 à 345 , e’c.sl-à-dire les ueul 
dixièmes* de roinragx^ elle est remplie (riuforma lions le plus 
souvent évadés données dans une langue nette, [)rérise, ma- 
thématique. C’est là un grand progrès sur les publications 
précédentes de M. Hoselaeque. Son nouveau livre est un digue 
pendant aux « Lectures sur la science du langage >» d(‘ M. Max 
Muller, et à Fél(»nuant résumé (pie le nièine savant, lors de 
lu campagne de Crimée, consacra aux «langues du tluVUre 
de la guerre. » ^ 

Le langage a pour expression la moins pariaite les langiu's 
(pie M. Hovelacque étudie d’abord et qu’il appelle « isolantes »V 
V ce groupe se rattachent le chinois, l’annamite, le siamois, 
Je birman, le tibétain La phrase y (^sl une réunion de racines 
juxtaposées, toute la grammaire une syntaxe fondée sur h's 
règles de position. Si la grammaire de ce pauvre ïhidlicher 
(Vienne, i845) (‘st citée à juste titre comme ayant frayé la 
voie, pourquoi M. Hovelacque n’a t-il pas même accordé une 
mention à l’admirable ouvrage où M. Sttmislas Julien a mon- 
tré d’uae minière si lucide conmient les Chitiois ont suppléé à 
l’absence de ressources et de clarté d’une langue où le même 
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iiKMiosyihbe est tour à touir $Ml)sianliC, adjectif, verbe, pro- 
position, adverbe, etc. ^ , 

Quel(pieS'iiïies des particules du chinois sembleut déjà con^ 
tenir en germe le progrès réali^ par le second groupe, celui 
des langues agglutinantes. «Dans la classe agglutinante, dit 
M. Hovelûcque (p. 57), le mot n’esl plus composé de lia 
racine seule, mais il est formé de l’union de plusieurs racines. 
Kn second lieu, dans cette juxfcKpo.sition , nne seule des ra- 
cines agglomérées garde m valeur réelle : les autres racines 
voient leur signification individuelle s’amoindrir, passer au 
second rang ; elles ne servent plus qu’à préciser le mode d’être 
ou d’action do la'faciue principale dont la signification pri- 
mitive est sauvegardée. » Parmi les langues agglutinantes, 
M. Hovelacque caractérise successivement et à grands traits 
le japonais*, le coréen, les langues maléo polynésieiines, l(*.s 
langues dravidiennes, les langues ouralo-altaïques , le basque, 
les langues américaines , etc. doutes langues si diversi s , 
.semées sur toute l’éteudue de la tei|e, n’ont d'autre lien 
entre elles (|ue leur arrêt dans une meme période intermé- 
diaire, partout marquée par les même’, phénomènes orga- 
niques, sans iiilluences historiques ou géographiques. 

«Deux systèmes de langues, celui des langues sémilc»- 
kharniiiques et celui des langues indo-européennes, après 
avoir conriu la période du monosyllabisme, puis celle de 
l’agglutination, arrivèrent, indépendaimnent l’ime de l’autre, 
à la troisième pba.se, celle de la lîexion \ » M. Hovelacque 
• 

* Ou peut aussi consulter maiuteuaiit le Imau livre (jue. ]VÎ. le comU* 
Kleczkowski vient de publier sous le titre de : Cour.s (jradiiel cl complet 
de chinois porU’ ci écrit. Vol. I. Phrases de la langue (Xirlée. Pari.s , 1 87b. 
Tir. in- 8", 

^ M. HoveJac(pies( pron(»nce pour l’application de l'alphabet latin 
à la transcription du japonais. Pour moi , Tètude d’une langue est in- 
séparable d’une nîprésentation figurée particulière, .soii.s laquelle le.s 
mots se fixent dans la mémoire. Si imparfait qte soit eet alphabet , il 
vaudra toujours mieux que les transrriplimis les plus exactes. 

^ P. i55. 
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définit h flexion «la possibilité, pour la racine, d’exprimer 
par une modification de sa propre forme les rapports (ju’jelle 
affecte avec telle ou telle racine. » On sent immédiatement 
qu’ici on marche sur un terrain plus solide ; M. Hovelacque a 
partout d’excellents guides surtout pour ce qui concerne la 
philologie indo-européenne. Quant aux études sémitiques, 
leur champ même n’est pas encore délimité d’une manière dé- 
finitive, et elles semblent appelées à faire de nouvelles con- 
quêtes. Jus([u’ici on s'est trop borné à comparer entre elles 
des langues où l’on se heurte plutôt à une trop grande simi- 
litude qu’à ces diflercnces bien tranchées et aujourd’hui bien 
déterminées qu’on rencontre dans la famille de langues la 
mieux étudiée, la famille indo-européenne. On n’écrira uti- 
lement une grammaiœ comparée des langues sémitiques qu’à 
la condition d’y faire entrer les idiomes africains, encore 
imparfaitement décrits, et d’y comprendre les domaines en- 
core neufs de^l’égyptit^gie et de l’assyrioiogie. 

Terminons en souhaitant k l’ouvrage de M. Hovelacque une 
seconde édition , où il fera bien de reprendre en sous-œuvre 
loul parliculièrcmeiit le chapitre par trop insulEsant consacré 
aux langues sémitiques. C’est une légère tache dans un liVre 
qui léra non-.seulement connaître, mais aimer la linguistique. 

H. l)KaF.xr>oni\G. 


Ais’is Et~()(:nctt4Q. — Imité des termes fufurcs relatifs à la descrip- 
tion de la beauté, par (’.lieref-eddin Kàmi , traduit du piM'san pi 
annoté par M. Cl. Iliiarl, élève de fCcole pratique des hantes 
études et de l’Crole dos lauf^ues orientales vivantes. 

L’auteur de l’Anîs el-Oclichâq, Hasan - ebn - Mohammed 
Cberef eddin lUmi, désigné habituellement sous le nom de 
Cheref Râmi , florissait dans f Iraq pendant la seconde moitié 
du Aiv" siècle et la première moitié du xv* siècle de notre ère. 
11 était considéré comme prince des poêles sous le règne de 
Cliàh Mansour, fils de Mohammed ebn-Mozaffar, et son divàn 
était très-répandu dans l’Iraq, l’ Azerbaïdjan et le Fars. Ses 
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deux principaux ouvrages soul ie HcKjâüf el-Hudàuj , liointné 
aussi Chaqâïq- el- Haqâïq , qtii u’esl qu’uu coninieulaire du 
Hddâïq-es-Sihr, traité de rhéloiique de Racliîd-eddîn Mo- 
hammed Valvât, et TAiiis el -Ochchaq. Ce dei*nier, qui est 
consacré à rexplicatiou des ccmiparaisons tecJuiiqucs em 
ployées par les pocles persans pour désigner ies diirérenles 
parties du corps dont on peut démre la beauté, fut. composé 
à Méràgha pour le sultan Abou l-Fal'b Ovéis Babâdour et 
terminé dans le mois de chawâl de l’année 826 
Écrit en langue per.'.ane, il se divise en dix-^neut chapitres, 
chacun desquels est consacré à une partie du corps désignée 
sous son nom -arabe et persan : ainsi, le chapitre premier 
traite des cliexcux; le deuxième, du front; le troisicjne, des 
sourcils; le quatrième, des yeux; le cinquième, des cils, et 
ainsi de suite, jusqu’au dix-ncu\ iènie qui s’occupe de la 
jambe. L’autour cite chaque fois des vers où se trouvent les 
expressions dont il a entrepris la ejassifief^ion et I imuIi 
e.ation. I • • 

Si les citations multipliées foui le principal intérêt du 
livre, elles devaient être aussi, pous Je traducterii* fram^^^ais, 
une dt\s plus grandes dilïieultés qu’il eut à surinonJ'^T. Les 
poètes orientaux , surtout les Persans, et apres eux les Turks, 
se sont créé ime langue spéciale, toute d’images et de ('on 
veTilion, (pii exige absobmumt une élude spéciale et (pii met 
a la torture ceux (pii entreprennent de la faire jiasser en 
lran(;;ais. On On lise, par exemple, la piece de poésie dixscrip- 
tive qui se trouve dans la Sbi ' unit des Mille ef une nuits, 
(2' édit, (le Ihuilaq, l\ , 108), (*l où l’anlenr décril mime 
tienscmienl tonies les perh'ctions de la jeune /eïn-el 
Maonacif : 

Jljûuil i Jâjji 


^9 


^ i Lift 


vil. 
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« Elle a des cljcveux longs dont la coideur est celle des 
nuits ; la pommette de ses joues montre une rose qui 4jritle 
rômme la (lainme dans un embrasement. Dans ses paupières 
il y a une épée; ses regaitis dardent des ilèches; sa bouche 
est pleine de vin et la salive (jui en sort est pareille à l’eau 
limpide; on dirait un collier qui réunit entre elles des ran 
gées de perles, » Mais qu’est-ce (jue ce petit poème, qu’il Ikul 
lin* tout entier, et qui est relativement sohrti d’images , à côté 
de ces vti’s attribués au terrible sultan iSelim-Klian 1", le con- 
quérant de rÉgy[)le 

jVJIaâ» 



tt Ne luis pas devant ces larmes qui couleni de mes yeux, 
\iens ici. Pour passer ce torrent , les troupes de ton imagina- 
tion n ont-elles pas nies sourcils qui forment un pont à deux 
arches (les deux yeux), soutenu par uu pilier (le nez)?»» Le 
lec-teur (pii aimerait trouver des couleurs encoie plus Iran 
(liées et un sXyle plus imagé, n’a quà feuilleter les œuvres 
flu célèbre jioétt» lûndoustani Wali, publiées et traduites 
par le plus savant d(î nos orientalistes, M. Garcin de Tassy, 
et je crois qu il ne lui restera plus rien à désirer. 

On comprend (juelles dilïicultés doivent résulter pour les 
Européens, même pour ceux qui sont familiarisés avec l’étude 
des langues orientales, de ce langage artilic.iel , parfois si ex- 
tra vaganl. M. Huart a donc eu une heureuse inspiration eu 
nmdant accessible à tous un traité original qui est comme 
une sorte de dictionnaire raisonné de la plus giaiide partie 
des expressions bizarres et choquantes à nos yeux , pleines de 
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sel et de clianues pour les Asiatiques, dont se compose 
l’écriri poétique des Arabes, des Turks, des Persans et des 
Musulmans de ITnde. Il a traduit avec fidélité et élégance 
les nombreux vers que l'auteur a insérés dans son traité 
comme exemples et qui ne se prêtent pas sans résistance aux 
allures si simples et si claires de la langue française, Des 
notes philologiques et historiques, sobremcnl rédigées et 
très-exactes, achèvent de porter la lumière sur les points que 
la traduction pure et simple ne pouvait sulïisammeut éclairer. 
Ce début du jeune et laborieux orientaliste lui fait grand 
honneur et donne à ceux qui ont eu le jdais^ir de guider ses 
premiers pas dans la carrière scientifique les plus légitimes 
espérances sur la saleur de ses travaux à venir. 
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